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Le  mérite  des  ouvrages  de  l’Encyclopédie- 
Roret  leur  a valu  les  honneurs  de  la  traduction,  de 
l’imitation  et  de  la  contrefaçon.  Pour  distinguer  ce 
volume,  il  porte  la  signature  de  l’Editeur,  qui  se 
réserve  le  droit  de  le  faire  traduire  dans  toutes  les 
langues,  et  de  poursuivre,  en  vertu  des  lois,  décrets 
et  traités  internationaux,  toutes  contrefaçons  et 
toutes  traductions  faites  au  mépris  de  ses  droits. 

Le  dépôt  légal  de  ce  Manuel  a été  fait  dans  le 
cours  du  mois  d’août  1879,  et  toutes  les  formalités 
prescrites  par  les  traités  ont  été  remplies  dans  les 
divers  États  avec  lesquels  la  France  a conclu  des 
conventions  littéraires. 
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PRÉFACE 


Dans  son  Essai  sur  la  Reliure  des  Livres  chez 
les  anciens,  qui  a paru  en  1834,  M.  Peignot  s’expri- 
mait ainsi  : 

« L’art  de  la  reliure  a pris  de  nos  jours  un  tel  ac- 
« eroissement  de  luxe,  un  tel  degré  de  fraîcheur  et 
« d’éclat,  que  ses  riches  produits  le  disputent  sou- 
te vent  au  mérite  ou  à la  rareté  des  ouvrages,  et 
« même  quelquefois  leur  sont  préférés.  Nous  n’o- 
« sons  cependant  pas  dire  un  tel  degré  de  perfec- 
« tion  ; car  quels  que  soient  les  talents  très-remar- 
« quables  des  plus  habiles  relieurs  modernes , il 
« faut  convenir  que  l’on  n’a  point  encore  surpassé  en 
« solidité  et  même  en  beauté  ces  fameuses  reliures 
« dont  les  Grollier  et  les  de  Thou  ont,  au  xvr  siè- 
« cle,  enrichi  leurs  bibliothèques.  On  peut  en  juger 
« à l’aspect  de  ces  chefs-d’œuvre  dont  la  Bibliothè- 
« que  impériale  et  quelques  cabinets  d’amateurs 
« conservent  de  précieux  débris.  D’ailleurs  n’est-ce 
« pas  à une  infinité  d’anciennes  reliures  qui  remon- 
« tent  au  règne  de  Henri  II,  et  qui  ont  été  exécutées  par 
« ce  prince  lui-même,  et  plus  haut  encore,  que  l’on  a 
« emprunté  ces  compartiments  admirables,  ces  fleu- 
« rons  élégants,  ces  gaufrures  délicates  qui  font  les 
« délices  des  amateurs  ? Non,  disons-le  franchement, 
« la  reliure  n’est  point  perfectionnée  ; mais  on  a eu 
« le  bon  esprit  de  recourir,  avec  beaucoup  d’art  et 
« de  talent,  aux  errements  de  nos  anciens  artistes  ; 
« et  en  les  imitant,  on  a donné  à la  reliure  moderne 
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« un  air  de  nouveauté  bien  fait  pour  séduire  par  le 
« goût  avec  lequel  ces  antiques  ornements  sont  dis- 
« posés  ; et  l’on  peut  dire,  sous  ce  rapport,  que  c’est 
« une  heureuse  découverte.  » 

Depuis  un  demi- siècle,  l’art  a fait  de  véritables  et 
réels  progrès,  et  les  reliures  modernes  ne  le  cèdent 
en  rien  à celles  produites  par  les  plus  célèbres  artis- 
tes des  siècles  précédents.  C’est  aux  développements 
des  arts  mécaniques,  à ceux  qu’a  pris  dans  ces  der- 
niers temps  la  chimie,  aux  arts  du  dessin  plus  ré- 
pandus, plus  étudiés  qu’autrefois,  et  enfin  au  bon 
goût  qui  s’est  perfectionné  (ces  artistes  ayant  sans 
cesse  sous  les  yeux  d’immortels  chefs- d’œuvre), qu’on 
doit  attribuer  les  perfectionnements  qu’on  peut  à 
juste  titre  imputer  à tous  les  arts  industriels  et  aux- 
quels celui  de  la  reliure  a largement  participé. 

C’est  pour  exposer  les  principes  de  cet  art  et  ces 
perfectionnements  que  ce  manuel  a été  rédigé,  et 
nous  espérons  qu’il  contribuera  encore  à former  de 
nouveaux  artistes  recommandables  par  l’élégance,  la 
grâce  et  la  solidité  de  leurs  œuvres. 

La  nouvelle  édition  du  Manuel  du  Relieur,  que  4 
nous  publions  aujourd'hui,  a été  corrigée  dans  ses 
plus  petits  détails  et  augmentée  des  nouveaux  pro- 
cédés que  l’ancienne  ne  contenait  pas.  Afin  de  ne  pas 
trop  grossir  notre  volume  nous  avons  supprimé, 
quelquefois  bien  à regret,  les  anciens  procédés  qui 
ne  sont  plus  en  usage  dans  les  grands  ateliers  de 
Paris.  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  voulaient  y 
revenir  pour  un  motif  quelconque,  ils  devraient 
recourir  à l’édition  de  1867 , dans  laquelle  ils  les 
retrouveraient.  En  effet,  il  arrive  souvent,  dans  l’in- 
dustrie, que  des  méthodes  abandonnées  servent  de 
point  de  départ  à des  procédés  nouveaux,  par  suite 
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de  modifications  et  de  tours  de  main  perfectionnés. 

Quoique  notre  volume  traite  spécialement  de  l’Art 
de  la  Reliure,  nous  avons  jugé  utile  de  conserver, 
avec  quelques  modifications,  la  description  des  Arts 
qui  s’y  rattachent  si  intimement  qu’aucun  relieur 
voulant  connaître  à fond  son  métier , ne  peut  les 
ignorer.  Tels  sont  : X Assemblage,  le  Brochage  et  le 
Cartonnage , industries  exploitées  dans  les  grands 
centres  industriels,  comme  Paris,  par  des  ouvriers 
spéciaux,  mais  que  les  petites  maisons  de  reliure 
exercent  journellement.  Ces  industries  sont  réunies 
dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage. 

La  seconde  partie  traite  spécialement  de  la  Reliure  ; 
elle  renferme  la  marbrure  et  la  dorure  des  tranches, 
ainsi  que  l’ornementation  des  dos  et  des  plats  ; in- 
dustries qui  emploient  souvent  des  ouvriers  spéciaux 
et  des  artistes  d’un  mérite  incontestable.  C’est  cette 
partie  de  notre  ouvrage  qui  a subi  les  modifications 
les  plus  importantes.  Nous  avons  dû  y introduire  les 
méthodes  nouvelles  employées  dans  les  principaux 
ateliers,  et  surtout  les  machines  récentes  qui  ont  si 
profondément  changé  l’art  de  la  Reliure. 

Pour  ne  parler  que  d’un  détail,  nous  avons  fait 
représenter  les  'petits  fers,  qui  servent  à l’ornemen- 
tation des  reliures  riches»  et  nous  les  avons  classés 
par  styles,  en  n’admettant  que  ceux  d’une  authenti- 
cité incontestable.  Ces  gravures  seront  de  la  plus 
grande  utilité  aux  industriels  qui  sont  éloignés  des 
centres  où  ils  peuvent  recourir  aux  artistes  en  renom, 
et  qui  sont  obligés  d’exécuter  par  eux-mêmes  des 
travaux  qu’ils  ne  connaissent  pas  ou  desquels  ils 
n'ont  qu’une  idée  imparfaite.  De  là  ces  erreurs  gros- 
sières que  l’on  rencontre  trop  souvent  sur  des  reliu- 
res coûteuses,  peu  en  rapport  avec  les  ouvrages 
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qu’elles  habillent.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  ne 
tomberont  plus  à l’avenir  dans  ce  défaut. 

Nous  publions  donc  aujourd’hui  avec  confiance 
cette  nouvelle  édition  d’un  ouvrage  déjà  estimé,  per- 
suadé que  nous  sommes  que  le  public  nous  saura  gré 
des  efforts  que  nous  avons  faits  pour  l’améliorer  et 
le  rendre  digne  de  la  faveur  dont  il  a joui  jusqu’à  ce 
jour. 


NOUVEAU  MANUEL  COMPLET 


DU 

RELIEUR 


PREMIÈRE  PARTIE 


BROCHAGE 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 

Quand  les  feuilles  d’un  volume  sont  imprimées  et 
séchées,  on  réunit  en  un  ballot  toutes  celles  qui  por- 
tent la  même  signature,  et  on  les  envoie  au  brocheur. 

Brocher  un  volume,  c’est  en  disposer  les  feuilles 
dans  un  certain  ordre,  puis,  pour  les  empêcher  de  se 
séparer,  les  réunir  par  quelques  points  de  couture  et 
coller  par-dessus  une  couverture  en  papier. 

Le  travail  proprement  dit  du  brocheur  est  précédé 
de  deux  opérations  indispensables,  dont  l’une  est 
l’assemblage  et  l’autre  le  pliage.  En  outre,  il  arrive 
assez  souvent,  surtout  dans  les  grandes  villes,  que 
l’imprimeur  envoie  les  feuilles  encore  humides,  ce  qui 
met  le  brocheur  dans  la  nécessité  d’en  effectuer  le 
séchage  ; quelquefois  même,  il  est  obligé  d’en  faire  le 
satinage. 

Relieur . 


2 


SÉCHAGE. 


Avant  donc  de  parler  des  opérations  qui  sont  spé- 
cialement du  ressort  du  brocheur,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile que  nous  décrivions  celles  du  séchage , de  V as- 
semblage, du  satinage  et  du  'pliage.  Elles  se  font 
toutes  chez  le  brocheur,  mais  dans  des  ateliers  dis- 
tincts ; -en  outre,  elles  sont  généralement  confiées  à 
des  ouvriers  spéciaux.  Pour  des  raisons  que  nous 
ferons  connaître  plus  loin,  nous  parlerons  aussi  du 
glaçage . 


CHAPITRE  Ier. 

Séchage. 

Le  séchage,  appelé  aussi  étendage,  a pour  but  de 
prévenir  l’avarie  du  papier,  laquelle  ne  manquerait 
pas  d’arriver  si  celui-ci  conservait  trop  longtemps 
l’humidité  que  l’imprimeur  a dû  lui  donner  pour  fa- 
ciliter le  tirage. 

Pour  opérer,  il  faut  choisir  une  chambre  bien  sèche 
et  bien  aérée,  dans  laquelle  on  place  un  poêle  ou  un 
calorifère,  afin  de  pouvoir  la  chauffer  pendant  l’hiver. 
Cette  pièce  est  tendue  à une  certaine  distance  du  pla- 
fond, de  cordes  parallèles,  ou  traversée  par  des  trin- 
gles de  bois  également  parallèles.  C’est  sur  ces  cordes 
ou  ces  tringles  que  se  mettent  les  feuilles. 

Avant  d’étendre  les  feuilles  , on  commence  par  les 
placer  sur  une  table  dans  un  certain  ordre.  Pour 
cela,  après  avoir  pris  l’une  d’elles,  on  la  pose  à plat 
sur  cette  table,  de  façon  que  la  signature  touche  cette 
dernière,  sur  la  gauche  de  l’ouvrier,  puis,  sur  cette 
feuille  et  de  la  même  manière,  on  met,  les  unes  sur 
les  autres,  pour  en  former  une  pile,  toutes  les  feuilles 
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semblables,  c’est-à-dire  qui  portent  la  même  signa- 
ture. 

Ces  préparatifs  terminés,  on  procède  à l’étendage. 
Pour  cela,  l’ouvrier  prend  ce  qu’on  appelle  une  pincée 
de  feuilles,  c’est-à-dire  une  poignée  de  cinq  ou  six 
feuilles,  d’une  demi-main  au  plus,  mais  composée 
d’une  ou  deux  feuilles  seulement  si  le  séchage  doit  être 
fait  rapidement.  Il  tire  un  peu  vers  lui  cette  pincée, 
applique  dessus,  vers  le  milieu,  un  instrument  de  bois 
que  l’on  nomme  ferlet  ou  êtendoir , couche  l’excédant 
de  la  feuille  par-dessus,  puis  pose  cette  première  pin- 
cée à cheval  sur  l’une  des  cordes  ou  des  tringles. 
Moyennant  cette  disposition,  la  signature  se  trouve 
en  dehors,  et  l’on  peut  la  retrouver  facilement  et  la 
lire,  si  l’on  en  a besoin.  On  remplit  ainsi  successive- 
ment toute  l’étendue  de  la  première  corde  ou  de  la 
première  tringle,  après  quoi  on  passe  aux  suivantes  ; 
mais  il  faut  toujours  avoir  soin  que  l’extrémité  de 
chaque  poignée  porte  d’environ  4 à 5 centimètres  sur 
la  précédente,  ce  qui,  tout  en  économisant  l’espace,  per- 
met, quand  le  papier  est  sec,  de  faire  glisser  plusieurs 
poignées  sur  une  seule  et  abrège  ainsi  l’opération  du 
détendage,  qu’on  nomme  encore  relevage . 

Lorsqu’on  est  arrivé  à la  dernière  pincée  de  la  pile 
ou  de  la  feuille  dont  on  s’occupe,  on  a soin,  avant  de 
la  poser  sur  la  corde,  de  la  couvrir  d’une  maculature, 
en  d’autres  termes,  d’une  feuille  de  gros  papier 
commun.  Cette  maculature  sert  à indiquer  la  fin  de 
chaque  feuille,  et  à annoncer  le  commencement  de  la 
suivante.  On  distingue  de  la  même  manière  les  diffé- 
rentes sortes  de  papiers, par  des  maculatures  de  cou- 
leur ou  de  nature  différente. 

On  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  étend  les  feuilles, 
de  les  bien  redresser.  Il  faut  surtout  se  garder  de  les 
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mêler  et  avoir  soin  de  les  tourner  toutes  dans  le  même 
sens.Enfin,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  papier 
épais  et  sans  colle  sèche  moins  vite  que  le  papier 
mince  et  collé, et  qu’en  général, quelle  que  soit  la  tem- 
pérature du  séchoir,  il  est  bon  que  les  feuilles  restent 
sur  les  cordes  au  moins  six  heures  et,  de  préférence, 
dix  à douze  heures,  si  cela  est  possible. 

Lorsque  les  feuilles  sont  suffisamment  sèches,  l’ou- 
vrier, toujours  muni  du  ferlet,  fait  glisser  plusieurs 
pincées  l’une  sur  l’autre,  pour  en  former  une  poignée, 
qu’il  enlève  et  bat  sur  la  table,  pour  les  bien  égaliser. 
Enfin,  il  réunit  en  un  seul  tas,  ou  'pile,  toutes  celles 
d’une  même  signature,  ou  par  séries  de  100  ou  au-des- 
sus, au  moyen  d’une  marque  quelconque. 


CHAPITRE  II. 

Assemblage. 

Assembler  les  feuilles  imprimées,  c’est  les  réunir 
et  les  mettre  en  ordre  pour  en  former  des  volumes. 
Cette  opération  se  fait  toujours  après  le  séchage. 

Pour  effectuer  son  travail,  l’assembleur  a besoin 
d’une  table  étroite,  mais  suffisamment  longue  pour 
qu’on  puisse  y placer  à plat  et  à la  file  une  quinzaine 
de  piles  ou  tas  de  feuilles,  les  feuilles  de  chaque  tas 
portant  toutes  la  même  signature. 

Si  le  volume  a moins  de  quinze  feuilles,  on  l’assem- 
ble en  une  seule  fois;  s’il  en  a davantage,  l’opération 
a lieu  en  deux  ou  trois  reprises.  Dans  tous  les  cas, 
on  compose  les  paquets,  ou  formes, d’un  égal  nom- 
bre de  feuilles,  celles  de  chaque  tas  ayant  naturelle- 
ment la  même  signature. 
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Avant  de  commencer  son  travail,  l’assembleur  doit 
s’assurer  si,  en  empaquetant  les  feuilles  après  le 
séchage,  l’imprimeur  n’a  commis  aucune  erreur. 
Pour  cela,  si  l’ouvrage  n’a  qu’un  volume,  il  examine 
si  les  feuilles  de  chaque  paquet  portent  bien  la  même 
signature.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  le  titre  courant  lui 
apprend  si  les  feuilles,  qui  ont  la  signature  conve- 
nable, appartiennent  bien  au  même  ouvrage.  Enfin 
quand  l’ouvrage  est  en  plusieurs  volumes,  un  chiffre 
ou  une  réclame,  qui  se  voit  sur  la  gauche  de  la  ligne 
de  pied,  dont  la  signature  occupe  la  droite,  lui  indique 
le  volume. 

On  distingue  deux  sortes  d’assemblages:  Y assem- 
blage à l’allemande  et  Y assemblage  à la  française. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  du  premier,  parce  qu’il 
est  le  plus  sûr,  le  plus  rapide  et  le  plus  employé. 

Supposons  que  le  nombre  des  feuilles  soit  inférieur 
à quinze.  L’assembleur  divise  celles  de  chaque  signa- 
tures en  paquets  qui  en  contiennent  une  quantité  dé- 
terminée, comme  500,  1000,  etc.;  et  qu’on  appelle 
formes,  après  quoi  il  range  ces  paquets  sur  la  table, 
en  suivant  l’ordre  des  signatures  et  allant  de  gauche 
à droite.  En  outre,  il  les  dispose  de  façon  que  les  si- 
gnatures soient  à sa  gauche.  De  cette  manière,  la  pre- 
mière forme  à gauche  renferme  les  feuilles  marquées 
1 ou  A.  Elle  a à sa  droite  la  forme  dont  les  feuilles 
sont  signées  2 ou  B,  de  même  que  celle-ci  a égale- 
ment à sa  droite  la  forme  contenant  les  feuilles  3 ou 
G,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  préparatifs  achevés,  l’assembleur  se  place  de- 
vant le  premier  paquet.  Il  appuie  la  main  gauche 
sur  le  milieu  du  bord  des  feuilles , puis , avec  le 
pouce  de  la  main  droite,  qu’il  a très-légèrement 
mouillé,  il  soulève  la  première  feuille  par  l’angle  du 
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côté  où  se  trouve  la  signature,  et  la  transporte  sur 
le  second  paquet. 

Il  soulève  de  même  la  première  feuille  de  ce  pa- 
quet et  la  transporte,  avec  celle  qu’il  y a posée,  sur 
le  troisième  paquet,  où  il  prend  encore  une  feuille, 
pour  la  transporter,  avec  les  deux  précédentes,  sur 
le  quatrième.  11  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris 
une  feuille  sur  tous  les  paquets. 

En  procédant  de  cette  manière,  la  feuille  1 ou  A se 
trouve  nécessairement  sur  la  feuille  2 ou  B,  de  même 
que  les  deux  feuilles  1 et  2 se  trouvent  sur  la  feuille 
3 ou  G,  les  feuilles  1,  2 et  3 sur  la  feuille  4 ou  D,  les 
feuilles  1,  2,  3 et  4 sur  la  feuille  5 ou  E,  etc.  Quand 
l’assembleur  a terminé  de  lever  ce  qu’il  appelle  une 
pincée  de  feuilles,  il  les  bat  par  les  bouts  sur  l’extré- 
mité de  la  table  et,  en  même  temps,  il  les  manipule 
dans  tous  les  sens,  afin  de  les  dresser  en  faisant  ren- 
trer celles  qui  dépassent  les  autres.  Enfin,  il  les 
plie  en  deux  dans  le  sens  des  pointures  produites  au 
tirage,  et  il  met  à part  l’espèce  de  cahier  qu’elles 
forment,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  partie , 

La  première  partie  étant  faite,  on  en  forme  une 
seconde,  puis  une  troisième,  une  quatrième,  une 
cinquième,  etc.,  jusqu’à  épuisement  des  paquets,  et, 
à mesure  qu’elles  sont  terminées,  on  les  met  les  unes 
sur  les  autres,  en  les  tournant  barbes  et  dos , de  dix 
en  dix,  disposition  qui  a principalement  pour  objet 
de  donner  de  la  stabilité  aux  piles  et  qui,  de  plus,  en 
affaissant  le  papier,  communique  un  aspect  plus 
agréable  à l’impression  quand,  pour  une  raison 
quelconque,  on  a cru  devoir  se  dispenser  du  glaçage 
et  du  satinage. 

En  procédant  comme  il  vient  d’être  dit,  chaque 
partie  forme  un  volume  complet.  Il  n’en  est  plus  de 
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même  quand  le  volume  se  compose  d’un  très -grand 
nombre  de  feuilles,  comme  vingt,  trente,  quarante, 
etc.  Dans  ce  cas,  si  l’on  voulait  assembler  toutes  les 
feuilles  en  une  fois,  il  faudrait  une  table  et,  par  suite 
un  bâtiment  d’une  longueur  trop  considérable.  On  y 
supplée  en  divisant  les  feuilles  en  trois  portions 
égales  ou  à peu  près,  et  l’on  assemble  ces  portions 
l’une  après  l’autre,  ce  qui  rend  plus  que  suffisante  la 
table  employée  pour  les  volumes  de  moins  de  quinze 
feuilles. 

Supposons  que  les  feuilles  soient  groupées  par  dix 
On  s’occupe  d’abord  de  l’assemblage  des  dix  pre- 
mières formes,  de  celles  par  conséquent,  qui  renfer- 
ment les  dix  premières  feuilles,  depuis  la  signature 
1 ou  A jusqu’à  la  signature  10  ou  J.  On  les  range  sur 
la  table,  en  suivant  l’ordre  des  signatures,  et  allant 
de  gauche  à droite,  absolument  comme  ci-dessus, 
puis,  également  comme  ci-dessus,  on  enlève  les  feuil- 
les pour  en  faire  des  parties . 

Les  dix  premiers  paquets  étant  épuisés,  on  passe 
aux  dix  suivants,  lesquels  se  composent  des  feuilles 
qui  vont  depuis  la  signature  11  ou  K,  jusqu’à  la 
signature  20  ou  T inclusivement,  et  l’on  répète  pour 
eux  les  opérations  que  l’on  a faites  pour  les  précé- 
dents. 

L’assemblage  des  autres  paquets  s’effectuant  comme 
celui  des  vingt  premiers,  il  est  inutile  que  nous  nous 
y arrêtions. 

Quand  toutes  les  feuilles  sont  groupées  en  cahiers 
ou  parties,  il  faut  les  réunir  pour  en  former  des  vo- 
lumes. Il  suffit  pour  cela  d’assembler  les  parties  de 
la  même  manière  qu’on  a assemblé  les  feuilles.  C’est 
ce  qu’on  appelle  mettre  les  'parties  en  corps  ou  sim- 
plement mettre  en  corps.  On  range  donc  sur  la 
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table,  en  allant  de  gauche  à droite,  d’abord  la  pile 
des  dix  premières  feuilles,  puis  celle  des  dix  sui- 
vantes etc.,  et,  lorsque  toutes  les  petites  piles  sont 
placées,  on  enlève  un  cahier  à chacune  d’elles,  en  opé- 
rant comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus  pour  les 
feuilles.  Enfin,  on  empile  les  volumes  en  les  tour- 
nant, de  dix  en  dix,  barbes  et  dos,  en  sens  con- 
traire. 

Que  l’ouvrage  se  compose  d’un  seul  volume  ou  de 
plusieurs,  le  travail  de  l’assembleur  ne  varie  en  rien. 
Dans  le  cas  de  plusieurs,  on  assemble  nécessaire- 
ment les  volumes  l’un  après  l’autre. 

Mais  on  n’assemble  pas  seulement  les  feuilles  de 
texte;  on  en  fait  autant  pour  les  planches  tirées  à 
part.  Toutefois,  l’opération  est  ici  plus  simple.  En 
effet,  au  lieu  de  grouper  les  planches  en  cahiers,  on 
se  contente  de  les  placer  les  unes  sur  les  autres  en 
suivant  l’ordre  des  numéros,  et  l’on  sépare  celles  qui 
appartiennent  à chaque  volume  au  moyen  d’une  bande 
de  papier,  ordinairement  de  couleur,  que  l’on  pose 
en  travers  et  que  l’on  choisit  assez  longue  pour  dé- 
passer un  peu  le  paquet. 

En  exécutant  son  travail,  l’assembleur  a deux  pré- 
cautions importantes  à prendre.  Il  doit  : 

1°  Faire  en  sorte  de  ne  pas  lever  plus  d’une  feuille 
à la  fois  sur  chaque  forme,  parce  qu’alors  le  volume 
aurait  plusieurs  feuilles  de  la  même  signature,  ce  qui 
décompléterait  autant  d’exemplaires  ; 

2°  S’arrêter  immédiatement  si,  en  arrivant  vers  la 
fin  d’une  série  de  paquets,  il  s’aperçoit  qu’il  lui  man- 
que quelque  feuille.  Il  faut  alors  collationner  toutes 
les  parties  déjà  faites,  c’est-à-dire  en  compter  les 
feuilles  et,  en  même  temps,  en  vérifier  les  signatures. 
Si  une  erreur  a été  commise,  la  seule  manière  de  la 
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réparer  consiste  naturellement  à extraire  la  feuille  du 
cahier  où  elle  a été  introduite  en  trop,  et  à l’ajouter 
au  cahier  où  elle  manque. 

Après  qu’on  a assemblé  toutes  les  feuilles  impri- 
mées, il  en  reste  toujours  un  certain  nombre  dont 
l’ensemble  ne  pourrait  pas  former  des  volumes  com- 
plets, parce  que,  pour  une  cause  quelconque,  celles 
de  plusieurs  signatures  manquent.  Ges  feuilles  cons- 
tituent ce  qu’on  nomme  des  défets.  Il  faut  plier  avec 
soin  toutes  celles  qui  portent  la  même  signature, 
puis  les  classer  par  ordre  les  unes  sur  les  autres,  et 
enfin  en  faire  un  paquet  particulier.  On  est  plus  tard 
fort  heureux  de  les  trouver  pour  compléter  des  volu- 
mes dont  une  feuille  a été  déchirée  ou  maculée  en 
totalité  ou  en  partie. 

Quand  les  volumes  ont  été  entièrement  assemblés, 
et  qu’on  a livré  au  brocheur  ou  au  relieur  les  exem- 
plaires dont  on  a besoin  pour  le  moment,  toutes  les 
parties  d’assemblage  sont  mises  en  ballot,  de  façon 
qu’elles  réprésentent  la  valeur  de  huit  à dix  rames, 
suivant  la  force  du  papier.  Pour  égaliser  chaque 
ballot,  on  alterne  dans  le  placement  la  barbe  et  le 
dos.  De  plus,  on  en  garantit  les  extrémités  avec  de 
fortes  maculatures,  c’est-à-dire  des  feuilles  d’un  pa- 
pier commun,  mais  très-solide,  et  on  le  serre  avec  des 
cordes  au  moyen  d’une  espèce  de  gros  bâton  qu’on 
appelle  loup.  Enfin,  on  colle  sur  chaque  maculature 
une  étiquette  portant  le  titre  de  l’ouvrage  et  le  nom- 
bre d’exemplaires  ou  de  parties  d’exemplaires  con- 
tenu dans  le  ballot.  Il  n’y  a plus  alors  qu’à  empiler 
les  ballots  dans  un  endroit  sec  et  bien  abrité  de  l’hu- 
midité . 


1. 
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CHAPITRE  III. 

Glaçage  et  Satinage. 

Le  glaçage  et  le  satinage  ont  le  même  objet,  qui 
est  de  rendre  la  surface  du  papier  aussi  unie  que  pos- 
sible ; mais  le  premier  se  fait  avant  le  tirage  et  le  se- 
cond après.  Ils  rendent,  l’un  et  l’autre,  plus  prompte 
et  moins  pénible  celle  des  opérations  du  relieur  que 
l’on  nomme  battage.  Toutefois,  comme  ils  augmen- 
tent sensiblement  la  dépense,  on  les  supprime  com- 
plètement pour  les  ouvrages  communs,  on  en  sup- 
prime un  pour  les  ouvrages  ordinaires,  et  l’on  n’a 
recours  à tous  les  deux  que  pour  les  ouvrages  de 
luxe. 

| 1.  — GLAÇAGE. 

Le  papier  d’impression  est  loin  d’être  aussi  uni 
qu’il  le  paraît.  Il  présente  toujours  des  milliers  de  pe- 
tites rugosités,  souvent  microscopiques,  qui  provien- 
nent des  empreintes  laissées  par  les  toiles  métalli- 
ques sur  lesquelles  on  a reçu  la  pâte,  et  que  l’ap- 
prêt donné  par  le  fabricant  n’a  pu  détruire . 

Ges  rugosités,  forment  ce  qu’on  appelle  le  grain 
du  papier.  On  les  fait  disparaître,  pour  les  ouvrages 
qui  demandent  des  soins  particuliers,  afin  de  dispo- 
ser le  papier  à une  impression  parfaitement  égale, 
où  les  moindres  finesses  de  la  lettre  et  de  la  gravure 
se  montreront  avec  toutes  leurs  délicatesses.  C’est 
l’opération  destinée  à produire  cet  effet  qui  porte  le 
nom  de  glaçage.  Elle  s’effectue  généralement  che^ 
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l’imprimeur;  néanmoins,  dans  les  très-grands  ateliers 
typographiques,  on  juge  économique  de  s’en  dis- 
penser et  on  la  confie  à des  industriels  spéciaux  : c’est 
pour  ce  motif  que  nous  avons  cru  devoir  en  faire 
l’objet  d’une  notice  particulière. 

Le  papier  que  l’on  veut  glacer  doit  être  mouillé 
modérément;  s’il  l’était  trop,  les  feuilles  seraient  dif- 
ficiles à manier  et  l’opération  deviendrait  presque 
impraticable. 

Pour  procéder  au  glaçage , on  encarte  le  papier, 
c’est-à-dire  qu’on  intercale  chacune  de  ses  feuilles 
entre  deux  plaques  de  zinc  parfaitement  polies  et 
dressées.  La  grandeur  de  ces  plaques  varie  néces- 
sairement suivant  le  format  des  papiers  et  il  est  né- 
cessaire qu’elles  débordent  de  2 centimètres  au 
moins,  sur  tous  les  sens,  les  feuilles  à la  préparation 
desquelles  elles  doivent  servir.  Dans  tous  les  cas, 
quand  on  a formé  un  paquet,  ou  jeu , de  vingt-cinq 
feuilles  environ,  on  les  met  en  presse,  et  on  leur 
donne  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pressions, 
selon  la  qualité  du  tirage  que  l’on  veut  faire,  suivant 
aussi  l’épaisseur  et  la  résistance  du  papier. 

La  presse  qu’emploie  le  glaceur,  et  qu’on  appelle 
presse  à glacer , n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de 
laminoir  à deux  cylindres  en  fonte,  placés  l’un  au- 
dessus  de  l’autre,  dans  le  même  plan  vertical,  et  qui 
peuvent  être  écartés  ou  rapprochés  à volonté  au  moyen 
d’un  régulateur  approprié.  Le  mouvement  est  donné 
directement  au  cylindre  supérieur  à l’aide  d’une  ma- 
nivelle ou  d’un  moulinet  actionné  par  un  ou  deux 
hommes,  et  des  engrenages  le  transmettent  au  cy- 
lindre inférieur.  Aussitôt  que  le  jeu  de  feuilles  et  de 
plaques  est  engagé  entre  les  cylindres,  il  est  entraîné 
par  ceux-ci,  qui  tournent  en  sens  contraire,  et  il 
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glisse  sur  l’inférieur  en  même  temps  qu’il  est  pressé 
par  le  supérieur.  Quant  il  est  arrivé  de  l’autre  côté 
de  la  machine  et  qu’il  ne  s’y  trouve  pris  que  d’une 
très-petite  quantité,  on  imprime  un  mouvement  en 
sens  contraire  pour  le  ramener  à son  point  de  départ. 
On  le  fait  ainsi  passer  et  repasser  autant  de  fois  qu’on 
le  juge  nécessaire. 

Les  plaques  de  zinc  doivent  être  essuyées  très- 
souvent,  à cause  de  l’oxydation  qu’y  produit  le  con- 
tact du  papier  humide.  Autrement,  les  feuilles  en 
sortiraient  tachées  ou  tout  au  moins  revêtues  d’une 
teinte  grisâtre  qui  dénaturerait  leur  couleur  natu- 
relle . 

La  presse  que  nous  venons  de  décrire  très-som- 
mairement a été  modifiée  de  différentes  manières. 
Au  lieu  de  fatiguer  les  hommes  à tourner  un  mouli- 
net ou  une  manivelle,  plusieurs  inventeurs  ont  eu 
l’idée  de  donner  le  mouvement  à l’aide  d’une  cour- 
roie de  transmission  et  d’un  embrayage  à double 
sens,  et,  en  outre,  de  faire  opérer  par  la  machine 
elle  - même  l’écartement  ou  le  rapprochement  des 
cylindres,  opération  qui  doit  être  exécutée  très-sou- 
vent. 

MM.  Glaye  et  Derniane  ont  réalisé  ce  double  perfec- 
tionnement pour  les  divers  cas  oùle  papier  doit  rece- 
voir plusieurs  pressions.  Au  lieu  d’un  seul  laminoir, 
ils  en  emploient  deux,  qui  sont  placés  l’un  derrière 
l’autre;  les  cylindres  du  second  laminoir,  plus  rappro- 
chés que  ceux  du  premier,  servent  à donner  la  seconde 
passe  par  un  seul  et  même  mouvement.  Une  fois 
qu’ils  sont  convenablement  réglés,  les  deux  jeux  de 
cylindres  produisent  un  glaçage  parfait  avec  beau- 
coup de  rapidité,  et  les  choses  se  passent  de  telle 
sorte  qu’une  seule  machine  peut  remplacer  trois 
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ou  quatre  laminoirs  ordinaires,  c’est-à-dire  à mouve- 
ment  alternatif. 

Les  fig.  1 et  2 (planche  lre)  représentent  deux  vues 
de  la  presse  à glacer  de  MM.  Glaye  et  Derniane; 
la  première  en  est  une  élévation  de  face,  en  partie 
coupée;  la  seconde,  une  élévation  par  bout. 

« La  machine  comprend  deux  bâtis  GG,  assemblés 
par  des  entretoises  fortement  boulonnées.  La  partie 
supérieure  de  chacun  de  ces  bâtis  est  munie  d’une 
double  annexe  AA,  ayant  pour  objet  de  recevoir  les 
tourillons  des  cylindres  supérieurs  de  pression. 

« Ges  supports  reçoivent  les  coussinets  dans  les- 
quels s’engagent  les  arbres  des  cylindres  ; à cet  effet, 
ils  présentent  sur  leurs  faces  latérales  intérieures  des 
coulisses  dans  lesquelles  glissent  les  coussinets,  et 
ces  coussinets  o peuvent  monter  ou  descendre,  et 
être  fixés  à demeure  au  moyen  de  vis  de  pression  b 
et  V. 

« Les  glissières  des  supports -annexes  A sont  divi- 
sées, ainsi  que  la  vis  de  calage,  de  manière  à permet- 
tre un  serrage  de  règlement  en  rapport  avec  le  serrage 
des  premiers  cylindres  BB. 

« Les  vis  supérieures  des  supports-annexes  A, 
sont  d’ailleurs  garnies  de  contre-écrous  pour  obvier 
au  desserrage  des  coussinets. 

« A l’avant  des  deux  cylindres  presseurs  BB,  sont 
disposés  des  petits  rouleaux  cc  montés  sur  leurs  axes. 
G’est  sur  ces  rouleaux  que  sont  placés  les  paquets  de 
papier  enveloppés  dans  les  feuilles  de  zinc.  Ils  pas- 
sent sous  les  cylindres  BB  convenablement  rappro- 
chés ; puis,  à leur  sortie  de  ces  premiers  cylindres, ils 
sont  saisis  par  les  seconds  cylindres  B’B’  qui,  à leur 
tour,  leur  font  subir  l’opération  du  pressage,  et  sor- 
tent enfin  de  l’appareil  en  glissant  sur  les  cylindres 
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ou  rouleaux  c’c’,  qui  les  conduisent  sur  la  table  de 
service. 

« Pour  produire  les  divers  mouvements  de  trans- 
mission, un  arbre  L porte  les  deux  poulies  D et  D\ 
l’une  folle  pour  permettre  le  désembrayage,  la  se- 
conde fixe.  Sur  ce  même  arbre  sont  calés  une  roue 
dentée  F,  et  un  volant  régulateur  E. 

« Les  deux  cylindres  inférieurs  des  presseurs  sont 
munis  de  pigeons  d , actionnés  par  une  roue  intermé- 
diaire G en  relation  avec  la  roue  dentée  F. 

« L’arbre  moteur  L peut  être  mis  en  mouvement, 
soit  à la  main  par  l’effet  d’une  manivelle,  soit  par  un 
moteur  quelconque  et  l’intermédiaire  des  courroies  de 
transmission.  Les  rouleaux  d’arrière  cV,  reçoivent  à 
leur  circonférence  une  courroie  ou  toile  sans  fin  e e, 
qui  vient  envelopper  une  poulie  calée  sur  l’arbre  du 
rouleau  inférieur  B’ . 

« Cette  courroie  peut  être  convenablement  tendue 
par  une  poulie  additionnelle  f,  disposée  à l’extrémité 
d’un  tendeur  f,  pouvant  monter  et  descendre  dans  une 
rainure  pratiquée  sur  l’aminci  A du  bâti. 

« Pour  opérer  une  chasse  plus  rapide  des  paquets 
soumis  à l’action  de  la  machine,  on  a disposé  les  rou- 
le aux  c’  sur  une  ligne  légèrement  inclinée  vers  l’ar- 
rière du  bâti. 

« On  se  rend  parfaitement  compte  du  service  de 
cette  machine  d’après  la  description  qui  vient  d’en 
être  faite,  et  surtout  de  la  célérité  et  de  l’énergie  des 
pressions  auxquelles  sont  soumis  les  paquets;  la  dou- 
ble action  ayant  lieu  pour  ainsi  dire  instantanément, 
puisque,  à peine  les  premiers  cylindres  presseurs  fi- 
nissent-ils d’opérer,  que  les  seconds  ont  déjà  com- 
mencé leur  service.  » 
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| 2.  — SATINAGE. 

On  vient  devoir  que  le  glaçage  se  fait  sur  le  papier 
blanc  pour  le  préparer  à recevoir  l’impression,  en 
abattant  les  aspérités  provenant  de  la  fabrication. 
Au  contraire,  comme  nous  l’avons  dit,  le  satinage  a 
lieu  après  le  tirage,  par  conséquent  sur  le  papier  im- 
primé : il  a pour  objet  de  détruire  les  petits  reliefs 
produits,  par  l’action  de  la  presse  sur  les  formes,  ce 
qu’on  nomme  foulage,  sur  le  revers  des  feuilles,  si 
elles  ne  sont  imprimées  que  d’un  côté,  et  sur  leurs 
deux  faces  à la  fois,  si  elles  sont  imprimées  des  deux 
côtés. 

Si  les  livres  n’étaient  mis  dans  le  commerce  qu’a- 
près  avoir  été  reliés,  on  pourrait, à la  rigueur,  suppri- 
mer le  satinage,  parce  que  le  marteau  du  relieur 
produirait  le  même  effet;  mais,  comme  il  n’en  est 
point  ainsi , la  plupart  des  ouvrages  étant  vendus 
simplement  brochés,  cette  opération  est  devenue 
habituelle  pour  toutes  les  publications  un  peu  soi- 
gnées. Elle  donne  au  papier  un  aspeet  uni  et  bril- 
lant, qui  fait  mieux  ressortir  la  délicatesse  des  lettres 
et  des  vignettes,  et  rend  l’impression  plus  nette,  plus 
lisible  et  plus  agréable  à l’oeil. 

Pratiquement  parlant,  le  travail  du  satineur  res- 
semble beaucoup  à celui  du  glaceur.  Seulement,  au 
lieu  de  plaques  de  zinc,  on  emploie  des  cartons  minces 
qu’un  cylindrage  énergique  a rendu  parfaitement 
denses  et  lisses.  En  outre,  on  a besoin  de  presses 
plus  puissantes. 

De  même  que  les  plaques,  les  cartons  doivent  être 
un  peu  plus  grands  que  les  feuilles  afin  de  pouvoir 
les  contenir  plus  facilement.  Ainsi,  par  exemple,  on 
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leur  donne  la  dimension  du  grand-raisin  pour  le 
carré,  celle  du  jésus  pour  le  grand-raisin,  etc. 

Le  papier  que  l’on  veut  satiner  doit  être  parfaite- 
ment sec.  On  peut  faire  l’opération  avant  ou  après 
l’assemblage.  Néanmoins,  en  général,  on  préfère 
l’effectuer  après,  et  cela  pour  trois  raisons  : 

1°  Parce  qu’il  est  rare  qu’on  fasse  satiner  à la  fois 
toute  une  édition  ; 

2°  Parce  que  si  l’on  satinait  avant  d’avoir  as- 
semblé, on  s’exposerait  à donner  cette  façon  à des 
exemplaires  incomplets , ce  qui  serait  du  temps 
perdu,  puisqu’on  ne  s’apercevrait  des  feuilles  man- 
quantes que  lorsque  le  travail  serait  entièrement 
achevé  ; 

3°  Parce  qu’un  satinage  récent  est  plus  agréable  à 
l’œil  qu’un  ancien,  le  papier  perdant  avec  le  temps, 
par  suite  de  son  hygrométricité,  l’espèce  de  lustre 
qu’on  lui  a donné.  On  n’ignore  pas  que  par  hygro- 
métricité, on  entend  la  propriété  que  possèdent  cer- 
tains corps  d’absorber  l’humidité  avec  plus  ou  moins 
de  facilité. 


1.  Satinage  des  feuilles  de  texte. 

Voyons  maintenant  comment  procède  le  satineur. 
Il  se  place  devant  une  longue  table,  ayant  à sa 
gauche  les  cahiers  qui  doivent  former  le  volume,  et 
à sa  droite  une  pile  de  cartons  bien  secs.  Après  avoir 
ouvert  par  le  milieu  le  premier  cahier,  il  en  fait 
l’encartage.  Pour  cela,  il  pose  devant  lui  l’un  des 
cartons,  et  il  met  par  dessus  la  première  feuille  du 
cahier,  en  ayant  soin  qu’elle  ne  fasse  aucun  pli.  Sur 
cette  feuille,  il  pose  un  carton,  qu’il  couvre  avec  une 
autre  feuille,  et  il  continue  ainsi,  plaçant  alternati- 
vement un  carton  et  une  feuille,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
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formé  une  pile  comprenant  un  nombre  déterminé 
d’exemplaires.  Il  porte  alors  cette  pile  dans  la  presse 
en  la  soutenant,  de  distance  en  distance,  par  des 
plateaux. 

La  presse  à glacer  ordinaire  est  une  presse  à vis 
de  construction  fort  simple,  que  l’on  scelle  générale- 
ment dans  le  sol,  ou  dans  le  plancher,  et  dans  la  mu- 
raille. Le  plus  souvent,  le  plateau  mobile  est  fixé  à 
une  vis  normale  à ce  plateau,  et  qui  passe  dans  un 
écrou  relié  d’une  manière  invariable  au  plateau  fixe. 
Lors  donc  qu’on  fait  tourner  la  vis,  elle  fait  mouvoir 
le  plateau  mobile  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  et 
les  choses  sont  disposées  de  telle  sorte  qu’elle  lui 
imprime  seulement  un  mouvement  rectiligne.  On  se 
sert  pour  cela,  quelquefois  d’un  levier,  le  plus  fré- 
quemment d’un  moulinet,  assez  rarement  de  la  va- 
peur. Cette  presse  peut  varier  beaucoup  quant  aux 
détails.  Dans  les  ateliers  très-importants,  il  y a de 
grands  avantages  à la  remplacer  par  une  presse 
hydraulique  : on  obtient  ainsi  des  pressions  infini- 
ment plus  fortes  et,  par  suite,  un  satinage  plus  parfait. 

On  estime  que  le  papier  doit  rester  en  presse  de 
dix  à douze  heures  au  moins.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
satineur  transporte  la  pile  sur  la  table,  pour  la  dé- 
faire. A cet  effet,  il  enlève  alternativement  un  carton 
et  une  feuille,  et  place  les  feuilles  à sa  gauche,  l’une 
sur  l’autre,  les  cartons  à sa  droite,  également  l’un  sur 
l’autre.  En  procédant  ainsi,  les  feuilles  se  trouvent 
exactement  dans  l’ordre  où  elles  étaient  au  commen- 
cement, et  l’assemblage  n’éprouve  aucun  dérange- 
ment. 

2.  Entretien  des  cartons. 

Quand  l’impression  est  récente,  ou  que  l’encre,  de 
mauvaise  qualité,  n’a  pas  eu  le  temps  de  sécher  suf- 


18 


GLAÇAGE  ET  SATINAGE. 


fisamment,  les  cartons  finissent  par  se  salir,  et  alors, 
si  l’on  n’y  prend  garde,  ils  ne  manquent  pas  de  ma- 
culer les  feuilles  quon  satine  plus  tard.  Il  est  donc 
nécessaire,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  de  les 
nettoyer  fréquemment,  et  l’on  obtient  des  résultats 
convenables  en  les  frottant  vivement,  avec  des  tam- 
pons de  papier  sans  colle,  jusqu’à  ce  qu’on  en  a fait 
disparaître  toutes  les  taches. 

A force  de  servir,  les  cartons  deviennent  toujours 
un  peu  humides,  en  sorte  qu’on  est  obligé  de  les  faire 
sécher,  sans  quoi  ils  ne  pourraient  servir  de  nouveau. 
On  les  place  pour  cela,  sur  l’une  de  leurs  tranches, 
dans  des  casiers  dont  les  séparations  sont  formées 
par  des  tringles  de  bois  ou  par  de  simples  ficelles. 

Ces  meubles  peuvent  recevoir  un  assez  grand 
nombre  de  dispositions  particulières,  mais  il  faut 
toujours  que  les  cartons  puissent  y être  bien  séparés 
les  uns  des  autres.  Quant  à l’emplacement  qu’on 
leur  assigne,  c’est  généralement  contre  les  murs  et, 
ce  qui  économise  l’espace,  à une  hauteur  un  peu 
supérieure  à celle  d’un  homme  de  grande  taille,  où 
on  les  fixe,  au  moyen  de  supports  en  bois  ou  en 
métal,  ou  de  ferrures  appropriées.  Quelquefois  cepen- 
dant, on  les  suspend  au-dessus  de  la  table  sur 
laquelle  on  fait  l’encartage  ou  mise  en  cartons  du 
papier.  Dans  ce  cas,  afin  de  les  rendre  plus  légers, 
on  les  compose  de  deux  cadres  horizontaux,  qui, 
longs  de  4 à 5 mètres  et  larges  d’environ  un  mètre,  sont 
réunis  à leurs  quatre  angles,  à tenons  et  à mortaises, 
par  des  liteaux  verticaux  de  50  centimètres  de  haut. 
Des  trous,  percés  de  trois  centimètres  en  trois  centi- 
mètres dans  les  grands  côtés  de  ces  cadres,  et  bien  en 
regard  les  uns  des  autres,  reçoivent  de  grosses  ficelles 
fortement  tendues.  On  a ainsi  une  espèce  d©  cage 
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rectangulaire  dont  les  barreaux  sont  formés  par  les 
fieelles,  et  c’est  dans  l’interyalle  situé  entre  les 
ficelles  consécutives  que  l’on  glisse  les  cartons  à faire 
séeher. 


3.  Satinage  des  planches,  gravures,  etc. 

Le  satineur  n’opère  pas  seulement  sur  les  feuilles 
de  texte.  Il  s’occupe  également  des  gravures  en  taille- 
douce,  des  planches  lithographiques,  des  papiers  à 
dessin.  La  manutention  de  chacun  de  ces  produits, 
exige  souvent  des  précautions  particulières  qu’au- 
cune description  ne  saurait  faire  connaître,  et  qui 
ne  peuvent  s’apprendre  que  par  la  pratique.  Aussi 
nous  bornerons-nous  aux  indications  suivantes  : 

1°  Les  gravures  en  taille-douce  ne  demandent  et 
n’exigent  pas  d’autres  précautions  que  les  feuilles 
imprimées.  Les  manipulations  sont  donc  les  mêmes. 
En  outre,  on  satine  à sec. 

2°  Les  planches  lithographiées  se  traitent  différem- 
ment. Le  râteau  qui  frotte  sur  la  pierre  pour  im- 
primer le  dessin,  tend  à allonger  le  papier  dans  toute 
la  partie  où  il  frotte;  par  conséquent,  le  milieu  de 
celui-ci  gode  lorsque  les  marges  sont  unies,  ce  qui  pro- 
duit un  mauvais  effet.  Pour  obvier  à ce  défaut,  le  sa- 
tineur mouille  les  bords  de  l’estampe  avec  une  éponge 
et  de  l’eau  propre,  ce  qui  en  fait  allonger  les  bords, 
et  il  place  les  planches,  ainsi  mouillées  par  les  bords, 
entre  les  cartons,  comme  il  le  fait  pour  les  feuilles 
d’impression  à sec.  Moyennant  cette  précaution,  les 
planches  entières,  en  sortant  de  sous  la  presse,  se 
trouvent  également  étendues  partout. 

3°  Les  feuilles  de  papier  à dessin  étant  ordinaire- 
ment pliées  par  le  milieu,  il  s’agit  de  faire  disparaître 
ce  pli,  afin  de  les  bien  étendre.  Pour  cela,  on  les 
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mouille  bien  partout,  on  les  met,  entre  des  cartons 
épais,  lisses  mais  mats,  qui  boivent  promptement 
l’eau;  enfin,  on  les  presse  fortement,  et  lorsque  les 
feuilles  sont  sèches,  on  les  place  entre  des  cartons 
polis,  et  l’on  donne  une  forte  pression.  On  procède  de 
même  pour  les  lithographies. 

Observations . 

1°  Le  mode  de  satinage  que  nous  venons  de  décrire 
n’est  pas  le  seul  qui  soit  en  usage.  On  s’est  servi 
aussi  pour  cet  objet  d’un  appareil  établi  sur  le  sys- 
tème des  laminoirs,  et  à l’aide  duquel  on  fait  passer 
les  feuilles  entre  des  cylindres  en  métal,  parfaitement 
tournés  et  polis,  qui  leur  donnent  le  glacé  convenable. 

Ce  laminage  peut  se  donner  à froid,  mais  on  cons- 
truit quelquefois  des  cylindres  creux  et  l’on  y fait 
arriver  de  la  vapeur.  L’opération  est  alors  dite  sati- 
nage à chaud  pour  le  distinguer  de  l’autre. 

Le  satinage  à chaud  est  plus  dangereux  encore  que 
celui  à froid,  quand  l’encre  n’est  pas  parfaitement 
sèche;  il  redonne  de  la  fluidité  à l’huile  qui  entre 
dans  sa  composition,  et  cette  huile,  en  s’étalant, 
environne  chaque  caractère  d’une  auréole  jaunâtre 
qui  dépare  complètement  l’impression. 

2°  On  pourrait  très-bien  satiner  le  papier  par  un 
procédé  analogue  à celui  dont  se  servent  quelques 
industries  qui  se  rattachent  à la  fabrication  des 
tissus,  c’est-à-dire  en  se  servant  de  rouleaux  en  pa- 
pier, qu’on  fabrique  en  enfilant  un  nombre  considé- 
rable de  feuilles  de  papier  sur  un  arbre  où  on  les 
comprime  ensuite  entre  deux  bases  avec  une  force 
considérable,  qui  leur  donne  une  densité  presque 
égale  à celle  des  bois  tendres  ; puis  on  arrondit  et 
l’on  régularise  le  cylindre  sur  le  tour,  et  on  le  polit  à 
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la  pierre  ponce  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  surface 
parfaitement  lisse.  En  cet  état  il  serait  très-propre  à 
satiner  le  papier. 


CHAPITRE  IV. 

Pliage. 

Après  l’assemblage,  les  feuilles  doivent  être  pliées 
de  telle  sorte  que  leurs  pages  se  suivent  exactement 
d’après  l’ordre  indiqué  par  leurs  folios.  Ce  travail, 
qu’on  nomme  pliage,  est  généralement  exécuté  par 
des  femmes  appelées  plieuses.  Il  exige,  de  la  part  de 
ces  ouvrières,  beaucoup  de  soin  et  d’attention,  sans 
quoi  il  pourrait  en  résulter  des  transpositions  qui 
obligeraient  à interrompre  la  lecture,  ou  des  omis- 
sions qui  la  rendraient  impossible.  D’ailleurs,  un 
pliage  négligé  déprécie  l’ouvrage  le  plus  splendide- 
ment relié.  Heureusement,  il  n’est  pas  difficile  d’évi- 
ter ces  divers  inconvénients.  Il  faut  pour  cela  que  la 
plieuse,  à mesure  qu’elle  travaille,  examine  si  l’as- 
sembleur n’a  commis  aucune  des  fautes  que  nous 
avons  indiquées.  En  conséquence,  en  pliant  chaque 
feuille,  elle  ne  doit  perdre  de  vue  aucune  des  recom- 
mandations suivantes  : 

1°  Lire  la  signature,  pour  s’assurer  que  les  feuilles 
se  suivent  exactement; 

2°  Si  l’ouvrage  ne  comprend  qu’un  volume,  jeter 
un  coup  d’œil  sur  les  titres  courants,  pour  voir  si 
toutes  les  feuilles  lui  appartiennent  bien  ; 

3°  Si  l’ouvrage  a plusieurs  volumes,  examiner  aussi 
la  réclame  qui  est  sur  la  gauche  de  la  signature,  à la 
ligne  de  pied,  et  qui  indique  le  volume,  afin  de  s’as- 
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surer  que  toutes  les  feuilles  appartiennent  réelle- 
ment au  volume  dont  elle  s’occupe. 

Chaque  format  ayant  une  imposition  différente,  a 
aussi  un  pliage  différent.  Nous  allons  dire  comment 
il  convient  de  procéder  pour  tous  les  formats  usuels, 
depuis  l’in-folio  jusqu’à  l’in-12.  On  n’emploie  d’autre 
outil  qu’une  espèce  de  couteau  à deux  tranchants, 
qu’on  nomme  plioir,  et  qui  peut  être  en  hois,  en  os 
ou  en  ivoire. 

1°  In-folio. 

L’in-folio  s’imprime  de  deux  manières,  ou  en  une 
seule  feuille,  ou  en  deux  feuilles.  Les  journaux  seuls 
s’impriment  en  une  feuille  ; tous  les  autres  ouvrages 
s’impriment  en  deux  feuilles,  lesquelles,  étant  pla- 
cées l’une  dans  l’autre,  forment  un  petit  cahier  de  8 
pages.  La  première  de  ces  deux  feuilles  porte  pour  si- 
gnature A ou  1 sur  le  recto,  et  les  chiffres  de  sa  pagi- 
nation sont  1,  2, 7 et  8.  Quant  à la  seconde,  qui,  ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit,  s’intercale  dans  la  précédente 
elle  porte  pour  signature  A 2,  ou  1,  et  les  chiffres  de 
sa  pagination  sont  3,  4,  5 et  6. 

La  plieuse  commence  par  placer  devant  elle,  sur 
une  grande  table,  de  manière  que  les  lettres  soient  à 
rebours,  et  les  signatures  du  côté  de  la  table,  à la 
droite  en  haut,  l’un  des  paquets  remis  par  l’assem- 
bleur. Cela  fait,  elle  ouvre  le  paquet  et  passe  dessus 
deux  ou  trois  coups  de  plioir  pour  en  bien  étendre  les 
feuilles . 

Cette  manœuvre  du  plioir  n’est  pas  seulement  né- 
cessaire pour  étendre  les  feuilles,  elle  est  encore  in- 
dispensable pour  les  faire  glisser  l’une  sur  l’autre,  afin 
de  pouvoir  les  prendre  une  à une  avec  plus  de  faci- 
lité. Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  il  suffit  d’ap- 


PLIAGE. 


23 


puyer  légèrement  1 instrument  sur  le  tas  ; aussitôt  la 
première  feuille  se  détache  et  se  porte  un  peu  sur  la 
droite. 

Après  avoir  pris  son  plioir  de  la  main  droite,  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  l’ouvrière  saisit  la  feuille 
avec  la  main  gauche,  par  l’angle  supérieur,  qui  est  à 
sa  droite,  et  porte  cet  angle  sur  l’angle  inférieur  du 
même  côté,  en  ayant  bien  soin  de  placer  les  deux 
chiffres  de  la  pagination  l’un  sur  l’autre.  Alors,  ap- 
puyant l’index  sur  le  dos  du  plioir,  elle  passe  l’ins- 
trument sur  la  feuille,  en  montant  diagonalement  de 
bas  en  haut,  en  sorte  que,  tout  à la  fois,  elle  efface 
les  plis  qui  ont  pu  se  former  et  détermine  celui  que 
la  feuille  doit  conserver.  Ce  double  résultat  obtenu, 
elle  fait  pirouetter  le  plioir  d’un  demi-tour,  et  le  passe 
de  nouveau  sur  la  feuille,  mais  en  sens  inverse,  c’est- 
à-dire  diagonalement  de  haut  en  bas.  Si,  dans  ce  se- 
cond mouvement,  le  plioir  était  dirigé  dans  le  même 
sens  que  dans  le  premier,  outre  qu’il  pourrait  déchi- 
rer le  papier,  il  changerait  le  pli  que  la  feuille  doit 
avoir. 

Quand  le  pliage  de  la  première  moitié  de  la  feuille 
est  achevé,  on  passe  à la  seconde.  On  la  plie  comme 
on  vient  de  faire  de  la  première,  et  on  l’intercale  dans 
celle-ci,  en  observant  que  les  signatures  soient  tou- 
jours l’une  sur  l’autre.  Cette  dernière  opération  se 
nomme  encartation,  la  feuille  intercalaire  s’appelle 
encart , et  l’action  se  désigne  par  le  mot  encarter. 

La  plieuse  forme  donc  ainsi  des  petits  cahiers  de 
deux  feuilles,  qu’elle  place  l’une  sur  l’autre  au-de- 
vant d’elle,  et  au-dehors  du  cahier  sur  lequel  elle  tra- 
vaille, en  ayant  soin  de  renverser  le  petit  cahier  de 
manière  que  ta  première  page  touche  la  table. 

Lorsqu’on  plie  un  in-folio  imprimé  à une  seule 


24 


PLIAGE. 


feuille,  tel  qu’un  journal  quotidien,  on  suit  la  même 
marche,  avec  cette  seule  différence  que  l’on  n’encarte 
aucune  feuille,  et  que  les  feuilles  sont  toutes  séparées. 

2°  In-quarto. 

Après  avoir  ouvert  devant  elle  le  paquet  qu’elle  a 
reçu  de  l’assembleur,  de  manière  que  les  trous  des 
pointures  se  trouvent  dans  une  direction  perpendi- 
culaire au  bord  de  la  table  devant  laquelle  elle  est 
placée,  la  plieuse  passe  dessus  deux  ou  trois  coups 
de  plioir  pour  bien  étendre  les  feuilles.  Elle  tourne  le 
cahier  de  telle  sorte  que  la  bonne  lettre,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  la  signature,  soit  à sa  gauche,  en 
haut,  la  face  contre  la  table,  et  qu’elle  voie  devant 
elle,  et  en  travers,  les  chiffres  de  pagination  2,  3,  7,6. 
L’ouvrière  plie  d’abord,  comme  nous  l’avons  dit  pour 
l’in-folio,  la  feuille  selon  la  ligne  des  pointures,  en 
ayant  soin  de  placer  la  première  lettre  de  la  dernière 
ligne  de  la  page  6,  sur  la  dernière  lettre  de  la  dernière 
ligne  de  la  page  7, si  ces  deux  lignes  sont  pleines. 

Il  faut  bien  observer  cependant  qu’il  peut  arriver 
plusieurs  cas  : 

1°  Que  la  dernière  ligne  de  la  page  6 soit  un  com- 
mencement d’alinéa  ; alors  comme  le  premier  mot 
rentre  dans  la  ligne,  si  elle  se  fixait  sur  cette  pre- 
mière lettre,  elle  plierait  mal,  et  la  page  irait  de 
travers  ; 

2°  Que  cette  page  6 finisse  un  chapitre,  et  alors  il  y 
aurait  un  blanc  qui  ne  pourrait  pas  la  diriger  ; 

3°  Que  la  dernière  ligne  de  la  page  7 ne  soit  pas 
pleine,  ou  qu’elle  présente  une  lacune,  parce  qu’un 
chapitre  se  serait  terminé  avant  la  dernière  ligne. 

Dans  tous  ces  cas,  la  plieuse  ne  pouvant  pas  avoir 
recours  aux  chiffres  de  la  pagination,  parce  qu’ils 
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sont  cachés,  se  guide,  ou  par  les  lignes  supérieures, 
pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  trop  rapprochées  de  la 
tête,  ou  bien  par  la  justification,  ou  enfin  par  la  vue, 
qui  lui  indique  si  la  page  est  droite  ou  ne  l’est  pas. 
L’habitude  la  dirige  mieux  que  toutes  les  règles  que 
l’on  pourrait  prescrire.  Nous  ne  répéterons  plus 
cette  observation,  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les 
opérations  du  pliage. 

Après  avoir  fixé  le  premier  pli  selon  la  ligne  des 
pointures , et  sans  déranger  la  feuille,  l’ouvrière  la 
plie  une  seconde  fois,  en  faisant  tomber  le  chiffre  4 
sur  le  chiffre  5,  et  elle  la  place  au-devant  d’elle, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  l’in-folio,  le  chiffre  1 
sur  la  table.  Elle  forme  ainsi  autant  de  cahiers  qu’il 
y a de  feuilles;  mais  elle  n’en  encarte  aucun. 

Les  journaux  quotidiens  in-quarto  s’impriment 
parfois  par  demi-feuille  ; alors  on  les  plie  comme  s’il 
s’agissait  d’un  in-folio. 

L’in-quarto  s’imprime  quelquefois  oblong;  dans  ce 
cas,  il  se  plie  différemment.  Le  premier  pli  se  fait  sur 
la  longueur  du  papier,  entre  les  têtes  des  pages,  dans 
une  ligne  perpendiculaire  à celle  des  pointures,  et  le 
second  pli  dans  la  ligne  des  pointures. 

3°  In-octavo. 

La  plieuse  dispose  sa  feuille  de  manière  que  la  si- 
gnature se  trouve  à sa  gauche  en  bas,  la  face  contre 
la  table.  Alors  elle  voit  devant  elle,  dans  une  ligne 
horizontale,  dans  le  sens  naturel,  les  chiffres  2,  15, 
14,  3,  et  au-dessus,  à rebours  et  dans  le  même  ordre, 
c’est-à-dire  en  lisant  de  gauche  à droite,  les  pages  7, 
10,  11,  6. 

Elle  plie  suivant  la  ligne  des  pointures,  en  faisant 
tomber  3 sur  2,  et  6 sur  7;  elle  voit  alors  dans  le 
Relieur.  2 
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sens  naturel  les  chiffres  4 et  13  et  à rebours  5 et  12. 
Sans  déranger  la  feuille,  elle  rabat  de  la  main  gauche 
le  haut  de  la  feuille  sur  la  partie  inférieure,  en  fai- 
sant bien  tomber  le  chiffre  5 sur  le  4 ; par  ce  moyen, 
12  doit  tomber  sur  13:  elle  s’aide  de  son  plioir  afin 
de  ne  pas  faire  de  faux  plis,  en  dirigeant  le  pli  à l’en- 
droit où  il  doit  se  trouver. 

La  feuille  pliée  de  cette  manière,  l’ouvrière  voit  les 
pages  8 et  9 ; alors  elle  prend  avec  la  main  gauche  la 
feuille  au  chiffre  9,  elle  le  place  sur  le  chiffre  8 et  for- 
me le  troisième  pli, en  l’assujétissant  avec  le  plioir. 

On  imprime  quelquefois  l’in-octavo  par  demi- 
feuille.  Dans  ce  cas,  on  fait  de  chaque  feuille  deux  ca- 
hiers, on  coupe  chaque  feuille  dans  la  ligne  des  poin- 
tures, ce  qui  fait  deux  demi-feuilles  qu’on  plie  sépa- 
rément, comme  nous  l’avons  indiqué  pour  l’in-quarto. 

On  imprime  aussi  quelquefois  l’in-octavo  oblong. 
Quand  les  choses  sont  ainsi,  lepremier  pli  se  fait  par 
son  milieu  dans  la  ligne  des  pointures  ; le  second, 
dans  le  même  sens,  entre  les  têtes  des  pages  ; et  le 
troisième,  sur  la  longueur  du  papier. 

4°  In-douze. 

Jusqu’ici  la  plieuse  n’a  eu  besoin  de  couper  aucune 
bande  de  sa  feuille  pour  la  plier  ; mais,  pour  l’in- 
douze  et  les  formats  qui  suivent,  cette  mesure  est 
presque  toujours  indispensable. 

La  feuille  in-douze  contient  24  pages  ou  12  feuillets. 
Il  n’a  pas  été  possible,  en  l’imprimant,  de  disposer 
les  pages  de  manière  que,  par  de  simples  plis,  comme 
on  le  fait  pour  l’in-octavo,  on  puisse  plier  la  feuille 
en  entier.  On  est  donc  obligé  de  couper  une  bande 
qui  contient  huit  pages,  de  la  plier  à part,  et  d’en  for- 
mer un  cahier  qu’on  appelle  petit  cahier.  Le  reste 
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de  la  feuille  se  plie  comme  l’in-octavo,  et  forme  un 
second  cahier  qui  contient  16  pages,  et  qu’on  nomme 
gros  cahier . 

Il  y a deux  manières  d’imposer  la  feuille  in-douze  : 
ou  bien  le  petit  cahier  doit  être  encarté  dans  le  gros, 
ou  il  doit  former  un  cahier  à part  ; la  signature  in- 
dique toujours  cette  disposition. 

Lorsque  le  cahier  doit  être  encarté,  la  signature 
qui  se  trouve  au  bas  de  la  17e  page  est  la  même  que 
celle  qui  se  trouve  à la  lre  page  du  gros  cahier  ; elle 
est  seulement  différenciée  par  des  points  ou  étoile,  de 
sorte  que  si  la  signature  est  1,  l’encart  porte  1 , ou  1*  ; 
si  la  signature  est  A,  l’encart  porte  A 1,  et  ainsi  de 
suite. 

Quand  le  cahier  ne  doit  pas  être  encarté,  chaque 
cahier  porte  une  signature  différente,  et  selon  l’ordre 
numérique  ou  alphabétique.  Ainsi  le  gros  cahier  de 
la  lre  feuille  porte  1 ou  A,  et  le  petit  cahier  de  la 
même  feuille  porte  2 ou  B.  Le  volume  a,  par  consé- 
quent, le  double  de  cahiers  qu’il  n’a  de  feuilles  ; c’est 
ce  qu’on  appelle  mettre  le  feuilleton  en  dehors. 

Après  avoir  ouvert  son  cahier  devant  elle,  de  ma- 
nière que  la  signature  soit  en  haut,  la  face  contre  la 
table,  et  qu’elle  voie  en  travers  devant  elle  les  pages 
2,  7,  11;  23,  18,  14;  22,  19,  15;  3,  6,  10,  la  plieuse 
aperçoit  sur  la  droite  les  pages  11,  14, 15,  10,  séparées 
des  autres  huit  pages  à la  gauche  par  une  grande 
marge,  au  milieu  de  laquelle  sont  ou  des  pointures, 
ou  mieux  des  lignes  droites  imprimées  qui  indiquent 
l’endroit  où  l’on  doit  couper.  Elle  plie  la  feuille  selon 
ces  traits,  ou  selon  les  pointures,  et  elle  détache  cette 
bande,  qu’elle  plie  en  plaçant  11  sur  10  ; elle  fait  un 
pli,  puis  elle  place  13  sur  12;  et  alors  la  signature  qui 
est  à la  page  9 se  trouve  en  dehors  : son  encart  est  plié. 
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Gela  fait,  elle  revient  au  restant  de  la  feuille  qui 
doit  former  son  gros  cahier  : elle  prend  de  la  main 
gauche  la  partie  inférieure  de  la  feuille,  en  plaçant  3 
sur  2,  et  6 sur  7 : elle  plie.  Elle  fait  un  second  pli  en 
mettant  20  sur  21  et  5 sur  4.  Enfin,  elle  forme  un  troi- 
sième pli  en  mettant8  sur  17,  et  son  gros  cahier  est 
plié,  la  signature  en  dessus  ; elle  encarte  le  petit  ca- 
hier, et  sa  feuille  est  pliée. 

Lorsque  la  feuille  d’impression  est  disposée  de  ma- 
nière que  le  feuilleton  ne  s’encarte  pas,  c’est-à-dire 
que  le  petit  cahier  se  place  à la  suite  du  gros,  les 
chiffres  qui  indiquent  la  pagination  ne  sont  plus  dis- 
posés dans  le  même  ordre  que  dans  le  cas  précédent. 
On  place  la  feuille  sur  la  table  de  la  même  manière 
que  nous  l’avons  dit  ; on  coupe  le  feuilleton,  que  l’on 
plie  en  deux  fois,  d’abord  par  le  milieu,  puis  encore 
dans  le  milieu,  en  observant  de  mettre  la  signature 
en  dehors;  on  le  met  à part,  et  l’on  plie  immédiatement 
le  gros  cahier. 

Ce  cahier  se  plie  de  la  même  manière  que  la  feuille 
dans  laquelle  le  petit  cahier  doit  être  encarté.  On  plie: 
1°  3 sur  2,  et  6 sur  7 ; 2°  12  sur  18,  et  5 sur  4 ; et  3° 
8 sur  9;  la  feuille  est  alors  pliée.  On  met  en  tas  ce 
gros  cahier  et  le  petit  dessus. 

L’in-douze  s’imprime  quelquefois  en  format  oblong. 
Dans  ce  cas,  on  coupe  la  bande  dans  la  longueur  du 
papier,  et  non  dans  sa  largeur,  comme  dans  les  exem- 
ples précédents  ; la  coupure  est  toujours  indiquée  par 
des  traits  imprimés.  Elle  se  plie  de  même  que  nous 
l’avons  indiqué,  et  le  gros  cahier  se  plie  comme  l’in- 
octavo  ; le  petit  cahier  s’encarte  ou  ne  s’encarte 
pas,  selon  que  l’indique  la  signature. 
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5°  In-seize. 

L’in-seize  s’imprime  toujours  par  demi-feuille, c’est- 
à-dire  que  chaque  feuille  contient  deux  fois  le  même 
texte.  La  moitié  de  la  feuille  sert  pour  un  exemplaire, 
et  l’autre  moitié  sert  pour  un  autre  exemplaire  du 
même  ouvrage. 

Chaque  demi-feuille  se  plie  séparément  comme  dans 
l’in-octavo,  et  l’on  en  fait  deux  tas  séparés,  de  sorte 
que,  lorsqu’on  a plié  la  dernière  feuille,  on  a deux 
exemplaires  pour  un. 

6°  In-dix-huit. 

La  feuille  de  l’in-dix-huit  est  formée  de  trois  cahiers, 
composés  chacun  d’un  gros  cahier  de  huit  pages,  et 
d’un  encart  de  quatre  pages. 

La  feuille  bien  étendue,  la  signature  en  haut,  à 
droite,  la  face  contre  la  table,  on  plie  la  bande  de  la 
main  droite  sur  celle  du  milieu,  dans  le  sens  de  la 
ligne  perpendiculaire  au  bord  de  la  table  devant 
laquelle  on  se  trouve  placé,  en  faisant  tomber  les 
chiffres  2,  3 et  7 sur  les  chiffres  23,  22  et  18,  ce  qui 
met  à découvert  la  signature  et  la  réclame  de  la 
page  12  ; on  coupe  cette  bande,  et  on  la  met  à part 
sur  la  table,  la  signature  en  dessus. 

On  plie  de  même  la  bande  du  milieu,  en  faisant 
tomber  les  chiffres  14, 15  et  19  sur  ceux  des  pages  35, 
34,  30  ; alors  on  aperçoit  la  seconde  signature  2 ou 
B ; on  coupe  encore  cette  bande,  et  par  ce  moyen  la 
feuille  est  partagée  en  trois  bandes  égales.  On  place 
la  bande  qui  porte  la  seconde  signature  sur  la  pre- 
mière, et  la  troisième  sur  la  seconde,  la  signature  en 
dessus.  On  prend  les  trois  bandes  à la  fois,  on  les 
porte  devant  soi,  en  les  renversant  sens  dessus  des- 
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sous,  de  sorte  que  les  signatures  sont  du  côté  de  la 
table,  à gauche.  On  coupe  l’eneart  selon  la  ligne  tra- 
cée, on  le  plie  la  signature  en  dehors  ; on  plie  le  res- 
tant en  deux,  en  ramenant  les  deux  pages  à droite  sur 
les  deux  pages  à gauche,  les  chiffres  les  uns  sur  les 
autres  ; on  fait  un  second  pli,  la  signature  toujours 
en  dehors,  et  le  gros  cahier  est  plié.  On  met  l’encart 
en  dedans,  et  l’on  couche  ce  cahier  devant  soi,  la  si- 
gnature contre  la  table. 

On  plie  de  même  la  seconde  et  la  troisième  bande, 
et  la  première  feuille  est  pliée  en  trois  cahiers  ; on 
opère  de  même  pour  les  feuilles  suivantes. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’in-dix-huit  n’a  que 
deux  cahiers  : alors  on  opère  comme  pour  l’in- 
douze  ; on  enlève  une  bande  pour  former  le  feuille- 
ton, on  plie  le  gros  cahier  comme  la  feuille  in-octavo, 
et  l’on  encarte  le  feuilleton  dans  le  g'ros  cahier. 

L’in-dix-huit  s’imprime  quelquefois  en  deux  exem- 
plaires sur  la  même  feuille,  comme  l’in-seize.  On  en 
fait  alors  deux  tas,  comme  pour  ce  dernier. 

7°  In-vingt. 

Ce  format,  dont  les  pages  sont  presque  carrées,  est 
peu  en  usage  ; il  s’imprime  par  demi-feuille,  comme 
nous  l’avons  dit  pour  l’in-seize. 

Ce  format  sert  pour  les  alphabets,  les  catéchismes 
ou  les  almanachs  communs.  Après  avoir  coupé  la 
bande  des  quatre  pages,  on  la  place  au  milieu  des 
seize  autres  pages,  pliées  en  deux  feuilles  in-quarto 
en  un  seul  cahier. 

8°  In-vingt-quatre. 

L’in-vingt-quatre  s’imprime  par  demi-feuille  comme 
l’in-seize  et  l’in-vingt. 
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Chaque  demi-feuille  est  composée  de  deux  cahiers 
qui  s’encartent  ou  ne  s’encartent  pas.  Dans  tous  les 
cas,  chaque  demi -feuille  peut  être  considérée  comme 
une  feuille  in-douze  ; on  détache  le  feuilleton,  on  le 
plie  comme  le  petit  cahier  de  l’in-douze,  la  signature 
en  dehors  ; on  plie  ensuite  le  gros-cahier  comme  ce- 
lui de  l’in-douze,  la  signature  en  dehors. 

Si  les  deux  signatures  sont  les  mêmes,  on  encarte 
le  feuilleton  ; mais  si  elles  se  suivent  dans  l’ordre 
numérique  ou  alphabétique,  on  n’encarte  pas  le  petit 
cahier. 

Quelquefois  on  imprime  l’in-vingt-quatre  en  deux 
exemplaires  sur  la  même  feuille.  Quand  ce  cas  se 
présente,  la  plieuse  opère  comme  nous  l’avons  dit 
pour  l’in-seize. 

9°  In-trente-deux. 

Ce  format  s’impose  et  s’imprime  de  deux  maniè- 
res : ou  par  demi-feuille,  alors  chaque  feuille  sert 
pour  deux  exemplaires,  et  est  composée  de  deux 
cahiers,  portant  chacun  une  signature  différente  ; ou 
bien  chaque  feuille  ne  sert  que  pour  un  exemplaire, 
et  alors  elle  forme  quatre  cahiers,  qui  ont  chacun  une 
signature  particulière,  en  suivant  toujours  l’ordre 
numérique  ou  alphabétique. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  la  feuille 
sert  pour  deux  exemplaires,  on  plie  la  feuille  selon  les 
pointures,  et  on  la  coupe  dans  le  pli.  On  met  à part, 
en  réserve,  la  demi-feuille  supérieure  pour  le  second 
exemplaire.  On  tourne  la  demi-feuille  en  travers  de- 
vant soi,  la  signature  à droite,  à découvert,  sur  la 
table  en  haut,  et  l’autre  signature  à gauche,  aussi  en 
haut,  mais  tournée  vers  la  table.  On  plie  de  la  droite 
sur  la  gauche  en  faisant  tomber  la  signature  à droite 
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sur  le  verso  de  la  signature  à gauche,  les  chiffres  de 
la  pagination  les  uns  sur  les  autres,  et  l’on  coupe  en- 
core dans  ce  pli.  Cette  demi -feuille  se  trouve  alors 
divisée  en  deux  parties,  chacune  de  8 feuillets  ou 
16  pages  ; on  plie  chacun  de  ces  quarts  de  feuille 
comme  l’in-octavo,  et  l’on  place,  les  uns  sur  les  au- 
tres, ces  cahiers,  qui  ne  s’encartent  jamais.  Lorsqu’un 
exemplaire  est  entièrement  plié,  on  plie  le  second  de 
la  même  manière. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsque  la  feuille 
entière  sert  pour  un  seul  exemplaire,  on  la  coupe  en 
quatre  comme  dans  le  cas  précédent,  et  l’on  plie  de 
suite  les  quatre  cahiers,  chacun  comme  l’on  plie  l’in- 
octavo. 

L’in-trente-deux  s’imprime  parfois  en  deux  exem- 
plaires sur  la  même  feuille,  comme  l’in-seize.  On 
procède  alors  comme  nous  l’avons  dit  pour  ce  der- 
nier. 

10°  In-tr ente- six. 

En  regardant  une  feuille  in -trente -six,  bien  éten- 
due sur  la  table  dans  sa  longueur,  c’est-à-dire  la  ligne 
des  pointures  à gauche  et  perpendiculaire  au  bord  de 
la  table  qu’on  a devant  soi,  la  première  signature  à 
gauche  en  haut,  et  la  troisième  à droite  en  bas,  l’une 
et  l’autre  à découvert,  on  s’aperçoit  qu’elle  est  divi- 
sée en  trois  bandes  égales  : 1°  par  la  ligne  des  poin- 
tures à gauche  ; 2°  par  des  traits  imprimés  qui  indi- 
quent une  ligne  parallèle  à celle  des  pointures,  vers 
la  droite. 

Cette  imposition  indique  qu’on  doit  former  trois 
bandes  de  chaque  feuille.  Pour  cela,  on  plie  d’abord 
selon  la  ligne  parallèle  à celle  des  pointures,  et  l’on 
coupe  ; ensuite  on  plie  selon  la  ligne  des  pointures  et 
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l’on  coupe  une  seconde  fois.  Alors  chaque  bande  pré- 
sente autant  de  feuillets  que  la  feuille  entière 
in-douze,  dont  quatre  sont  séparés  des  huit  autres 
par  un  trait  imprimé  au  milieu  des  marges.  On  plie 
chaque  bande  de  la  même  manière  qu’on  plie  la 
feuille  in-douze,  c’est-à-dire  qu’on  coupe  d’abord  le 
feuilleton,  qu’on  plie  la  signature  en  dehors,  pour  en 
former  un  petit  cahier  qu’on  met  à part  ; ensuite  on 
plie  le  restant  qui  forme  le  gros  cahier,  la  signature 
en  dehors. 

Si  les  signatures  indiquent , comme  nous  l’avons 
fait  observer  pour  l’in-douze,  que  le  feuilleton  doit 
être  encarté,  on  l’encarte,  sinon  on  place  le  feuilleton 
au-dessus  du  gros  cahier,  ainsi  qu’on  la  vu  dans  la 
manière  de  plier  l’in-douze. 

On  voit  que  la  feuille  in-trente-six  n’est  autre  chose 
que  la  feuille  in-douze  répétée  trois  fois  dans  la 
même  feuille  ; on  la  divise  en  trois  bandes,  qui  sont 
considérées  chacune  comme  une  feuille  in-douze,  et 
qu’on  plie  comme  cette  dernière. 

Si  l’on  examine  avec  attention  l’in-trente-six,  on 
verra  que  de  la  manière  dont  on  coupe  la  feuille  en 
bandes,  on  réduit  chaque  bande  à un  nombre  de 
feuillets  ou  de  pages  égal  à celui  que  présente  la 
feuille  in-octavo,  qu’on  plie  comme  ce  dernier, et  dont 
on  fait  autant  de  cahiers  que  donne  le  quotient  de  la 
division  du  nombre  32  par  8 , si  l’on  compte  par 
feuillets;  ou  bien  si  l’on  compte  par  pages,  du  nom- 
bre 64  par  16,  et  ce  quotient,  dans  les  deux  cas,  est 
toujours  4.  Pour  l’in-trente-six,  il  en  est  de  même, 
chaque  feuille  de  ce  format  a 72  pages,  divisez  ce 
nombre  par  24,  qui  est  le  nombre  des  pages  de  l’in- 
douze,  vous  aurez  pour  quotient  3. 

C’est  donc  trois  bandes  qu’on  doit  faire  de  chaque 
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feuille,  et  comme  le  diviseur  a été  24,  nombre  de  pages 
de  l’in-douze , on  doit  couper  le  feuilleton  et  plier 
comme  l’in-douze. 

11°  Formats  plus  petits  que  Vin-trente-six. 

La  règle  dont  l’exposition  termine  le  paragraphe 
précédent,  est  générale,  et  nous  pourrions  nous  dis- 
penser de  parler  de  quelques  formats  peu  usités, mais 
nous  sommes  bien  aise,  afin  de  rendre  cet  ouvrage 
plus  complet,  de  donner  deux  exemples  qui  mettront 
l’ouvrier  en  état  de  résoudre  facilement  toutes  les  dif- 
ficultés qui  pourraient  se  présenter. 

Tous  les  formats  au-dessus  de  l’in- trente-six  ont  un 
plus  grand  nombre  de  pages  que  ce  dernier  ; mais  ce 
nombre  de  pages  est  toujours  divisible  par  16  ou  par 
24,  et  le  quotient  donne  toujours  le  nombre  de  cahiers, 
et  par  conséquent  celui  des  bandes  qu’il  faut  former 
dans  chaque  demi-feuille;  car  ces  formats  s’impri- 
ment toujours  par  demi-feuilles,  soit  que  chaque 
demi-feuille  appartienne  à un  exemplaire  particulier, 
soit  que  les  deux  demi-feuilles  appartiennent  au  même 
exemplaire. 

Ainsi,  dans  Y in- soixante -quatre,  64  feuillets  don - 
nent  128  pages  divisibles  exactement  par  16,  et  l’on 
a 8 pour  quotient.  Divisant  d’abord  la  feuille  en  deux, 
selon  la  ligne  des  pointures,  puis  chaque  demi-feuille 
en  quatre,  suivant  les  lignes  imprimées,  parallèles  et 
perpendiculaires  à la  ligne  des  pointures,  on  obtient 
quatre  petites  feuilles  pour  chaque  demi-feuille,  ce 
qui  fait  huit  pour  la  feuille  entière.  On  plie  chacune 
de  ces  petites  feuilles  comme  l’in-octavo,  la  signature 
en  dessus,  et  l’on  a huit  cahiers  égaux  pour  chaque 
feuille,  lesquels  portent  chacun  une  signature  parti- 
culière . 
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Il  en  est  de  même  de  Yin-soixante-douze.  En  effet, 
72  feuillets  donnent  144  pages,  divisibles  exactement 
par  24,  nombre  de  pages  de  l’in-douze,  et  l’on  a 6 au 
quotient.  On  divise  chaque  demi-feuille  en  trois  ban- 
des, suivant  les  lignes  qu’indiquent  Jes  traits  impri- 
més, puis  on  sépare  le  petit  cahier,  désigné  sur  cha- 
cune par  d’autres  traits  également  imprimés.  On  plie 
le  petit  cahier  et  le  gros  cahier  comme  nous  l’avons 
indiqué  pour  l’in-douze,  et  l’on  encarte  ou  n’encarte 
pas  le  petit  cahier,  suivant  que  l’indiquent  les  signa- 
tures. 


CHAPITRE  V. 

Brochage. 

Gomme  nous  l’avons  dit,  brocher  un  livre,  c’est 
en  disposer  les  feuilles  dans  un  ordre  convenable 
pour  que  la  lecture  n’en  puisse  éprouver  aucune  in- 
terruption, aucune  lacune  ; puis  les  empêcher  de  se 
séparer  en  les  réunissant  par  quelques  points  de 
couture  ; enfin,  autant  pour  compléter  leur  réunion 
que  pour  garantir  le  livre  de  la  poussière,  coller  par 
dessus  une  couverture  en  papier  de  couleur. 

Il  est  évident  qu’avant  de  passer  entre  les  mains 
du  brocheur , les  feuilles  ont  été  assemblées  et 
pliées. 

| 1.  — COLLATIONNEMENT. 

Le  premier  travail  du  brocheur  doit  consister  à 
vérifier  : 

1°  Si  toutes  les  feuilles  sont  placées  les  unes  sur 
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les  autres,  dans  l’ordre  voulu  par  la  signature  et  les 
réclames  ; 

2°  Si  toutes  les  feuilles  appartiennent  au  même  vo- 
lume et  au  même  ouvrage. 

Cette  double  vérification,  ou  collationnement,  se 
fait  très-facilement  et  très-vite,  car  la  signature  doit  se 
trouver  au  bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille. 
Si  elle  ne  s’y  trouvait  pas,  sur  une  ou  plusieurs 
feuilles,  cela  prouverait  que  ces  feuilles  ont  été  mal 
pliées  ; on  les  plierait  de  nouveau,  et,  de  plus,  on  les 
placerait  dans  l’ordre  convenable  si  elles  n’y  étaient 
pas.  Pour  effectuer  ce  travail,  on  prend  de  la  main 
droite,  et  par  l’angle  supérieur  du  côté  opposé  au  dos, 
les  feuilles  qui  doivent  composer  le  volume,  puis  de 
la  main  gauche,  on  les  ouvre  du  côté  du  dos,  en  les 
soulevant  assez  pour  pouvoir  lire  la  signature  et 
commençant  par  la  première  ; on  laisse  aller  succes- 
sivement les  feuilles  l’une  après  l’autre  et,  en  même 
temps,  on  lit  les  signatures  dans  l’ordre  naturel  al- 
phabétique ou  numéral  1,  2,  3,  4,  5,  6,  etc.,  jusqu’à 
la  dernière. 

§ 2.  — TRAVAIL  DU  BROCHEUR. 

Ce  sont  des  femmes,  appelées  brocheuses,  qui  sont 
chargées  ordinairement  de  la  vérification  et  de  la  cou- 
ture. 

Les  feuilles  du  volume  étant  vérifiées,  l’ouvrière 
les  pose  en  tas,  la  première  en  dessus,  sur  la  table 
devant  laquelle  elle  est  assise,  mais  à sa  gauche. Aus- 
sitôt après,  elle  prend,  de  la  main  gauche,  cette  pre- 
mière feuille,  la  couvre  d’une  garde , et  la  renverse 
sur  la  table,  c’est-à-dire  de  manière  que  la  garde  tou- 
che la  table  et  que  la  première  page  de  la  feuille  se 
trouve  immédiatement  au-dessus  d’elle. 
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On  appelle  garde  un  feuillet  de  papier  un  peu  plus 
large  que  le  format  d’un  livre,  et  que  l’on  replie  dans 
toute  sa  longueur  d’une  quantité  moindre  que  la  lar- 
geur de  la  marge  intérieure,  afin  qu’elle  ne  couvre 
pas  l’impression.  Ce  feuillet  est  indispensable  pour 
faire  adhérer  solidement  au  volume  la  feuille  de 
papier  de  couleur  qui  doit  servir  de  couverture , 
comme  on  le  verra  plus  loin.  On  place  un  feuillet 
semblable  sur  la  dernière  feuille,  pour  la  même  rai- 
son. 

Pour  faire  la  couture,  la  brocheuse  se  sert  d’une 
grande  aiguille  courbe,  qu’elle  charge  d’une  longue 
aiguillée  de  fil.  Après  avoir  percé  la  feuille  de  dehors 
en  dedans,  au  tiers  environ  de  sa  longueur,  elle  tire 
le  fil  en  en  laissant  déborder  environ  5 centimètres. 
Aussitôt  après,  elle  fait  un  second  point  au-dessous, 
à une  distance  de  3 à 5 centimètres  du  premier,  selon 
la  grandeur  du  format,  mais  de  dedans  en  dehors,  et 
tire  le  fil  en  dehors,  sans  déranger  le  bout  qui  passe. 
Alors  elle  pose  la  seconde  feuille  sur  la  première,  en 
la  retournant  sens  dessus  dessous  comme  elle  a fait 
pour  celle-ci,  en  ayant  soin  qu’elles  concordent  bien 
toutes  les  deux  par  la  tête.  Les  deux  feuilles  étant 
ainsi  disposées,  l’ouvrière  pique  son  aiguille,  d’a- 
bord de  dehors  en  dedans,  dans  la  seconde,  vis-à-vis 
du  trou  inférieur  de  la  première,  puis,  de  dedans  en 
dehors,  vis-à-vis  du  trou  qu’elle  vient  de  faire. Enfin, 
elle  tend  le  fil  et  le  noue  solidement  avec  le  bout 
qu’elle  a laissé  déborder  en  commençant. 

Les  deux  premières  feuilles  étant  ainsi  bien  liées, 
la  brocheuse  pose  la  troisième  sur  la  seconde,  de  la 
même  manière  que  ci-dessus,  et  les  faisant  toujours 
bien  concorder  par  la  tête.  Elle  fait  ses  deux  points 
comme  pour  la  première  feuille,  et  vis-à-vis  des  trous 
Relieur. 
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percés  dans  les  deux  premières,  afin  que  la  eouture 
soit  bien  perpendiculaire  sur  la  table,  et  non  en 
zigzag. 

Après  avoir  tendu  son  fil,  l’ouvrière  ne  coud  la 
quatrième  feuille  qu’après  avoir  passé  son  aiguille 
entre  le  point  qui  lie  la  première  avec  la  seconde, 
afin  de  lier  celle-ci  avec  les  feuilles  précédentes.  Par 
ce  moyen,  il  se  forme  un  entrelacement  que  les  bro- 
cheuses appellent  chaînette,  et  qui  donne  de  la  soli- 
dité à l’ouvrage. 

Le  travail  se  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
arrivé  à la  dernière  feuille.  On  ajoute  à cette  feuille 
une  garde  semblable  à celle  qu’on  a mise  sur  la  pre- 
mière, mais  on  la  place  en  sens  inverse. 

Quand  la  couture  est  terminée,  on  passe  avec  un 
pinceau  une  première  couche  de  colle  de  pâte  sur  le 
dos  du  volume.  On  en  fait  autant  sur  le  papier  de 
couleur  destiné  à former  la  couverture.  Enfin,  on 
donne  une  seconde  couche  sur  le  dos  du  volume.  Po- 
sant alors  à plat  le  dos  de  ce  dernier  sur  le  milieu  de 
la  couverture,  encollée  comme  il  vient  d’être  dit,  on 
relève  les  deux  côtés  de  cette  couverture  sur  les  gardes 
sans  l’y  appliquer  bien  fortement  ; mais  on  appuie 
avec  force  sur  le  dos  pour  faire  coller  le  papier  au- 
tant que  possible. 

Le  collage  de  la  couverture  est  presque  toujours 
exécuté  par  des  hommes.  Quand  elle  est  mise  en 
place  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  l’ouvrier  pose  le  livre 
à plat  sur  la  table,  la  tranche  de  son  côté,  et  il  tire 
vers  lui  la  couverture  avec  les  doigts,  afin  de  la  bien 
tendre  sur  le  dos  et  sur  les  gardes,  sans  qu’elle  fasse 
des  plis.  Il  retourne  ensuite  le  livre  pour  opérer  de 
même  sur  l’autre  côté.  Enfin,  il  le  fait  sécher  à l’air 
libre  et  sans  le  mettre  à la  presse  ; car  il  importe  pour 
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la  vente  délaisserai!  volume  le  plus  d’épaisseur  qu’il 
peut  avoir,  surtout  lorsqu’il  est  mince. 

Aussitôt  qu’un  volume  est  achevé,  on  passe  à un 
second  volume,  qu’on  place  sur  le  premier,  et  ainsi 
de  suite.  Cette  pression  suffit  pour  empêcher  les  cou- 
vertures de  se  déformer  pendant  la  dessiccation  ; on 
met  un  poids  sur  le  tas,  afin  que  les  livres  prennent 
une  belle  forme. 

Quand  le  volume  est  sec,  la  brocheuse  ébarbe,  avec 
de  gros  ciseaux  à longues  lames,  ou  avee  des  cisail- 
les, les  bords  des  feuilles  qui  dépassent  les  plis  des 
feuilles  intérieures,  pour  donner  plus  de  grâce  à son 
ouvrage  ; et  le  brochage  est  terminé. 

Nous  avons  dit  que  la  brocheuse  mettait  d’abord 
dans  son  aiguille  une  longue  aiguillée  de  fil  ; ceci 
exige  une  explication  : la  longueur  est  d’environ 
lm.20;  elle  serait  embarrassante  si  on  la  faisait  plus 
longue,  et  ne  serait  pas  suffisante,  même  pour  un  vo- 
lume d’une  médiocre  étendue.  Lorsque  son  aiguillée 
est  au  moment  de  finir,  la  brocheuse  en  reprend  une 
seconde,  qu’elle  noue  à l’extrémité  de  la  première,  en 
faisant  attention  que  le  nœud  se  trouve  dans  l’in- 
térieur du  volume.  On  emploie  le  nœud  de  tisse- 
rand. 


Quand  le  brochage  a été  fait  avec  soin,  qu’on  a em- 
ployé de  la  colle  de  bonne  qualité,  et  que  le  papier  de 
la  couverture  a été  choisi  très-solide,  le  livre  peut 
être  impunément  feuilleté  pendant  fort  longtemps, 
sans  qu’il  ait  besoin  d’être  relié.  On  obtient  beaucoup 
mieux  ce  résultat  en  cousant  les  feuilles  sur  plusieurs 
ficelles,  noyées  dans  des  grecques,  c’est-à-dire  de  la 
même  manière  que  dans  la  reliure,  puis  remplaçant 
la  colle  de  pâte  par  de  la  colle  forte  de  bonne  qualité. 
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Nous  avons  vu  des  ouvrages  anglais  brochés  d’après 
ce  système,  qui  ont  supporté,  pendant  plusieurs 
mois,  sans  en  être  aucunement  détériorés,  des  fati- 
gues excessives  qui  les  auraient  mis  en  pièces  dès 
les  premières  heures,  si  leur  brochage  avait  été 
exécuté  comme  à l’ordinaire. 

Dans  certains  pays,  en  Allemagne  surtout,  on  a 
adopté,  pour  les  ouvrages  périodiques  notamment, 
un  mode  de  brochage  excessivement  simple , mais 
tout  à fait  défectueux.  On  ne  coud  pas  les  cahiers, 
on  se  contente  de  les  assembler,  de  les  battre,  de  les 
mettre  dans  une  presse,  d’en  enduire  le  dos  de  colle 
forte  et  d’y  appliquer  la  couverture  sans  gardes.  Le 
livre  se  maintient  bien  tant  qu’il  n’est  pas  coupé, 
mais  aussitôt  qu’on  coupe  les  feuilles,  toutes  celles 
de  l’intérieur  qui  n’ont  pas  reçu  de  colle  se  détachent 
et  ne  tiennent  plus  à rien.  Outre  cet  inconvénient 
pour  un  ouvrage  usuel,  on  est  obligé,  quand  on  veut 
relier,  d’enlever,  à grande  peine,  cette  colle  sèche,  au 
détriment  des  feuilles  qui  l’ont  reçue  et  de  la  soli- 
dité de  la  reliure. 

| 3.  — BROCHAGE  MÉCANIQUE. 

Le  brochage  des  livres  semble  à première  vue  une 
industrie  presque  impossible  à soustraire  au  travail 
manuel.  Il  n’en  est  rien  cependant,  et  il  existe  des 
machines  dont  les  unes  plient  et  cousent  tout  à la 
fois,  tandis  que  les  autres  ne  font  qu’une  seule  de  ces 
opérations.  Il  y a donc  des  machines  à 'plier,  des 
machines  à coudre  et  des  machines  à plier  et  à 
coudre  ; ces  dernières  sont  de  véritables  brocheuses 
mécaniques , puisqu’elles  font  tout  ce  que  fait  l’ou- 
vrière. 
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1.  Machines  à plier. 

Ces  machines  sont  généralement  établies  pour  plier 
des  formats  déterminés;  mais  elles  peuvent,  avec  les 
modifications  convenables,  être  également  employées 
pour  d’autres  formats  Tel  est  notamment  le  cas  de 
la  plieuse  de  Black,  d’Edimbourg,  dont  nous  allons 
donner  une  description  succincte,  d’après  le  Techno- 
logiste. 

« Les  figures  3 k 8,  planche  première,  sont  destinées 
à donner  une  idée  de  la  disposition  générale  et  des 
organes  essentiels  de  cette  machine. 

« La  figure  3 en  représente  une  élévation,  vue  par 
l’extrémité  qui  porte  les  pièces  mécaniques. 

« La  figure  4 en  est  une  autre  élévation,  vue  sur 
un  des  côtés. 

« La  figure  5 en  est  un  plan. 

« A,  A est  une  boîte  qui  constitue  le  bâti  de  la  ma- 
chine ; B,  une  plaque  en  métal  qui  en  forme  une  des 
parois  extrêmes  et  sert  de  base  et  d’appui  à toutes  les 
pièces  mobiles  qui  s’y  trouvent  attachées;  G, G,  l’ar- 
bre principal  qui  a ses  points  d’appui  sur  les  potences 
D,D  et  qui,  quand  on  le  fait  tourner,  imprime  le 
mouvement  aux  plioirs  et  aux  rouleaux  de  la  manière 
qui  sera  expliquée  plus  loin. 

« E est  le  premier  plioir  qui  a son  axe  sur  les  con- 
soles F, F.  On  a représenté  séparément  ce  plioir  et  ses 
pièces  accessoires  dans  la  figure  6.  Sur  les  consoles 
F, F sont  fixés  des  ressorts  en  spirale  G, G,  qui  sont 
tournés  autour  de  l’axe  du  plioir  et  disposés  de  ma- 
nière à avoir  une  tendance  à maintenir  sa  lame  rele- 
vée dans  la  position  où  elle  est  représentée  dans  les 
figures  3,  4 et  5.  H est  un  bras  de  levier  fixé  sur  l’ar- 
bre principal  et  placé  immédiatement  à l’opposé  du 
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plioir  E,  de  façon  que  quand  cet  arbre  tourne,  il 
vient  frapper  le  petit  bras  J de  ce  plioir  et  lui  fait 
prendre  tout  à coup  la  position  indiquée  en  pointillé 
dans  la  figure  4.  L’extrémité  du  petit  bras  J est  mu- 
nie d’un  galet  afin  de  permettre  aux  deux  pièces  H 
et  J de  glisser  librement  l’une  sur  l’autre. 

« Le  mouvement  du  plioir  E qu’on  vient  d’expli- 
quer produit  le  même  pli  de  la  feuille  de  papier,  c’est- 
à-dire  que  ses  deux  moitiés  sont  rapprochées  et  re- 
pliées sur  l’autre  à l’aide  des  dispositions  suivantes. 

« Dans  le  haut  de  la  boîte  A et  immédiatement  au- 
dessous  de  la  lame  du  plioir,  il  existe  une  fente 
oblongue  K,  K qui,  au  moyen  de  cloisons  latérales, 
se  prolonge  jusque  près  du  fond,  de  manière  à for- 
mer une  chambre  à peu  près  de  la  même  profondeur 
et  de  la  même  longueur  à l’intérieur  que  cette  boîte, 
mais  n’ayant  que  7 millimètres  de  largeur. 

« Le  papier  qu’on  veut  plier  est  placé  sur  la  face 
supérieure  de  cette  fente  et  sous  le  plioir  E avec  la 
ligne  de  pointures  ou  celle  suivant  laquelle  il  doit 
être  plié  sous  la  lame  du  plioir,  et  par  conséquent 
sur  la  fente  K,  K,  position  dans  laquelle  il  est  main- 
tenu, pendant  l’intervalle  de  temps  qui  s’écoule  entre 
l’instant  où  l’ouvrier  l’abandonne  et  celui  où  le  plioir 
s’abaisse,  par  deux  appareils  à pointe  fine  L,  L qui 
s’élèvent  d’un  peu  plus  d’un  millimètre  et  demi  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  boîte  et  sur  lesquels  le  pa- 
pier est  légèrement  pressé  avec  le  doigt  de  l’ouvrier 
chargé  d’alimenter  la  machine  de  feuilles. 

« Ges  deux  appareils  à pointe  L,  L se  trouvent  re- 
liés à des  leviers  M,  M,  qui  ont  leurs  centres  de  mou- 
vement établis  sur  les  parois  latérales  de  la  boîte. 
Les  extrémités  extérieures  ou  libres  de  ces  leviers 
sont  chargées  de  contre-poids  N,  N qui  servent  à les 
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maintenir  abaissés  sur  l’arbre  principal  sur  lequel 
ils  reposent,  et  à faire  conserver  aux  p<5întes  L,  L leur 
position  en  saillie  à la  surface  de  la  boîte  A. 

« Supposons  qu’on  place  une  feuille  de  papier  dans 
la  position  qui  a été  indiquée  et  que  l’arbre  princi- 
pal soit  en  mouvement  ; du  moment  que  le  plioir  E 
s’abaisse  sur  le  papier  afin  de  le  saisir,  alors  les 
deux  excentriques  O,  O,  placés  sur  l’arbre  principal 
et  immédiatement  sous  les  extrémités  des  leviers 
M,  M,  relèvent  ces  extrémités  et  par  conséquent  font 
descendre  au-dessous  de  la  surface  supérieure  ou  ta- 
ble de  la  boîte  la  portion  en  saillie  des  pointes  L,  L 
qui  par  suite  abandonnent  le  papier  qu’elles  mainte- 
naient. 

« En  cet  état,  la  descente  du  plioir  qui  entre  en  ac- 
tion, contraint  la  feuille  de  pénétrer  en  se  repliant 
moitié  sur  moitié  dans  la  fente  à l’intérieur  de  la 
boîte,  puis  au  moment  où  le  bras  de  levier  H sur 
l’arbre  principal  cesse  d’être  en  prise  avec  le  bras  J à 
l’extrémité  du  plioir,  les  ressorts  en  spirale  G,  G font 
remonter  le  plioir  à sa  première  position  en  aban- 
donnant la  feuille  de  papier  dans  la  fente  de  la  boite  ; 
alors  le  premier  pli  étant  terminé,  les  excentriques 
O,  O ayant  dépassé  aussi  les  bouts  des  leviers  M,  M, 
les  contre-poids  N,  N font  relever  les  pointes  L,  L 
au-dessus  de  la  table  de  la  boîte,  toutes  prêtes  à re- 
cevoir une  autre  feuille. 

« P est  un  arrêt  à ressort  ou  un  tampon  qui  sert  à 
balancer  le  mouvement  trop  vif  qui  se  produirait  par 
l’élévation  subite  du, plioir  E sous  l’action  des  res- 
sorts montés  sur  son  axe.  Ce  plioir  ne  doit  s’élever 
ou  s’abaisser  qu’avec  douceur,  de  manière  à faire  pé- 
nétrer la  feuille  dans  la  fente  et  à en  sortir  lui-même 
librement;  seulement  on  a remarqué  que  lorsque  le 
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plioir  était  dentelé  sur  le  bord  à peu  près  comme  la 
lame  d’une  scie  fine,  le  pliage  s’effectuait  d’une  manière 
bien  plus  exacte  que  lorsqu’il  était  tout-à-fait  uni. 

« La  denture  empêche  la  feuille  de  glisser,  non- 
seulement  horizontalement  sur  la  lame,  mais  encore 
transversalement  ; or,  un  glissement  de  quelques  mil- 
limètres qui  aurait  lieu  suivant  l’une  ou  l’autre  direc- 
tion pendant  le  pliage,  rendrait  cette  opération  dé- 
fectueuse soit  pour  la  brochure  ou  la  reliure,  soit 
pour  le  pliage  des  journaux. 

« On  pourrait  aussi  avoir  recours,  pour  assurer  le 
registre  exact  des  feuilles,  à d’autres  moyens  que  ce- 
lui de  l’emploi  des  pointes  L,  L,  par  exemple  à des 
lignes  placées  en  saillie  sur  la  table  de  la  boîte,  sur 
les  côtés  du  plioir  et  parallèles  avec  lui,  mais  tous 
ces  moyens  sont  faciles  à imaginer. 

» Jusqu’à  présent  on  n’a  encore  formé  qu’un  pli,  et 
la  feuille  est  toujours  dans  la  chambre  étroite  de  la 
boîte  dans  laquelle  elle  a été  introduite  par  la  fente 
K,  K.  Il  s’agit  de  la  plier  une  seconde  fois.  R,  Ri  sont 
des  couples  de  roues  d’angle,  les  unes  calées  sur  l’ar- 
bre principal,  les  autres  sur  un  arbre  vertical  Q,  et 
qui  servent  à rendre  synchrones  les  mouvements  de 
ces  deux  arbres.  R2  est  une  barre  à faces  parallèles 
qui  glisse  dans  les  colliers  S,  S et  se  relie  par  une 
articulation  T au  second  plioir  U,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  la  figure  6,  et  séparément  avec  les  pièces  qui 
en  dépendent  dans  la  figure  7.  Y est  un  bras  fixé 
sur  l’arbre  vertical  Q et  qui,  lorsque  celui-ci  tourne, 
vient  frapper  un  autre  bras  W attaché  à la  barre  R2, 
la  chasse  en  avant  en  la  faisant  avancer  de  la  droite 
à la  gauche  de  la  machine,  ce  qui  met  en  action  le 
second  plioir  et  le  fait  marcher  d’un  quart  de  cercle 
vers  la  droite. 
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« Le  mouvement  de  ce  plioir  fait  pénétrer  la  feuille 
de  la  chambre  étroite,  où  elle  était,  dans  une  autre 
chambre  étroite  semblable,  et  horizontale,  formée  sur 
un  des  côtés  de  la  première.  Aussitôt  que  le  bras  Y 
cesse  d’être  en  prise  avec  le  bras  W,  la  barre  R2  et 
le  plioir  sont  ramenés  à leur  première  position  par 
les  ressorts  en  spirale  X,  X,  et  ce  second  pli  terminé, 
la  feuille  est  alors  pliée  en  quatre;  le  plioir  étant  ra- 
mené à son  tour,  la  feuille  reste  dans  la  seconde  cham- 
bre étroite  perpendiculaire  à la  première. 

c La  figure  8 est  une  vue  détachée  du  troisième 
plioir  a;  il  a son  axe  ou  ses  appuis  en  6,  b et  se  re- 
lie par  une  articulation  c à une  barre  à faces  parallè- 
les d qui  glisse  de  haut  en  bas  dans  les  guides  e,  e.  f 
est  un  bras  du  levier  fixé  sur  l’arbre  principal  G et 
qui,  lorsque  celui-ci  tourne,  vient  frapper  contre  le 
mentonnet  g fixé  sur  la  barre  d,  relève  celle-ci,  qui, 
par  l’intervention  de  l’articulation  c,  fait  marcher  le 
plioir  de  haut  en  bas  dans  l’étendue  d’un  quart  de 
cercle,  de  manière  que  la  feuille,  déjà  pliée  en  quatre 
dans  la  seconde  chambre  étroite  entre  et  pénètre 
dans  une  troisième  chambre  étroite,  formée  sur  une 
des  parois  de  la  seconde.  L’abattage  de  ce  troisième 
plioir  a amène  la  feuille  pliée  trois  fois  ou  en  huit 
feuillets  entre  la  première  paire  de  rouleaux  h,  h,  que 
font  tourner  constamment  deux  roues  d’angle  i,  i ’ 
qui  ont  des  diamètres  différents,  de  manière  à pou- 
voir augmenter  la  vitesse  des  rouleaux  et  débarras- 
ser plus  promptement  la  machine  du  papier  qui  la 
traverse. 

« Le  mouvement  est  communiqué  au  premier  rou- 
leau h’  sur  l’axe  duquel  est  placée  une  des  roues 
d’angle,  aux  autres  rouleaux,  simplement  par  le  frot- 
tement au  contact  des  surfaces.  Les  deux  rouleaux 
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extérieurs  sont  recouverts  de  drap  et  pressés  forte- 
ment l’un  sur  l’autre  à l’aide  de  deux  vis  de  ca- 
lage k,  k,  tandis  que  ceux  du  couple  intérieur  sont 
maintenus  à distance  et  sans  se  toucher.  Au  moyen 
de  cette  disposition,  le  couple  intérieur  saisit  la 
feuille  pliée  sans  pincer  le  plioir,  et  la  transmet  au 
couple  extérieur  où  elle  est  plus  ou  moins  pressée 
suivant  que  l’exige  la  nature  du  travail.  Aussitôt  que 
le  bras  f abandonne  le  mentonnet  g,  la  barre  d et  le 
plioir  a reviennent  par  l’effet  du  contre -poids  d ’ à 
leur  première  position. 

« Pendant  l’intervalle  de  temps  où  les  différents 
plis  ont  été  effectués,  une  autre  feuille  est  placée  sur 
la  machine  par  l’ouvrier,  et  c’est  de  cette  manière 
que  le  pliage  des  feuilles  se  poursuit  sans  interrup- 
tion, un  seul  ouvrier  pouvant  alimenter  la  machine 
au  taux  variable  de  un  mille  à deux  mille  feuilles 
par  heure. 

« On  peut  faire  tourner  l’arbre  principal  de  la  ma- 
chine à la  main  ou  par  une  force  mécanique. 

« Dans  la  marche  qu’on  vient  de  décrire,  toutes  les 
pièces  qui  effectuent  les  mouvements  du  premier  et 
du  second  pliage  sont  fixes  et  exigent  rarement  qu’on 
les  ajuste  une  fois  qu’elles  ont  été  mises  en  place  ; 
mais  le  troisième  plioir  et  les  pièces  qui  le  mettent 
immédiatement  en  action  sont  assemblés  sur  une 
plaque  mobile  l qui  glisse  dans  deux  guides  m,  m,  et 
qu’on  fait  marcher  à l’aide  d’une  vis  et  d’une  mani- 
velle n,  de  manière  à faire  avancer  le  plioir,  les  rou- 
leaux, etc.,  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  et  régler 
ainsi  la  position  de  ce  plioir,  suivant  la  marge  ou 
autre  indication  quelconque  du  papier  qu’on  veut 
plier. 

« Au  lieu  de  faire  relever  la  lame  ou  plioir  E qui 
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sert  à donner  le  premier  pli  ou  à plier  le  papier  en 
deux  par  des  ressorts  pour  l’amener  dans  une  posi- 
tion haute  toute  prête  à mettre  une  feuille  dessous, 
on  peut  attacher  un  contre-poids  au  bras  court  J,  ce 
qui  produira  le  même  effet  que  les  ressorts.  Le  re- 
tour du  second  plioir  peut  aussi  s’opérer  avec  une 
bande  de  caoutchouc  vulcanisé  ou  tout  autre  ressort 
propre  à remplacer  le  ressort. en  spirale  indiqué  dans 
les  figures.  » 


Une  autre  machine  anglaise,  construite  par  Bir- 
chall,  qui  l’envoya  à l’exposition  de  Londres  de  1851, 
a longtemps  servi  à plier  les  feuilles  del ' Illustrated 
London  news.  Dans  cette  machine,,  chaque  pli  est 
formé  par  une  lame  ou  plioir  en  mouvement  alterna- 
tif qui  commence  à plier  le  papier,  et  aussi  par  une 
couple  de  rouleaux  qui  complètent  le  pli.  La  feuille 
qu’il  s’agit  de  plier  est  déposée  sous  le  plioir  alter- 
natif qui,  en  descendant,  la  fait  fléchir  au  milieu,  rap- 
proche ses  deux  moitiés  et  fait  pénétrer  le  pli 
entre  une  couple  de  rouleaux  horizontaux  et  tour- 
nants. Ges  rouleaux  la  font  descendre  entre  deux  sé- 
ries de  rubans  sans  fin  et  en  position  convenable 
pour  être  saisie  par  un  second  plioir  et  une  seconde 
couple  de  rouleaux  qui  lui  donnent  un  pli  à angle 
droit  avec  le  premier.  Le  troisième  pli  se  forme  de  la 
même  manière. 

D’autres  machines  analogues  ont  figuré  aux  diffé- 
rentes expositions  universelles  ; mais  nous  ne  sa- 
chions pas  qu’aucune  ait  eu  un  succès  pratique  du- 
rable. Celles  dont  on  a essayé  de  tirer  parti  n’ont 
guère  pu  être  utilisées  que  par  des  éditeurs  de  jour- 
naux. 
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2.  Machines  à coudre. 

Ces  machines  sont  assez  nombreuses.  Il  en  sera 
question  au  chapitre  relatif  à la  Reliure  mécanique. 

3.  Brocheuses  mécaniques. 

Nous  avons  dit  que  ces  machines  plient  et  cousent. 
La  plus  ingénieuse  est  probablement  celle  de  Sulzberg 
et  Graf,  de  Frauenfeld,  en  Suisse,  qu’on  a vue  à Lon- 
dres en  1862. 

« Par  les  moyens  ordinaires  de  pliage  et  de  bro- 
chage, une  ouvrière  habile,  travaillant  dix  heures  par 
jour,  ne  peut  plier  plus  de  5,000  feuilles,  et  le  même 
temps  lui  est  nécessaire  pour  le  brochage  de  ce  même 
nombre  de  feuilles;  de  sorte  qu’en  somme  c’est  2,500 
feuilles  qu’elle  peut  plier  et  brocher  par  jour. 

« Au  moyen  de  la  machine  en  question,  desservie 
par  deux  jeunes  garçons,  dont  l’un  donne  le  mouve- 
ment et  dont  l’autre  alimente  de  feuilles  à ployer,  on 
arrive  à plier  et  brocher,  dans  une  journée,  avec  la 
plus  grande  exactitude,  environ  10,000  feuilles. 

« Cette  machine  est  indiquée  par  les  figures  9,  10  et 
11,  planche  première. 

« La  figure  9 en  est  une  vue  en  élévation,  du  côté 
de  la  transmission  de  mouvement;  la  figure  10,  une 
vue  de  face;  et  la  figure  11,  un  plan  ou  section  hori- 
zontale faite  à la  hauteur  de  la  ligne  1-2  de  la  fi- 
gure 9. 

« Elle  se  compose  d’un  bâti  en  fonte  composé  de 
deux  flasques  verticales  A A,  assembl  ées  par  des  en- 
tretoises et  des  cintres  de  même  métal  et  une  table 
intermédiaire  B. Au-dessus  de  cette  première  table  est 
montée  une  table  supérieure  A’  A’  se  raccordant  avec 
la  première  par  les  montants  extrêmes  C C,  et  par  deux 
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montants  intérieurs  D,  D,  lesquels  présentent  une  ou- 
verture étroite  verticale  d pour  le  passage  d’un  cou- 
teau de  pliage. 

« La  table  supérieure  A’  A’  est  percée  d’une  ouver- 
ture longitudinale  qui  permet  aussi  le  passage  d’un  se- 
cond couteau  de  pliage.  Ces  deux  couteaux  manœu- 
vrent dans  des  sens  perpendiculaires. 

« Enfin,  après  cette  double  opération,  la  feuille  est 
amenée  en  regard  et  parallèlement  à l’axe  de  deux 
cylindres,  où  elle  reçoit  l’action  d’un  troisième  cou- 
teau qui  achève  la  triple  opération  du  pliage. 

« Le  premier  couteau  I,  disposé  au-dessus  de  la 
table  A’,  agit  verticalement  en  descendant.  A cet 
effet,  il  est  monté  sur  une  douille  g fixée  par  deux 
écrous  sur  une  tige  verticale  I’  qui  traverse  des 
guides  i. 

« Cette  tige,  qui  transmet  le  mouvement  au  couteau 
supérieur  I,  est  reliée,  d’une  part,  par  une  corde  pas- 
sant sur  une  poulie  g\  à un  ressort  à boudin  b fixé 
en  un  point  du  bâti,  et,  d’autre  part,  par  une  chaîne  b’ 
qui  s’enroule  sur  une  poulie  c,  dont  l’axe  porte  une 
roue  dentée  e. 

« L’axe  de  cette  roue  porte  un  petit  levier  o qui 
appuie  sur  un  ressort  fixé  au  bâti  ; ce  levier  empêche 
que  la  poulie  ne  cède  au  mouvement  du  ressort  b qui 
tend  à la  faire  tourner. 

« On  comprend  déjà  qu’un  mouvement  imprimé  à 
la  roue  dentée  e puisse  faire  enrouler  la  chaîne  b ’ sur 
la  poulie  c,  et  transmettre  un  mouvement  vertical  de 
descente  au  couteau  I,  qui  se  relèvera  ensuite  sous 
l’effort  du  ressort  b.  Pour  qu’il  puisse  opérer  sa  des- 
cente, la  table  A’  est  percée  d’une  ouverture  convena- 
ble dans  laquelle  il  s’engage  et  qui  a pour  objet  aussi 
de  maintenir  verticale  la  feuille  soumise  à un  pre- 
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mier  pliage,  afin  qu’elle  puisse  recevoir  l’action  du 
deuxième  couteau  vertieal  I2. 

« Ce  couteau  est  monté  sur  une  crémaillère  hori- 
zontale F se  manœuvrant  dans  les  coulisses  de  la 
table  B.  Cette  crémaillère  est  actionnée  par  une  roue 
f,  dentée  seulement  sur  une  certaine  partie  de  sa  cir- 
conférence, afin  que  ses  dents  n’engrènent  que  pour 
faire  avancer  la  crémaillère  de  gauche  adroite  et  que 
celle-ci  puisse  revenir  ensuite  de  droite  à gauche, 
sous  l’action  du  ressort  à boudin  h,  réuni  à la  cré- 
maillère par  une  corde  passant  sur  la  poulie  f.  Le 
deuxième  couteau  est  guidé  dans  son  mouvement  de 
va-et-vient  par  une  rainure  d ménagée  dans  l’épais- 
seur des  montants  D. 

« Derrière  ces  montants  sont  disposés  deux  cylin- 
dres m et  m\  garnis  de  feutre,  qui  sont  animés  d’un 
mouvement  de  rotation  au  moyen  de  roues  dentées 
calées  sur  leurs  axes,  et  qui  reçoivent  le  mouvement 
des  organes  de  la  machine,  ainsi  que  les  roues  /‘et  e, 
comme  on  le  verra  ci-après . 

« La  roue  f porte  d’ailleurs,  à sa  circonférence, 
une  rainure  qui  permet  le  passage  de  la  crémaillère, 
afin  que  celle-ci  puisse  se  mouvoir  sans  entraîner 
cette  roue.  La  feuille,  après  son  deuxième  pliage, 
vient  s’appliquer  contre  les  cylindres  m et  m’  et  pa- 
rallèlement à leurs  axes,  pour  être  soumise  à l’action 
du  troisième  couteau  I2  monté,  à la  hauteur  de  la 
jonction  des  cylindres  m et  m’,  sur  une  pièce  hori- 
zontale glissant  dans  des  coulisses. 

« Cette  pièce  est  munie  d’un  goujon  sur  lequel  agit 
un  excentrique  calé  sur  un  arbre  vertical  aussi  ac- 
tionné par  les  organes  de  la  machine.  Un  ressort  à 
boudin  h enveloppe  la  tête  du  guide  du  troisième  cou- 
teau et  le  sollicite  toujours  à revenir  en  arrière, 
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après  qu’il  a été  poussé  en  avant  pour  opérer  le  troi- 
sième pliage  de  la  feuille  s’engageant  alors  sous  le 
cylindre  qui  accuse  en  définitive  les  pliures. 

« Les  divers  mouvements  pour  la  manœuvre  de  ces 
couteaux  s’opèrent  ainsi  : 

« Sur  un  arbre  r est  calé  un  volant  l et  un  pignon 
h qui  transmet  son  mouvement  à une  roue  q calée  sur 
un  axe  vfv  dont  les  extrémités  portent  des  secteurs 
dentés  q1  et  q2,  qui  engrènent  avec  les  roues  e,  p 
et  x. 

« Le  secteur  denté  g’  donne  le  mouvement  à la  roue 
e-,  la  chaîne  6 s’enroule  alors  sur  la  poulie  c et  tirant 
à elle  la  tige  à laquelle  est  fixé  le  couteau  I,  pour  opé- 
rer la  première  pliure;  le  secteur  quittant  la  roue  e, 
le  ressort  b agit,  soulève  le  couteau,  et,  à bout  de 
course,  le  petit  levier  o maintient  l’arrêt  de  la  roue  e. 

« Après  la  manœuvre  du  secteur  q1  , c’est  le  sec- 
teur q 2 qui  agit  pour  donner  le  mouvement  à la  roue 
p,  et,  par  suite,  à celle  f,  qui  actionne  la  crémaillère 
F munie  du  deuxième  couteau  I2.  L’action  de  ce  cou- 
teau a lieu  verticalement  en  avançant  de  gauche  à 
droite  (fig.  1 ) , et  son  retour  en  sens  inverse  par  l’in- 
fluence du  ressort  h. 

« Le  troisième  couteau  est  actionné  par  la  roue  x, 
qui  donne  le  mouvement  à une  paire  de  roues  d’an- 
gle r’  ; l’une  d’elles  est  montée  sur  l’axe  vertical  t, 
muni  de  l’excentrique  y , qui  agit  sur  le  goujon  de 
tête  de  la  glissière  munie  du  troisième  couteau,  glis- 
sière également  soumise  à l’action  du  ressort  n,  qui 
en  opère  le  retrait  et,  par  conséquent,  celui  du  cou- 
teau I2. 

« La  roue  x porte  sur  son  axe  le  double  système 
des  roues  coniques  z et  z2  disposées  comme  la  roue 
f , qui  actionne  la  crémaillère  F,  c’est-à-dire  accusant 


52 


BROCHAGE. 


l’absence  d’une  partie  de  la  denture  pour  en  permet- 
tre le  dégagement  sous  l’influence  des  ressorts  ac- 
tionnant  les  arbres  qui  en  reçoivent  le  mouvement. 
La  première  engrène  avec  la  roue  w ; elle  porte  un 
creux  interrompant  les  dents  pour  que  son  axe 
puisse  faire  un  quart  de  tour  sans  entraîner  la  roue 
w.  L’axe  de  cette  roue  porte  à son  extrémité  une 
roue  z2  qui,  là,  aide  des  roues  v 1 et  v2,  donne  le  mou- 
vement aux  cylindres  m et  m\ 

« Sur  l’axe  t,  au-dessus  de  la  plaque  B,  sont  calés 
trois  excentriques  y,  y1,  y2,  dans  différentes  positions 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  Ces  excentriques  ont 
pour  objet  de  faire  mouvoir  tour  à tour  : 

« 1°  Un  guide  o,  à l’angle  duquel  sont  placées  les 
aiguilles  qui  doivent  assembler  les  feuilles  par  des 
brins  de  fils; 

« 2°  Le  guide  o2  qui  porte  le  couteau  I2  ; 

« 3°  Le  guide  o3  portant  la  filière  x1,  qui  doit  four- 
nir le  fil  alimentaire  pour  le  brochage. 

« Avant"  que  la  feuille  ait  reçu  le  troisième  pliage, 
elle  est  brochée,  ce  qui  a lieu  de  la  manière  suivante  : 
« En  actionnant  le  volant  l,  le  segment  q 2 donne  le 
mouvement  à la  roue  x et  opère,  par  suite,  les  mou- 
vements qui  en  dérivent. 

« A la  première  demi-révolution  de  cette  roue  et  de 
l’axe  qui  la  porte,  l’axe  vertical  t opère  une  révolu- 
tion entière  en  communiquant  ce  mouvement  aux 
trois  excentriques  y,  y 1 et  y 2. 

« L’excentrique  y atteint  d’abord  le  point  le  plus 
élevé,  et  les  aiguilles,  qui  ont  été  munies  d’un  bout  de 
fil  et  disposées  horizontalement  dans  un  guide  o, 
au-dessous  de  celui  qui  actionne  le  troisième  cou- 
teau, traversent  la  feuille  en  entraînant  les  extrémités 
du  fil. 
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« Cette  opération  a lien  un  peu  avant  l’action  du 
couteau  I2,  qui  vient  ensuite  ; dans  le  retour  de  son 
guide,  les  aiguilles  reviennent,  mais  le  fil  reste  en 
arrière  ; l’excentrique  y 2 fait  avancer  la  filière  x'  vers 
une  paire  de  ciseaux  s1,  disposés  pour  s’ouvrir  sous 
l’action  des  ressorts.  Un  anneau  dont  le  mouvement 
s’opère  par  l’action  de  l’excentrique,  ferme  ces  ci- 
seaux, et  le  fil  est  coupé  ; la  filière  revient  alors  en 
arrière,  sollicitée  par  un  contre-poids  a2,  dont  la 
chaîne  passe  sur  une  poulie  pour  se  rattacher  aux 
guides  de  la  filière  œl. 

« Les  bouts  de  fil  qui  dépassent  la  pliure  se  col- 
lent dans  l’assemblage  général  d’un  certain  nombre 
de  feuilles.  » 

Èn  résumé,  à mesure  qu’elles  sont  pliées,  piquées 
et  satinées,  les  feuilles  tombent  dans  une  boîte,  après 
quoi  on  les  réunit  en  volume,  au  moyen  d’un  peu  de 
colle-forte,  qui  colle  sur  le  dos  toutes  les  extrémités 
de  fils  qui  sortent  de  chacune  d’elles.  Il  ne  reste  plus, 
après  le  séchage,  qu’à  appliquer  la  couverture.  On 
obtient  ainsi  une  brochure  d’une  apparence  satisfai- 
sante, mais  qui  est  loin  d’être  aussi  solide  que  celle 
que  donne  le  procédé  ordinaire,  où  toutes  les  feuilles 
sont  cousues  avec  le  même  fil. 


MM.  Koch  et  Cie,  de  Leipzig,  sont  également  inven- 
teurs d’une  machine  à plier,  piquer  et  mettre  en 
presse  les  brochures  et  les  livres  peu  épais,  et 
comme  cette  machine  ressemble,  dans  beaucoup  de 
ses  détails,  à celle  de  MM.  Sulsberg  et  Graf,  nous 
n’en  ferons  pas  une  description  aussi  étendue  que 
pour  la  précédente. 

« Cette  brocheuse,  qui  est  représentée  en  perspec- 
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tive  dans  la  figure  12,  même  planche,  est  construite 
entièrement  en  fer  et  plie  environ  1,000  feuilles  à 
l’heure,  les  pique  et  les  met  en  presse,  est  établie  sur 
deux  modèles,  l’un  pour  être  manœuvré  à la  main, 
l’autre  par  une  force  mécanique. 

« La  machine  à plier  se  compose  principalement  de 
deux  flasques  A,  A montées  et  retenues  par  des  bou- 
lons et  des  écrous  sur  un  patin  robuste  et  rectangu- 
laire B.  C’est  sur  les  traverses  supérieures  C qui 
complètent  et  relient  les  flasques  entre  elles  que  sont 
établis  les  divers  appuis  des  excentriques,  des  engre- 
nages, etc.  Les  traverses  moyennes  D,  D portent  la 
table  de  pliage  ainsi  que  les  organes  pour  le  piquage 
et  la  pression. 

« Voici  maintenant  comment  s’opèrent  le  pliage, 
le  piquage  et  la  pression. 

« L’ouvrier  qui  fait  le  service  de  la  machine  place 
la  poignée  de  papier  qu’il  s’agit  de  travailler  sur  la 
table  a,  qui,  pour  plus  de  commodité,  peut  être  rele- 
vée ou  abaissée  au  moyen  d’une  vis  b.  Il  pousse  en- 
suite une  à une  les  feuilles  de  la  table  a sur  la  table 
c,  et  si  ce  sont  des  journaux,  peu  importe  que  le  pli 
soit  opéré  plus  ou  moins  exactement,  tandis  que  si 
ce  sont  des  livres,  surtout  quand  ils  ont  quelque  va- 
leur, il  est  indispensable  que  ce  pli  s’exécute  correc- 
tement dans  la  pointure. 

« Sur  cette  table  c c règne  une  fente  d,  dans  laquelle 
se  meut  en  va-et-vient,  par  l’entremise  de  l’excentri- 
que f,  un  couteau  mousse  ou  plioir  e qui  descend 
sur  la  feuille  en  la  pliant  en  deux  jusqu’à  la  hauteur 
des  traverses  D.  Arrivée  en  ce  point,  un  second  plioir 
à direction  normale  avec  le  premier,  se  meut  entre 
les  guides  g,  g , h,  h , en  pliant  une  seconde  fois  la 
feuille  en  deux.  Le  troisième  plioir  se  meut  d’avant 
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en  arrière  dans  les  guides  i,  i et  amène  la  feuille  ainsi 
pliée  sur  le  cousoir  ou  appareil  de  piqûre  K ; un  fil 
déroulé  sur  une  petite  navette  et  enfilé  sur  deux  ai- 
guilles, est  tiré,  coupé  par  des  ciseaux,  puis  saisi  par 
des  cylindres  qui  le  font  passer  à travers  la  brochure, 
laquelle  tombe  en  n pliée,  piquée  et  pressée. 

« Un  ouvrier  peu  exercé  peut  plier,  piquer  et  pres- 
ser ainsi  avec  facilité  1,000  feuilles  par  heure,  et  un 
ouvrier  habile  faire  passer  1480  feuilles  dans  le  même 
temps. 

« Lorsque  la  machine  est  commandée  par  la  vapeur, 
on  n’a  plus  besoin  du  service  d’un  ouvrier  : c’est  une 
pompe  à air  qui  est  chargée  de  poser  les  feuilles. 
Une  machine  de  ce  modèle  fournit  par  heure  2,800  à 
o, 000  feuilles  très-correctement  et  carrément  pliées, 
piquées  et  pressées  en  brochures  de  3,  4 et  5 feuilles.  » 

| 4.  — TRAVAIL  DU  CARTONNEUR. 

Outre  les  opérations  proprement  dites  de  sa  pro- 
fession, le  brocheur  est  généralement  chargé,  dans  les 
petites  villes,  de  cartonner  les  livres  à bas  prix, 
de  petit  format  ou  de  moyen  format,  tels  que  les  ou- 
vrages scolaires  ou  les  recueils  de  prières  et  de  can- 
tiques. Il  prend  alors  le  nom  de  cartonneur  ; mais, 
comme  son  travail  n’est  qu’un  empiètement  sur  celui 
du  relieur,  c’est  à l’un  des  chapitres  consacrés  à ce 
dernier  que  nous  en  parlerons. 

A Paris  et  dans  les  grandes  villes,  le  cartonneur  est 
un  industriel,  qui  reçoit  de  l’éditeur  les  ouvrages  en 
feuilles,  qui  les  broche  et  les  cartonne,  en  papier  ou  en 
toile,  et  dont  les  attributions  s’arrêtent  à l’emploi  de 
la  peau,  qui  concerne  exclusivement  le  relieur. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


RELIURE 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

| 1.  — UTILITÉ  ET  IMPORTANCE  DE  LA  RELIURE. 

Aux  yeux  de  certaines  gens,  la  reliure  est  un  mé- 
tier de  mince  importance,  qui  mérite  à peine  de  fixer 
l’attention  des  esprits  sérieux.  « Cependant,  a dit  avec 
raison  un  savant  économiste,  elle  est  digne  à tous  les 
égards  d’échapper  à cet  injuste  dédain,  puisque,  s’ap- 
pliquant à conserver  les  manifestations  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  fécondes  de  la  pensée,  elle  est  le 
complément  naturel  de  ces  merveilleuses  inventions 
qui  réunissent  dans  un  magnifique  ensemble  les  ef- 
forts des  générations,  et  qui  nous  rendent,  pour  ainsi 
dire,  habitants  de  tous  les  pays,  et  contemporains 
de  tous  les  âges.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  que  l’écri- 
ture fixe  les  résultats  des  méditations  ou  des  caprices 
de  l’esprit,  que  le  papier  les  recueille,  que  l’impri- 
merie les  multiplie,  il  faut  encore  que  les  manuscrits 
et  que  les  livres  échappent  à la  destructive  atteinte 
du  temps,  pour  que,  suivant  la  sublime  expression 
de  Pascal,  l’humanité  soit  comme  un  seul  homme  qui 
vit  et  qui  apprend  toujours.  Grâce  aux  feuilles  dans 
lesquelles  se  reflète  et  se  conserve  le  travail  intellec- 
tuel, la  meilleure  partie  de  notre  être  ne  meurt  pas* 


RELIURE.  57 

alors  que  disparaît  l’enveloppe  matérielle  destinée  à 
une  existence  éphémère. 

« Est -ce  donc  une  faiblesse  de  s’appliquer  à con- 
server avec  un  soin  délicat,  non -seulement  le  souve- 
nir, mais  la  réalité  même  des  plus  nobles  et  des  plus 
agréables  sentiments?  Rien  de  plus  simple  que  de 
se  plaire  à garder  et  à parer  les  objets  de  notre  affec- 
tion. En  est -il  une  plus  pure  et  plus  légitime  que 
celle  qui  nous  met  en  communication  constante  avec 
le  rayonnement  de  la  pensée  humaine  ? » 

L’art  du  relieur  répond  donc  à l’un  de  nos  besoins 
les  plus  vrais  ; il  est  aussi  un  de  ceux  qui  exigent 
le  plus  d’habileté  et  d’intelligence.  Pour  se  rendre 
compte  de  tout  ce  qu’il  a fallu  de  labeur  et  d’adresse, 
de  patience  et  de  goût,  pour  produire  une  bonne  et 
belle  reliure,  qui,  très-simple  en  apparence,  est  le  ré- 
sultat de  manipulations  nombreuses  et  compliquées, 
il  est  nécessaire  de  la  décomposer  par  la  pensée, 
quand  on  ne  veut  pas  la  détruire  en  la  disséquant. 
Alors  on  est  surpris  d’y  rencontrer  une  création  vé- 
ritable, et  l’art  du  relieur  est  d’autant  plus  parfait 
qu’il  parvient  mieux  à déguiser  les  opérations  suc- 
cessives qu’il  exige.  En  outre,  au  lieu  d’être  uniforme 
dans  les  procédés  et  les  résultats,  il  faut  qu’il  se  plie 
aux  exigences  des  temps  et  des  productions.  Rien  de 
plus  commun  dans  cette  branche  de  travail  que  les 
dissonnances  et  les  anachronismes;  aucune  n’exige 
autant  de  sens  et  de  jugement,  et  c’est  pour  avoir 
manqué  de  l’un  et  de  l’autre  que  l’on  a vu  trop  sou- 
vent des  artistes  fort  habiles,  pratiquement  parlant, 
appliquer  d’anciennes  formes  de  reliure  peu  en  har- 
monie ou  même  sans  aucune  harmonie  avec  la  na- 
ture actuelle  des  livres  et  la  forme  que  ceux-ci  sont 
destinés  à occuper  dans  nos  demeures.  C’est  ainsi 
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qu’ils  ont  reproduit,  sans  toutefois  les  calquer  servi- 
lement, des  dispositions  empruntées  au  moyen  âge, 
qui  répondaient  fort  bien  aux  exigences  de  manus- 
crits précieux  ou  de  feuilles  de  vélin  exposées  à être 
gonflées  par  l’humidité  de  l’atmosphère,  et  la  pensée 
ne  leur  est  pas  venue  de  se  demander  si  les  livres  de 
notre  époque,  imprimés  à prix  réduit  sur  du  papier 
plus  ou  moins  solide,  mais  toujours  identique,  et  ap- 
pelés non  à figurer  sur  des  pupitres  ou  de  riches  éta- 
gères, mais  à rencontrer,  sur  les  rayons  d’une  biblio- 
thèque, le  contact  immédiat  d’autres  livres  rangés  et 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  se  prêtaient  à de 
semblables  fantaisies  d’ornementation  et  demandaient 
le  même  appareil  de  ferrures  en  saillie. 

On  l’a  dit  bien  souvent,  et  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  chaque  forme  de  reliure  a eu  sa  raison  d’être  : 
il  n’y  a qu’à  la  découvrir.  Celui  qui  est  véritablement 
artiste  la  trouve  sans  trop  de  peine,  et  il  se  met  ainsi 
à l’abri  de  ces  erreurs,  presque  toujours  irréparables, 
qui  ne  servent  qu’à  mettre  en  évidence  l’ignorance  et 
le  défaut  de  sens  et  de  jugement  de  celui  qui  n’a  pas 
su  les  éviter. 

Avant  l’invention  de  l’imprimerie,  quand  les  li- 
vres étaient  rares  et  fort  chers,  on  les  traitait  comme 
des  espèces  de  reliques.  Aussi  rien  ne  paraissait  trop 
dispendieux  pour  les  conserver.  Aujourd’hui,  les  cho- 
ses ont  changé  complètement.  La  multiplication  des 
livres,  leur  bon  marché  relatif,  enfin  la  tendance  gé- 
nérale vers  l’utile,  imposent  d’autres  conditions.  Il 
faut  que  le  relieur  arrive  à une  production  courante 
qui  soit  au  niveau  des  fortunes  les  plus  divisées  ; il 
faut  qu’il  sache  donner  aux  exemplaires  qu’on  lui 
confie  une  forme  à la  fois  simple,  élégante  et  durable  ; 
enfin,  il  faut  que,  sans  cesser  d’être  un  art,  la  reliure 
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prenne  les  allures  et  crée  les  procédés  d’une  grande 
industrie.  C’est  pour  cela  qu’aujourd’hui,  dans  tous 
les  pays,  à côté  des  modestes  ateliers  dont  le  person- 
nel se  compose  du  patron  et  de  quelques  aides,  sou- 
vent même  du  patron  seul  et  d’un  ou  deux  apprentis, 
se  sont  fondés  de  vastes  établissements,  véritables 
manufactures  où,  sous  la  direction  d’un  maître  ha- 
bile, de  nombreux  ouvriers,  toujours  chargés  de  la 
même  opération  et  secondés,  quand  la  chose  est  pos- 
sible, par  d’ingénieuses  machines,  font  en  fort  peu 
de  temps  et  très -économiquement  ce  que  le  travail 
manuel,  tel  qu’il  a lieu  dans  les  petites  maisons,  ne 
saurait  produire  qu’avec  une  extrême  lenteur  et  une 
grande  dépense. 

I 2.  — DIFFÉRENTES  SORTES  DE  RELIURES. 

Suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  on  peut 
diviser  de  plusieurs  manières  les  produits  de  l’art 
du  relieur. 

1°  Relativement  aux  procédés  employés,  on  dis- 
tingue : 

La  reliure  pleine, 

La  demi -reliure, 

La  reliure  à nerfs, 

La  reliure  à la  grecque, 

La  reliure  à dos  plein, 

La  reliure  à dos  brisé, 

Le  cartonnage  ordinaire, 

Le  cartonnage  emboîté. 

2°  Relativement  à l’exécution,  on  distingue  : 

La  reliure  de  luxe, 

La  reliure  d’amateur, 


60 


RELIURE. 


La  reliure  de  bibliothèque, 

La  reliure  à bon  marché. 

Quelques  mots  vont  suffire  pour  faire  connaître 
les  caractères  de  ces  différentes  sortes  de  reliures. 

1.  Reliure  pleine,  demi-reliure. 

La  reliure  est  'pleine  quand  elle  est  tout  entière 
couverte  en  peau,  basane,  maroquin,  veau,  etc.  La 
demi-reliure  en  diffère  en  ce  que  le  dos  seul  est  en 
peau;  quant  aux  plats,  ils  sont  en  papier  ou  en  toile. 

La  dorure  en  peau  est  antérieure  à l’invention  de 
l’imprimerie.  Elle  a régné  exclusivement  avec  la 
reliure  en  vélin,  jusque  vers  la  tin  du  siècle  dernier, 
époque  à laquelle  la  demi-reliure,  que  l’on  croit  être 
d’origine  allemande,  a commencé  à se  répandre. 

Nous  venons  de  parler  de  la  reliure  en  vélin. 
C’était  une  espèce  d’emboîtage  à dos  brisé,  dans  le- 
quel la  solidité  s’unissait  à la  légèreté.  Les  cahiers 
.étaient  cousus  sur  nerfs  de  parchemin  ; un  carton 
très-mince  supportait  le  vélin  qui  formait  la  couver- 
ture, et  les  pointes  des  nerfs,  passées  dans  des  char- 
nières et  collées  sur  le  carton  par  dessous  une  bande 
de  papier  fort  ou  de  parchemin  que  recouvraient  les 
gardes,  maintenaient  le  tout.  Enfin,  des  attaches  de 
parchemin  fixées  sur  le  dos,  et  dont  les  bouts  se  col- 
laient aussi  sous  les  gardes,  ajoutaient  encore  à la 
solidité. 


2.  Reliure  à nerfs,  reliure  à la  grecque. 

Ces  deux  reliures  peuvent  être  pleines  ou  de  sim- 
ples demi-reliures.  Ce  qui  les  différencie,  c’est  que, 
dans  la  reliure  à nerfs,  les  ficelles  des  nerfs  font 
saillie  sur  le  dos  du  volume,  tandis  que,  dans  la  re- 
liure à la  grecque , ces  mêmes  ficelles  sont  logées 
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dans  des  entailles  appelées  grecques,  en  sorte  que  le 
dos  reste  uni. 

Dans  le  principe,  la  reliure  était  toujours  à nerfs 
apparents.  La  mode  contraire  paraît  remonter  à la 
tin  du  dix- septième  siècle  ou  au  commencement  du 
siècle  suivant.  On  la  jugea  si  contraire  à la  bonne 
conservation  des  livres,  que  les  règlements  l’interdi- 
rent aux  relieurs  ; mais  les  défenses  de  l’administra- 
tion tombèrent  peu  à peu  en  désuétude  et,  vers  1762, 
le  grecquage  se  faisait  publiquement. 

3.  Reliure  à dos  plein,  reliure  à dos  brisé. 

Gomme  les  deux  sortes  précédentes,  ces  deux  re- 
liures peuvent  être  des  reliures  pleines  ou  de  simples 
demi-reliures.  Dans  la  reliure  à dos  plein,  la  peau 
qui  recouvre  le  dos  du  volume  est  directement  collée 
sur  les  cahiers.  Au  contraire,  dans  la  reliure  à dos 
brisé,  dite  aussi  à dos  fixe,  la  peau  ne  tient  pas  aux 
cahiers  ; elle  est  simplement  collée  sur  une  bande  de 
carton  très-mince,  collée  entre  la  peau  et  le  dos  du 
livre,  auquel  le  carton  n’adhère  pas. 

Les  reliures  à dos  brisé  sont  moins  solides  que 
celles  à dos  plein  ; mais  les  livres  s’ouvrent  mieux,  ce 
qui  rend  la  lecture  plus  facile  que  lorsque  la  page, 
adhérant  au  dos  fixe,  décrit  forcément  une  courbe 
au  fond  de  laquelle  l’œil  a quelquefois  de  la  peine  à 
plonger. 

4.  Cartonnages,  emboîtages. 

Les  cartonnages  et  les  emboîtages  sont  des  re- 
liures très -légères  et  à un  prix  relativement  peu 
élevé, que  l’on  applique  aux  ouvrages  de  consommation 
générale  ou  à ceux  que  l’on  se  propose  de  faire  ha- 
biller plus  tard  d’une  manière  plus  sérieuse.  Toute- 
Relieur.  4 
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fois,  il  existe  une  différence  très-sérieuse  entre  les 
uns  et  les  autres.  C’est  que,  dans  les  cartonnages,  la 
couverture  est  réellement  fixée  au  volume  à la  ma- 
nière ordinaire,  c’est-à-dire  par  des  ficelles,  tandis 
que  dans  les  emboîtages,  la  couverture  ne  tient  au 
livre  que  par  le  collage  des  gardes,  lesquelles  sont  en 
papier. 

5.  Reliure  de  luxe. 

En  raison  des  connaissances  artistiques  qu’elle 
exige,  de  l’habileté  technique  qu’elle  réclame  et  du 
prix  élevé  des  matières  qu’elle  emploie,  la  reliure  dite 
de  luxe  ne  peut  être  abordée  que  par  un  très -petit 
nombre  de  personnes.  Elle  habille  ces  livres  excep- 
tionnels, missels,  antiphonaires,  livres  de  mariage, 
paroissiens,  etc.,  qui  s’allient  au  travail  le  plus 
exquis  du  fer,  de  l’acier,  du  bois  et  de  l’ivoire,  ou 
qui,  enrichis  de  métaux  précieux,  de  pierreries  et 
d’émaux,  ressemblent  à des  pièces  de  bijouterie  et 
sont  uniquement  destinés  à rester  enfermés  dans  des 
écrins.  Quand  un  artiste  véritablement  digne  de  ce 
nom  la  dirige,  elle  maintient  fidèlement  en  harmonie 
les  décorations  de  style  avec  les  époques  et  les  sujets 
traités,  et,  bien  loin  de  se  laisser  absorber  par  le 
sculpteur,  le  ciseleur,  le  joaillier  et  le  bijoutier,  elle 
les  plie,  au  contraire,  aux  besoins  spéciaux  de  cha- 
cune des  œuvres  qu’elle  a entreprises,  et  les  réduit  au 
seul  rôle  qui  leur  appartient,  celui  de  simples  auxi- 
liaires. De  cette  manière,  elle  ne  peut  plus  être  enva- 
hie par  cette  exhubérance  d’accessoires,  qui  est  tou- 
jours un  signe  de  décadence  et  dénote,  chez  celui 
qui  l’emploie,  un  manque  absolu  de  jugement  et  de 
goût. 

Ainsi  que  l’a  dit  un  homme  d’infiniment  d’esprit , 
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« Sachons  maintenir  la  reliure  bijou  dans  l’étroit  do- 
maine qui  lui  appartient.  Qu’elle  ajoute  du  charme  à 
la  religion  des  souvenirs,  qu’elle  prête  son  concours 
à des  œuvres  d’un  mérite  exceptionnel,  ou  qu’elle 
consacre,  dans  un  style  sévère,  les  aspirations  reli- 
gieuses, nous  le  comprenons  ; mais,  en  dehors  de  ces 
limites,  elle  détruirait  l’art  véritable,  elle  le  perdrait 
dans  une  recherche  futile  et  prétentieuse  ; elle  tom- 
berait dans  le  puéril  ou  dans  le  monstrueux,  comme 
on  en  a vu  trop  d’exemples  à toutes  les  expositions 
passées,  universelles  et  autres.» 

6.  Reliure  d’amateur. 

Les  conditions  que  doit  réunir  la  reliure  d’ama- 
teur sont  faciles  à énumérer.  Elle  doit  être  riche,  sans 
ostentation,  sobre  de  moyens  employés,  mais  visant 
à la  perfection  dans  le  résultat,  solide  sans  lourdeur, 
en  parfaite  harmonie  avec  l’ouvrage  qu’elle  recouvre, 
d’un  grand  fini  de  travail,  enfin  d’une  exacte  exécu- 
tion des  plus  minces  détails,  à lignes  nettes,  à des- 
sin fermement  conçu. 

En  France,  la  reliure  d’amateur  est  faite  par  un 
petit  nombre  de  véritables  artistes,  qui  en  exécutent 
presque  toutes  les  parties  par  leurs  propres  mains. 
Aussi  rien  n’est  plus  parfait  que  ce  qu’ils  produisent; 
mais  le  prix  de  pareils  chefs-d’œuvre  est  très-élevé, 
quoique  peu  profitable  à leurs  auteurs,  à cause  du 
temps  considérable  que  ceux-ci  y consacrent  person- 
nellement. 

7.  Reliure  de  bibliothèque. 

Les  livres  de  bibliothèque  étant  destinés  à un  usage 
très-fréquent,  leur  reliure  ne  peut  évidemment  être 
ni  aussi  parfaite,  ni  aussi  riche  que  celle  d’amateur. 
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Il  est  d’ailleurs  indispensable  que  la  dépense  ne  dé- 
passe pas  des  limites  relativement  restreintes.  Cette 
reliure  doit  être  d’une  structure  commode  et  at- 
trayante, élégante  sans  prétention,  d’un  effet  à la 
fois  simple  et  de  bon  goût,  d’une  couture  très- solide, 
et  néanmoins  sans  lourdeur,  pour  qu’on  ne  risque 
jamais  de  voir  les  pages  se  détacher.  Il  faut  encore 
que  le  livre  s’ouvre  bien  et  se  maintienne  parfaite- 
ment fermé,  et  qu’enfin  elle  soit  faite  pour  le  conser- 
ver indéfiniment,  et  non  pour  en  provoquer  ou  en 
hâter  la  destruction. 

8.  Reliure  à bon  marché. 

La  reliure,  dite  à bon  marché,  est  employée  pour 
les  ouvrages  des  valeurs  les  plus  diverses.  Aussi, 
renferme -t-elle  les  genres  les  plus  disparates,  depuis 
les  cartonnages  les  plus  grossiers  jusqu’à  ces  vérita- 
bles reliures  en  peau  sciée  et  à dorure  sur  tranche 
qui  habillent  les  petits  paroissiens  et  les  recueils  de 
prières- à l’usage  des  enfants.  Les  seules  qualités 
qu’on  puisse  raisonnablement  exiger  d’elle,  c’est  que 
le  livre  soit  aussi  solide  que  possible.  Pour  le  reste, 
on  ne  peut  guère  être  très-exigeant.  Néanmoins,  dans 
les  ateliers  importants  où  l’emploi  des  machines  vient 
s’unir  à une  division  du  travail  bien  organisée,  on 
peut  obtenir,  et  l’on  obtient  chaque  jour,  malgré  la 
modicité  de  la  dépense,  des  résultats  excessivement 
remarquables  au  quadruple  point  de  vue  de  l’élé- 
gance, de  la  décoration,  de  l’effet  et  de  la  bonne  exé- 
cution ; mais  c’est  là  seulement  où,  comme  dans  ces 
ateliers,  tout  est  combiné  en  vue  de  réduire  chaque 
opération  au  minimum  de  temps  et  d’argent,  que  de 
tels  résultats  peuvent  être  réalisés . 
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CHAPITRE  Ier. 


Matières  employées  par  le  relieur. 


Ire  SECTION 
Peaux. 

Les  peaux  qu’emploie  l’art  du  relieur  forment  cinq 
groupes  principaux,  savoir:  les  basanes,  les  veaux, 
le  maroquin  et  ses  imitations,  le  cm'r  de  Russie  et 
le  chagrin.  On  peut  y joindre  le  -parchemin.  Les 
peaux  de  truies,  de  phoques  et  autres,  sont  des  ex- 
ceptions ou  des  singularités. 

I 1.  — BASANES. 

Les  basanes  sont  des  peaux  de  mouton  ou  de  bre- 
bis, tannées  par  le  procédé  ordinaire,  c’est-à-dire  au 
moyen  du  tan,  ou  écorce  de  chêne.  On  les  réserve 
pour  les  reliures  communes  ; mais,  afin  de  prévenir 
l’effet,  généralement  peu  agréable,  de  leur  couleur  na- 
turelle, on  leur  communique  les  nuances  les  plus  va- 
riées à l’aide  de  la  teinture,  ou  bien  on  y produit  dif- 
férents dessins  par  le  racinage,  la  jaspure  et  la 
marbrure,  opérations  qui  sont  décrites  plus  loin. 
Elles  reçoivent  également  fort  bien  la  dorure  et  l’es- 
tampage. 

Un  fait,  cité  par  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  en 
1852,  peut  donner  une  idée  de  la  quantité  de  basanes 
que  consomme  la  reliure.  « Parmi  les  ouvrages  que 
publie  notre  librairie,  dit  ce  savant  éditeur,  un  seul, 
l 'Almanach  général  du  commerce,  qui  paraît  cha- 
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que  année,  et  dont  la  grande  dimension  exige  une 
peau  entière  de  mouton,  exige  la  dépouille  d’un  trou- 
peau de  douze  mille  moutons  pour  recouvrir  les  douze 
mille  exemplaires  qui  se  vendent  actuellement.  » 

La  peau  teinte  en  vert  sur  chair,  qui  sert  pour  la 
reliure  des  registres,  est  également  fournie  par  la 
race  ovine;  mais,  malgré  le  nom  que  lui  donnent 
beaucoup  de  personnes,  ce  n’est  pas  une  basane,  car, 
au  lieu  d’être  tannée  à l’écorce,  elle  a été  préparée  au 
moyen  de  l’alun  et  du  sel  marin,  en  d’autres  termes, 
avec  la  substance  que  les  chimistes  appellent  chlorure 
d’aluminium.  C’est  donc  une  peau  mégie  ou  mégissée, 
et  non  une  peau  tannée  proprement  dite. 

| 2.  — VEAUX. 

Les  veaux  destinés  à la  reliure  se  préparent  avec 
des  peaux  de  veau  minces.  On  les  tanne  à l’écorce 
de  chêne,  puis  on  les  soumet  aux  mêmes  traitements 
qui  servent  à donner  de  la  souplesse  aux  cuirs  à 
œuvre.  Les  corroyeurs,  aux  attributions  desquels  ap- 
partiennent ces  traitements,  s’attachent  aussi  à ren- 
dre l’épaisseur  des  peaux  aussi  égale  partout  que 
possible,  et  ils  y parviennent  en  les  drayant  avec  soin, 
c’est-à-dire  en  les  débarrassant  de  toutes  les  chairs 
inutiles,  par  l’opération  appelée  drayage. 

Les  peaux  de  veau  ne  s’emploient  guère  avec  leur 
couleur  naturelle.  Le  plus  souvent,  on  les  revêt  de 
nuances  artificielles  par  les  procédés  de  la  teinture. 
On  en  fait  surtout  usage  pour  les  reliures  d’amateur 
et  de  bibliothèque  et,  en  général,  pour  toute  reliure 
ou  demi -reliure  sérieuse. 

| 8.  — MAROQUINS. 

Les  maroquins  sont  des  peaux  fines  et  molles, 
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tannées  au  sumac  et  teintes.  On  en  distingue  deux 
sortes  : 

Les  vrais  maroquins , qui  se  font  exclusivement 
avec  des  peaux  de  bouc  ou  de  chèvre  ; 

Les  faux  maroquins , qui  se  préparent  avec  des 
peaux  de  mouton,  des  moutons  sciés  ou  de  très-min- 
ces peaux  de  veau. 

Les  faux  maroquins  se  nomment  aussi  moutons 
ou  veaux  maroqumés . 

Les  vrais  maroquins  sont  des  peaux  de  luxe  qu’on 
réserve  aux  belles  reliures.  Leur  nom  vient  de  celui 
du  Maroc,  et  il  leur  a été  donné  parce  que  c’est  de  ce 
pays  que  l’art  de  les  fabriquer  a été  introduit  en  Eu- 
rope, du  moins  en  France. 

On  sait  que  la  découverte  de  cette  branche  du  tra- 
vail des  cuirs  est  attribuée  aux  Orientaux,  qui,  à 
l’époque  de  la  conquête  arabe,  le  firent  dit-on,  connaî- 
tre aux  populations  de  l’Afrique  du  Nord. 

Pendant  longtemps  , tout  le  maroquin  employé 
en  Europe,  avait  une  origine  étrangère;  on  le  ti- 
rait soit  du  Levant,  c’est-à-dire  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope, de  l’Asie-Mineure,  de  la  Syrie  ou  de  l’Egypte  ; 
soit  des  pays  barbaresques,  c’est-à-dire  des  régences 
d’Alger,  de  Tripoli,  de  Tunis  et  de  l’empire  du  Maroc. 
Depuis  le  siècle  dernier,  les  choses  ont  tellement 
changé  qu’aujourd’hui  les  Européens  en  fabriquent  in- 
finiment plus  qu’ils  n’en  peuvent  consommer,  et  qu’en 
outre,  quand  ils  travaillent,  avec  les  soins  convena- 
bles, des  peaux  bien  choisies,  ils  obtiennent  des  pro- 
duits toujours  égaux  et  le  plus  souvent  très-supé- 
rieurs à ceux  des  Orientaux. 

Les  peaux  qui  donnent  le  meilleur  maroquin  et  le 
plus  solide,  proviennent  du  Maroc,  de  l’Espagne  et 
de  l’Algérie.  Gela  provient  de  ce  que  les  chèvres  de 
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ces  pays  sont  plus  grandes  et  plus  fortes  que  celles 
de  nos  contrées  du  Nord,  et  qu’en  outre  l’action  du 
climat,  tout  à la  fois  chaud  et  sec,  sous  lequel  elles 
vivent,  communique  à leur  peau  une  densité  et  une 
dureté  que  ne  peut  jamais  acquérir  la  peau  des  chè- 
vres des  régions  plus  ou  moins  froides  et  humides. 
Pour  la  même  raison,  en  France,  les  peaux  des  chè- 
vres des  départements  montagneux  du  Midi  valent 
infiniment  mieux  que  celles  des  autres  départements. 
Au  reste,  en  général,  tous  les  pays  de  plaine  et  du 
Nord  ne  produisent  que  des  peaux  de  fort  médiocre 
qualité. 

La  grosseur  de  ce  qu’on  appelle  le  grain  du  maro- 
quin est  due  au  plus  ou  moins  d’épaisseur  et  de  gros- 
sièreté des  peaux.  Plus  donc  la  peau  est  épaisse  et 
grossière,  plus  le  maroquin  qui  en  est  fait  a le  grain 
gros  et  réciproquement.  Le  maroquin  gros  grain,  dit 
du  Levant,  doit  uniquement  à cette  cause,  et  non  à 
un  travail  particulier  ou  à une  préparation  tenue  se- 
crète, l’aspect  qui  le  caractérise.  Gomme  tous  les 
autres  maroquins  que  l’on  tire  encore  des  pays  orien- 
taux, il  n’a  réellement  d’autre  mérite  que  de  venir  de 
loin.  On  peut  même  dire  que  la  plupart  des  maro- 
quins qualifiés  du  Levant  sont  tout  simplement  de 
beaux  maroquins  français  qu’on  a débaptisés  pour 
satisfaire  la  fantaisie  des  consommateurs. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  et  que  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  les  produits  des  maroqui- 
niers européens,  surtout  ceux  des  maroquiniers  fran- 
çais, valent  toujours  ceux  des  Orientaux,  quand  ils 
ont  été  préparés  avec  soin;  ils  leur  sont  même  géné- 
ralement supérieurs.  Dans  tous  les  cas,  ils  ont  sur 
euxl’avantage  de  présenter  presque  toutes  les  teintes 
de  la  palette  la  plus  riche,  tandis  que  ceux  des  Asia- 
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tiques  ne  sortent  jamais  d’un  très-petit  nombre  de 
couleurs,  invariablement  les  mêmes. 

En  raison  de  son  prix  élevé,  le  maroquin  ne  peut- 
être  employé  que  pour  les  reliures  soignées,  par  con- 
séquent coûteuses.  C’est  en  vue  des  reliures  commu- 
nes ou  mi-communes  qu’on  a imaginé  les  moutons 
maroquinês.  Ces  peaux  se  travaillent  de  la  même 
manière  que  celles  de  chèvre,  et,  quand  elles  ont  été 
préparées  par  des  ouvriers  habiles,  elles  imitent  assez 
bien  ces  dernières.  Après  les  avoir  teints,  on  les  im- 
prime quelquefois  sur  chair  pour  simuler  le  velours. 

Les  moutons  dédoublés,  ou  sciés,  ne  sont  autre 
chose  que  des  moutons  maroquinês,  divisés  dans  leur 
épaisseur.  Cette  opération  s’effectue  avec  des  machi- 
nes spéciales,  dites  àrefendre.  On  obtient  ainsi  deux 
peaux  d’une  seule,  quelquefois  même  trois.  Chacune 
de  ces  peaux  est  nécessairement  d’une  extrême  min- 
ceur, mais,  comme  elle  coûte  fort  peu  de  chose,  elle 
peut  servir  pour  les  reliures  à bon  marché. 

| 4.  — CUIR  DE  RUSSIE. 

Sous  le  nom  de  cuir  de  Russie,  on  désigne  un  cuir 
qui  joint  à une  odeur  particulière,  assez  agréable,  la 
triple  propriété  d’être  imperméable,  de  ne  pas  moisir 
dans  les  lieux  humides  et  de  repousser  les  insectes  ; 
on  lui  donne  ce  nom  parce  que,  jusqu’à  présent,  il  a 
été  presque  exclusivement  fabriqué  en  Russie.  On 
l’appelle  aussi  cuir  de  roussi,  parce  qu’il  est  le  plus 
souvent  teint  en  rouge  roussâtre,  mais  rien  n’empê- 
che de  lui  donner  d’autres  couleurs. 

En  raison  des  propriétés  qui  viennent  d’être  énu- 
mérées, on  choisit  souvent  le  cuir  de  Russie  pour 
les  reliures  de  bibliothèque  et,  en  général,  pour  les 
livres  dont  on  veut  assurer  plus  particulièrement  la 
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conservation.  Dans  tons  les  cas,  c’est  une  matière  de 
luxe. 

Le  cuir  de  Russie  se  prépare  avec  des  peaux  de 
cheval,  de  veau  et  de  chèvre;  pour  la  reliure,  on  em- 
ploie seulement  les  veaux  minces  et  les  chèvres.  Pour 
matière  tannante,  on  fait  usage  d’écorce  de  saule,  de 
pin  ou  de  bouleau,  ou  d’un  mélange  de  ces  trois  écor- 
ces. Quant  à l’odeur  qui  le  caractérise,  on  la  lui 
communique  en  l’imprégnant,  du  côté  de  la  chair, 
d’une  huile  empyreumatique  provenant  de  la  distilla- 
tion de  l’écorce  de  bouleau.  Cette  huile,  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  huile  de  Russie , doit  elle-même 
sa  propriété  aromatique  à un  principe  particulier 
qui  a reçu  le  nom  de  bétuline . Enfin,  la  couleur 
roussâtre  se  donne  avec  une  décoction  de  santal 
rouge  et  de  bois  de  Brésil  dans  l’eau  de  chaux. 

Depuis  plusieurs  années,  on  imite  à Paris,  à 
Vienne  et  à Londres,  le  cuir  de  Russie,  et  les  imita- 
tions sont  quelquefois  aussi  belles  et  aussi  durables 
que  les  produits  d’origine  russe,  dont  elles  ont  d’ail- 
leurs les  autres  propriétés. 

| 5.  — CHAGRIN. 

Comme  le  maroquin,  le  chagrin  est  encore  une  in- 
vention orientale.  Ce  qui  le  caractérise,  c’est  qu’il  est 
grenu  d’un  côté,  c’est-à-dire  couvert  de  petits  tuber- 
cules arrondis. 

En  Perse,  en  Turquie,  dans  l’Asie-Mineure,  où  on 
l’appelle  saghir  ou  sagri,  on  prépare  le  chagrin  avec 
la  partie  de  la  peau  de  cheval  et  d’âne  sauvage  qui 
recouvre  la  croupe  de  l’animal.  Pour  matière  tan- 
nante, on  se  sert  de  tan  de  chêne  ou  d’alun.  Enfin, 
on  produit  le  grain  d’une  façon  assez  bizarre.  Après 
avoir  ramolli  la  peau,  on  l’étend  dans  un  châssis, 
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puis  on  répand,  sur  le  côté  de  la  chair,  la  semence 
dure  et  noire  de  l’Arroche  sauvage  (Chenopodium 
album  des  botanistes),  après  quoi  on  la  piétine  pour 
y faire  bien  pénétrer  les  graines,  et  l’on  fait  sécher. 
Quand  la  peau  est  devenue  sèche,  on  la  secoue  pour 
en  faire  tomber  les  semences  ; elle  paraît  alors  criblée 
de  petites  cavités  produites  par  la  pression  des  se- 
mences. Plus  tard,  à la  suite  de  certaines  manipula- 
tions, toutes  ces  parties  déprimées  augmentent  de 
volume  et,  en  se  soulevant,  donnent  naissance  aux 
tubercules  que  l’on  veut  produire. 

La  fabrication  du  chagrin  existe  en  Europe,  no- 
tamment en  France,  depuis  une  cinquantaine  d’an- 
nées au  moins,  mais  elle  n’y  a pris  quelque  impor- 
tance qu’ après  1830.  Elle  n’emploië,  du  moins  pour 
la  reliure,  que  des  maroquins  ou  des  moutons  maro- 
quinés. 

Dans  le  principe,  on  n’opérait  que  sur  des  mor- 
ceaux découpés  à la  demande  des  relieurs,  et  l’on  y 
faisait  le  grain,  c’est-à-dire  les  tubercules,  au  moyen 
d’une  planche  gravée  que  l’on  appliquait  sur  le  cuir 
après  l’avoir  chauffée  à une  température  peu  élevée, 
et  sur  laquelle  on  exerçait  ensuite  une  assez  forte 
pression.  Mais  ce  grain  n’avait  ni  la  fermeté  ni  la 
régularité  désirables;  il  disparaissait  même  en  partie 
entre  les  mains  des  relieurs. 

Le  relieur  Thouvenin  paraît  être  le  premier  qui  ait 
chagriné  à la  main.  Après  avoir  taillé,  encollé  et  pré- 
paré ses  peaux,  il  les  roulait  avec  le  liège  et  la  pau- 
melle, et  obtenait  un  grain  ferme,  serré  et  à pointe 
diamantée,  qui  fut  immédiatement  recherché  par  les 
amateurs.  Ce  procédé  avait  cependant  deux  défauts 
fort  graves  : il  était  long  et  dispendieux. 

Il  y avait  donc  un  nouveau  progrès  à réaliser.  On 
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eut  alors  l’idée  de  chagriner  les  peaux  entières  après 
la  teinture  ; mais  le  grain,  qui  ne  se  forme  que  par 
le  renflement  de  l’épiderme  du  cuir  et  par  un  travail 
très-long,  et  qui,  en  outre,  exige  une  grande  adresse 
de  la  part  de  l’ouvrier,  ne  put  d’abord  s’obtenir  que 
très-imparfaitement.  Ce  ne  fut  même  qu’après  une 
multitude  d’essais  que  l’on  parvint  à faire  du  chagrin 
de  qualité  convenable,  c’est-à-dire  à grain  égal,  ferme, 
serré,  mat  au  fond  et  brillant  à la  surface. 

C’est  par  un  paumelage  soigné  que  le  maroquin  se 
chagrine,  et  l’on  se  sert,  suivant  le  cas,  de  paumelles 
striées  en  dessous  ou  de  paumelles  où  les  stries  sont 
remplacées  par  un  morceau  de  peau  de  chien  marin 
dont  les  rugosités  déterminent  la  formation  du  grain. 
On  emploie  aussi  des  cylindres  garnis  de  cannelures 
très-fines  disposées  en  spirale,  et  entre  lesquels  on 
fait  passer  les  peaux  dans  des  sens  différents,  mais 
le  grain  produit  par  ces  machines,  n’a  aucune  durée, 
il  ne  se  soutient  même  pas  au  travail. 

I 6.  — TEINTURE  DES  PEAUX. 

Anciennement,  les  relieurs  teignaient  eux-mêmes 
leurs  peaux  et,  malgré  leurs  soins,  ils  ne  parvenaient 
le  plus  souvent  qu’à  obtenir  des  résultats  fort  im- 
parfaits. La  teinture  des  matières  animales  et  celle 
des  peaux  en  particulier,  présente,  en  effet,  des  diffi- 
cultés nombreuses  qu’une  pratique  constante  et  des 
connaissances  chimiques  très-variées,  peuvent  seules 
permettre  de  surmonter.  Nous  engageons  les  relieurs 
à consulter  sur  ce  point  1 s Manuel  du  Teinturier  en 
'peaux  qui  fait  partie  de  notre  Manuel  du  Chamoi- 
seur,  et  nous  pensons  qu’ils  feront  sagement  de  se 
procurer  uniquement  par  la  voie  du  commerce  les 
peaux  teintes  dont  ils  pourront  avoir  besoin  ; ils  évi- 
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teront  ainsi  des  déceptions  à peu  près  certaines  et, 
par  suite,  des  pertes  de  temps  et  d’argent  inutiles. 


A propos  de  la  couleur  des  peaux,  basanes,  maro- 
quins, veaux,  chagrins,  M.  Ambroise-Firmin  Didot, 
émettait,  il  y a une  vingtaine  d’années,  une  idée  in- 
génieuse qui  a été  depuis  bien  souvent  mise  en  prati- 
que, non-seulement  pour  les  livres  d’amateur,  mais 
aussi  pour  ceux  de  bibliothèque. 

« Depuis  quelque  temps,  écrivait-il,  mais  pour  le 
cartonnage  seulement,  on  a adopté  des  ornements  se 
rapportant,  par  le  dessin,  au  sujet  traité  dans  le  li- 
vre qu’ils  recouvrent.  Il  est  désirable  que  les  relieurs, 
sortant  de  leurs  habitudes  routinières,  cherchent 
désormais  à donner  à leurs  reliures  un  caractère  plus 
particulier.  Ainsi,  comme  principe  général,  le  choix 
des  couleurs  plus  ou  moins  sombres,  plus  ou  moins 
claires,  devrait  toujours  être  approprié  à la  nature 
des  sujets  traités  dans  les  livres.  Pourquoi  ne  réser- 
verait-on pas  le  rouge  pour  la  guerre  et  le  bleu  pour 
la  marine,  ainsi  que  le  faisait  l’antiquité  pour  les 
poèmes  d'Homère,  dont  les  rapsodes  vêtus  en  pour- 
pre chantaient  l’Iliade  et  ceux  vêtus  en  bleu  chan- 
taient l'Odyssée?  On  pourrait  aussi  consacrer  le 
violet  aux  œuvres  des  grands  dignitaires  de  l’Eglise, 
le  noir  à celles  des  philosophes,  le  rose  aux  poésies 
légères,  etc.  Ce  système  offrirait,  dans  une  vaste  bi- 
bliothèque, l’avantage  d’aider  les  recherches  en  frap- 
pant les  yeux  tout  d’abord.  On  pourrait  aussi  dési- 
rer que  certains  ornements  indiquassent  sur  le  dos 
si  tel  ouvrage  sur  l’Egypte,  par  exemple,  concerne 
l’époque  pharaonique,  arabe,  française  ou  turque; 
qu’il  en  fût  de  même  pour  la  Grèce  antique,  la  Grèce 
Relieur.  5 
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byzantine  ou  la  Grèce  moderne,  la  Rome  des  Césars 
ou  celle  des  papes . » 

On  vient  de  voir  que  cette  idée  de  mettre  la  cou- 
leur des  peaux  en  harmonie  avec  la  nature  des  ma- 
tières de  l’ouvrage,  avait  reçu  d’assez  nombreuses 
applications  ; mais,  comme  il  arrive,  même  aux  meil- 
leures choses,  elle  a été  quelquefois  singulièrement 
comprise.  Nous  n’avons  pas  oublié  l’étonnement  dont 
frappa  les  gens  de  goût,  à l’exposition  universelle  de 
Paris,  en  1867,  une  histoire  de  Napoléon  Ier,  envoyée 
par  un  relieur  anglais  qui  avait  imaginé  de  la  diviser 
en  trois  parties  égales,  rouge,  blanc  et  bleu,  croyant 
sans  doute  se  faire  bien  venir  du  public  français  en 
lui  montrant  la  réunion  des  couleurs  nationales. 

§ 7.  — PARCHEMIN  ET  VÉLIN. 

Nous  n’apprendrons  rien  à personne  en  disant  que 
le  parchemin  n’est  pas  un  cuir  proprement  dit,  puis- 
que aucune  espèce  de  tannage  ne  fait  partie  de  sa 
préparation.  On  appelle  ainsi  toute  peau  qui  a été 
simplement  nettoyée,  épilée,  débarrassée  des  parties 
inutiles,  enfin  étendue,  égalisée  et  desséchée. 

Toutes  les  peaux  pourraient,  à la  rigueur,  être  con- 
verties en  parchemin  ; mais,  sauf  les  exceptions,  les 
parclieminiers  ne  travaillent  généralement  que  celles 
de  mouton,  d’agneau,  de  chèvre,  de  chevreau  et  de 
veau. 

On  sait  que  les  produits  de  la  parcheminerie  for- 
ment trois  groupes  bien  distincts  : le  'parchemin  or- 
dinaire, le  parchemin  vitré , et  le  vélin.  Le  parche- 
min ordinaire  et  le  parchemin  vitré  se  subdivisent 
ensuite,  l’un  et  l’autre,  en  parchemin  brut  et  par- 
chemin raturé , lesquels  diffèrent  en  ce  que  le  der- 
nier reçoit  des  façons  complémentaires  appelées 
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raturage  et  polissage,  qui  ont  pour  objet  d’en  ren- 
dre la  surface  aussi  unie  et  aussi  blanche  que  pos- 
sible. 

Le  parchemin  ordinaire  se  fait  soit  avec  des  peaux 
de  mouton,  de  chèvre  ou  de  veau,  soit  avec  des  mou- 
tons dédoublés.  C’est  celui  qu’on  emploie  en  reliure, 
et  on  le  choisit  brut  pour  les  livres  de  peu  de  valeur, 
et  raturé  pour  les  ouvrages  plus  ou  moins  précieux. 
Ce  dernier,  qui,  en  raison  des  opérations  complé- 
mentaires qu’il  a reçues,  est  plus  cher  que  l’autre, 
est  le  plus  souvent  utilisé  pour  l’impression  des  di- 
plômes des  universités  et  des  sociétés  savantes,  et  la 
transcription  de  certains  écrits  auxquels  on  veut  as- 
surer une  longue  durée.  Quelques  genres  de  peinture, 
l’imagerie  et  la  fabrication  des  fleurs  artificielles  en 
consomment  aussi  une  quantité  notable . 

Il  n’y  a rien  à dire  du  parchemin  vitré,  sinon  que 
c’est  à lui  qu’on  a recours  pour  la  garniture  des  tam- 
bours, des  timbales,  des  grosses  caisses  et  des  cri- 
bles communs,  et  que  selon  sa  destination,  on  le  pré- 
pare presque  toujours  avec  des  peaux  de  veau,  de 
porc,  de  chèvre,  de  mouton  ou  de  bouc. 

Quant  au  vélin,  il  ne  se  fait  pas  toujours  avec  des 
peaux  de  veau,  comme  son  nom  pourrait  le  faire 
croire.  On  emploie  indistinctement  les  peaux  de  mou- 
ton, de  chèvre,  de  veau  mort-né  et  de  veau  de  moyenne 
force,  et,  suivant  la  peau  qu’on  a choisie,  on  l’appelle 
vélin  mouton,  vélin  chèvre,  vélin  veau,  etc.  C’est 
un  parchemin  ordinaire,  mais  de  qualité  supérieure, 
qui  a été  raturé  des  deux  côtés,  amené  partout  à une 
épaisseur  parfaitement  égale,  travaillé  avec  le  plus 
grand  soin,  et  enfin  enduit  d’une  bouillie  de  blanc 
d’argent  et  de  colle  de  peau.  On  en  fait  usage  pour 
peindre  et  pour  écrire.  Anciennement,  on  l’utilisait 
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aussi  pour  des  reliures  d’amateur,  dont  des  orne** 
ments  d’or  variaient  agréablement  l’uniformité. 

IIe  SECTION 

Papier  Parcheminé,  Ivoire,  Écaille,  Nacre 

| 1.  — LE  PAPIER  PARCHEMINÉ. 

Depuis  une  trentaine  d’années,  on  fabrique  des  pa- 
piers qui  possèdent  les  qualités  essentielles  du  par- 
chemin et  du  vélin,  et  que,  pour  ce  motif,  on  appelle 
papiers  parcheminés.  On  a proposé  plusieurs  fois 
de  les  substituer,  pour  des  reliures  communes,  à la 
basane,  au  mouton  maroquiné,  même  au  veau.  Cette 
idée  n’a  pas  eu  encore  beaucoup  de  succès  pratique, 
mais  rien  ne  prouve  qu’un  jour  il  n’en  soit  autre- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  devoir  dire 
quelques  mots  de  ces  produits. 

On  distingue  deux  sortes  principales  de  papiers 
parcheminés,  chacune  renfermant  d’assez  nombreu- 
ses variétés,  de  force  et  de  couleurs  différentes  ; ce 
sont  les  papiers  parcheminés  proprement  dits  et  le 
parchemin  végétal. 

Les  papiers  parcheminés  sont  des  papiers  fabri- 
qués à la  manière  ordinaire,  mais  avec  des  soins 
tout  particuliers,  des  précautions  spéciales,  et  pour 
la  préparation  de  la  pâte  desquels  on  emploie  des 
matières  de  choix,  pour  ainsi  dire  exceptionnelles. 
Ceux  qui  sont  utilisés  en  France  proviennent  de  trois 
ou  quatre  usines,  dont  les  produits,  remarquables 
pour  leur  excellente  qualité,  suffisent  largement  aux 
besoins  de  la  consommation. 

Le  parchemin  végétal,  qu’on  appelle  aussi  papier 
anglais,  parce  que  c’est  en  Angleterre  qu’il  a été 
d'abord  produit  sur  une  grande  échelle,  est  tout 
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simplement  du  papier  ordinaire  non  collé  qui  a été 
soumis  à l’action  de  l’acide  sulfurique  ou  à celle 
d’une  solution  de  chlorure  de  zinc.  On  emploie  le  plus 
souvent  l’acide  sulfurique.  On  le  choisit  concentré 
et  l’on  y ajoute  de  l’eau  pure  dans  la  proportion  de 
125  grammes  pour  1,000  grammes  d’acide,  après  quoi 
l’on  y trempe  le  papier  de  telle  sorte  qu’il  soit  égale- 
ment mouillé  des  deux  côtés.  La  durée  de  l’immer- 
sion varie  suivant  l’épaisseur  du  papier;  elle  est 
d’autant  plus  longue  que  celui-ci  est  plus  épais  ; dans 
tous  les  cas,  elle  ne  doit  pas  être  inférieure  à 5 se- 
condes ni  supérieure  à 20  secondes.  Quand  le  papier 
a été  extrait  du  bain,  on  le  lave  à l’eau  froide,  et  à 
plusieurs  reprises,  afin  de  le  débarrasser  de  toutes 
les  parties  d’acide  qu’il  a pu  retenir.  Il  n’y  a plus 
alors  qu’à  le  faire  sécher  très-lentement,  et  l’on  ob- 
tient ce  résultat  en  le  plaçant  entre  deux  pièces  de 
flanelle  ou  entre  plusieurs  feuilles  de  buvard,  et  po- 
sant sur  le  tout  une  planche  chargée  de  poids. 

Quand  le  parchemin  végétal  a été  préparé  avec  tous 
les  soins  convenables,  il  a la  couleur,  la  transluci- 
dité, la  solidité  du  parchemin  ordinaire,  ou  parche- 
min animal,  et  il  peut  le  remplacer  dans  toutes  ses 
applications  usuelles  ; il  peut  même  en  recevoir  d’au- 
tres, auxquelles  ce  dernier  serait  impropre. 

| 2.  — l’ivoire. 

On  sait  que  I’ivoire  du  commerce  est  la  matière 
blanche  et  excessivement  dure  qui  constitue  les  dents 
de  certains  animaux  terrestres  ou  marins,  tels  que . 
l’Eléphant,  l’Hippopotame,  le  Cachalot,  le  Morse,  le 
Narval,  etc.  Celui  qu’emploie  le  relieur  est  exclusive- 
ment fourni  par  les  deux  grosses  dents,  ou  défenses , 
qui,  partant  de  la  mâchoire  supérieure  de  l’Eléphant, 
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sortent  de  la  bouche,  l’une  à droite,  l’autre  à gauche, 
sur  une  longueur  de  50  centimètres  à près  de  3 mè- 
tres. En  conséquence,  c’est  de  lui  seul  qu’il  sera  ques- 
tion dans  les  paragraphes  suivants. 

Bien  que  l’ivoire  ait  la  même  composition  chimique 
que  les  os,  on  le  distingue  très-facilement  de  ces  der- 
niers . Premièrement,  il  est  beaucoup  plus  dur  et  son 
grain  est  infiniment  plus  fin.  Deuxièmement,  sa  coupe 
transversale  présente  un  tissu  losangé,  une  multitude 
d’aréoles  rhomboïdales,  caractère  que  n’offrent  ja- 
mais les  os. 

Il  existe  deux  espèces  d’Eléphants  : l’Eléphant  des 
Indes,  appelé  aussi  Eléphant  d’Asie,  et  l’Eléphant 
d’Afrique.  L’Eléphant  des  Indes  habite  toute  l’Asie 
méridionale,  c’est-à-dire  l’Inde  proprement  dite  et 
l’Indo-Chine,  plusieurs  contrées  de  l’Asie  centrale  et 
les  grandes  îles  de  l’Archipel  indien.  Quant  à l’Elé- 
phant d’Afrique,  on  le  rencontre  dans  toutes  les  ré- 
gions boisées  du  centre  et  du  sud  du  continent  afri- 
cain, depuis  le  Sénégal  et  l’Abyssinie  jusqu’au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Les  pays  producteurs  d’ivoire  sont  donc  très-nom- 
breux ; mais  l’ivoire  qu’on  en  retire  ne  présente  ni  les 
mêmes  teintes,  ni  la  même  finesse  de  grain,  ni  la 
même  dureté,  etc.  De  là  les  différentes  sortes  d’ivoire 
qu’on  trouve  dans  le  commerce,  et  dont  les  unes  sont 
préférables  aux  autres  suivant  l’usage  particulier 
qu’on  veut  en  faire.  Malheureusement,  elles  n’ont  pas 
encore  été  assez  complètement  étudiées,  leurs  carac- 
tères n’ont  pas  encore  été  suffisamment  déterminés, 
pour  qu’il  soit  possible  de  les  distinguer  toujours 
avec  certitude. 

L’ivoire  d’Afrique  est  généralement  regardé  comme 
supérieur  à celui  d’Asie  ; mais  le  fait  est  loin  d’être 
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établi,  du  moins  pour  tous  les  cas.  Quoiqu’il  en  soit, 
voici  quelles  sont  les  principales  sortes  commerciales 
de  l’un  et  de  l’autre  : 

L 'ivoire  de  guinée  : il  nous  arrive  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique;  c’est  celui  qui  passe  pour  le  meil- 
leur. Il  est  très-dur,  très-pesant  et  d’un  grain  fin. 
D’abord  d’un  blond  jaunâtre  un  peu  translucide,  il 
devient  peu  à peu  très-opaque.  En  outre,  il  blanchit 
de  plus  en  plus,  à mesure  qu’il  vieillit,  tandis  que  les 
autres  sortes,  dans  les  mêmes  circonstances,  pren- 
nent une  teinte  jaune  plus  ou  moins  foncée. 

L 'ivoire  du  Cap  : il  vient  de  l’Afrique  du  Sud  et 
porte  le  nom  de  la  ville  qui  est  censée  le  siège  prin- 
cipal de  l’exportation.  Il  est  moins  dur  que  le  précé- 
dent et  sa  couleur  varie  du  jaunâtre  au  blanc  mat. 

L'ivoire  du  Sénégal,  l’ivoire  d’ Abyssinie  : ils  ont 
à peu  près  les  mêmes  caractères  que  celui  du  Gap. 

L’ivoire  des  Indes  : il  est  généralement  blanc, 
mais  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur,  quelquefois 
même  rosé.  Il  renferme  plusieurs  variétés,  parmi  les- 
quelles deux  surtout  sont  estimées,  savoir  : l’ivoire 
de  Ceylan  et  Y ivoire  de  Siam.  L’ivoire  dit  de  Bom- 
bay leur  est  très-inférieur.  En  outre,  bien  qu’il  porte 
le  nom  d’une  ville  indienne,  il  n’a  pas  une  origine 
asiatique  : e’est  un  ivoire  africain  qu’on  tire  de  la 
côte  orientale  d’Afrique,  principalement  par  Zanzi- 
bar. 

Quelle  que  soit  la  provenance  de  l’ivoire,  qu’il  soit 
fourni  par  l’Eléphant  d’Afrique  ou  par  l’Eléphant 
d’Asie,  quand  on  scie  une  dent  dans  sa  longueur,  on 
la  trouve  souvent  colorée  intérieurement  en  plusieurs 
nuances.  Ainsi,  certaines  parties  sont  jaunes,  d’au- 
tres sont  rosées,  d’autres  enfin  ont  une  teinte  olivâ- 
tre. Toutefois,  ces  dernières  ne  se  rencontrent  que 
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dans  les  défenses  enlevées  récemment  à l’animal.  On 
ne  les  trouve  jamais  dans  V ivoire  mort , c’est-à-dire 
dans  les  défenses  dont  les  possesseurs  sont  morts 
depuis  longtemps. 

L’ivoire  à couleur  olivâtre  est  communément  dési- 
gné sous  le  nom  d 'ivoire  vert.  Ainsi  qu’on  vient  de  le 
voir,  c’est  la  partie  interne  des  dents  qui  ont  été  ar- 
rachées depuis  peu  de  temps  à l’animal.  Au  moment 
où  en  débitant  une  de  ces  dents,  on  l’amène  au  jour, 
il  est  plus  tendre  et  se  travaille  plus  facilement  que 
les  autres  parties  de  la  même  dent  ; mais  il  durcit 
peu  à peu  et,  en  même  temps,  il  acquiert  une  blan- 
cheur éclatante  que  l’action  de  l’air  n’altère  pas.  Ces 
circonstances  le  font  mettre  de  côté  avec  soin,  et  on 
le  réserve  pour  les  ouvrages  de  luxe. 

Outre  l’ivoire  vert,  il  y a aussi  un  ivoire  bleu.  Ce 
dernier  se  retire  de  dents  d’animaux  de  la  famille  de 
notre  Eléphant,  dont  l’espèce  a disparu  depuis  une 
époque  immémoriale  et  probablement  antérieure  à 
l’apparition  de  l’homme.  Ges  dents  se  rencontrent 
dans  le  sein  de  la  terre,  où,  par  un  séjour  de  plusieurs 
milliers  d’années,  elles  se  sont  lentement  pénétrées 
de  sels  métalliques  qui  leur  ont  communiqué  la  co- 
loration qui  les  caractérise.  Elles  sont  surtout  abon- 
dantes en  Sibérie  et  dans  l’Amérique  du  Nord. 


Les  relieurs  achètent  les  plaques  d’ivoire  dont  ils 
ont  besoin,  chez  des  marchands  qui  les  leur  fournis- 
sent toutes  prêtes  à être  fixées  sur  les  livres.  Il  n’est 
donc  pas  nécessaire  que  nous  leur  apprenions  com- 
ment on  travaille  cette  matière.  Mais  ce  qui  pourra 
leur  être  utile  à connaître,  c’est  qu’il  est  possible  de 
débiter  une  dent,  non  pas  de  manière  à la  dérouler. 
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comme  on  l’a  dit  improprement,  mais  à en  extraire 
des  feuilles  d’une  longueur  véritablement  surpre- 
nante. Ainsi,  par  exemple,  nous  nous  rappelons 
avoir  vu,  à l’exposition  de  Paris,  en  1855,  une  feuille 
de  ce  genre  qui  n’avait  pas  moins  de  2 mètres  de 
long  sur  66  centimètres  de  largeur.  Gomme  ces  feuil- 
les sont  peu  épaisses  et  très-légères,  elles  donnent  le 
moyen  de  mettre  à la  portée  des  personnes  peu  aisées 
des  reliures  habituellement  assez  chères.  Gela  est  in- 
finiment préférable  à l’usage,  adopté  par  certains 
éditeurs,  de  faire  relier  les  livres  de  mariage  ou  de 
première  communion,  à bon  marché,  avec  des  plan- 
chettes de  houx  ou  de  quel  qu’autre  bois  analogue, 
recouvertes  d’un  vernis  qui  leur  communique  une 
fausse  apparence  de  l’ivoire. 


Quelques  mots  maintenant  sur  le  blanchiment  de 
l’ivoire  jauni.  Beaucoup  de  procédés  ont  été  indiqués 
pour  cela  ; mais  aucun  ne  produit  des  résultats  tout 
à fait  satisfaisants,  il  y en  a même  dans  le  nombre 
dont  il  faudrait  se  garder  de  se  servir.  En  voici  un 
cependant  qui,  sans  être  parfait,  n’a  du  moins  aucun 
inconvénient.  Il  consiste  à brosser  l’objet  d’ivoire 
avec  de  la  pierre  ponce  calcinée,  réduite  en  poudre 
impalpable  et  délayée  dans  de  l’eau,  puis  à le  renfer- 
mer, encore  humide,  sous  une  cloche  de  verre  que 
l’on  expose  à l’action  directe  du  soleil,  pendant  plu- 
sieurs jours.  Au  bout  d’un  certain  temps,  l’ivoire  a 
repris  sa  première  blancheur  et,  malgré  la  chaleur 
élevée  à laquelle  il  a été  soumis  pendant  son  exposi- 
tion, il  est  rare  qu’il  s’y  soit  produit  quelque  ger- 
çure. 

D’après  le  chimiste  Gloez,  on  blanchit  complète- 
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ment  l’ivoire  jauni,  et  d’une  manière  beaucoup  plus 
prompte,  en  le  mettant  dans  une  caisse  vitrée  conte- 
nant de  l’essence  de  citron  ou  de  l’essence  de  téré- 
benthine. Il  faut  avoir  soin  que  les  objets  ne  touchent 
pas  l’essence,  et  l’on  obtient  ce  résultat  en  le  posant 
sur  un  ou  plusieurs  petits  supports  en  zinc;  sans 
cette  précaution,  ils  ne  manqueraient  pas  d’être  plus 
ou  moins  détériorés.  Si  l’on  opère  au  soleil,  trois  ou 
quatre  jours  suffisent  pour  que  l’ivoire  devienne  d’une 
blancheur  éblouissante . Si  c’est  à l’ombre,  la  durée 
de  l’exposition  doit  être  un  peu  plus  longue. 

| 3.  — ■ l’égaille 

On  sait  que  le  corps  de  la  plupart  des  tortues  est 
enfermé  dans  une  espèce  de  cuirasse  et  que,  comme 
les  coquilles  à nacre,  cette  cuirasse  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes,  l’une  externe,  l’autre 
interne.  C’est  la  partie  externe  qui  constitue  l’égaille; 
elle  recouvre  l’autre  sous  forme  de  plaques . 

Quand  une  cuirasse  est  complète,  ce  qui  n’a  jamais 
lieu  chez  certaines  espèces,  elle  présente  deux  pièces 
principales  : la  carapace,  qui  protège  le  dos,  et  le 
plastron,  qui  couvre  la  poitrine  et  le  ventre,  les- 
quelles sont  réunies  ordinairement  par  des  pièces 
latérales  qu’on  appelle  sertissures  ou  onglons. 

La  carapace  comprend  13  plaques  qui  tantôt  se 
joignent  bord  à bord,  tantôt  se  recouvrent  légèrement 
comme  les  tuiles  d’un  toit,  mais  toujours  sont  sou- 
dées et  rigides.  Le  plastron  n’en  contient  que  9 qui, 
à l’exception  d’une  seule,  sont  soudées  entre  elles  ou 
bien  articulées.  Leur  épaisseur,  rarement  inférieure 
à 5 millimètres,  dépasse  quelquefois  30  centimètres. 
Quant  à leurs  autres  dimensions,  elles  varient  sui- 
vant la  taille  des  Tortues  qui,  à peine  grandes  par- 
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fois  comme  la  paume  de  la  main,  atteignent,  dans 
certaines  espèces,  une  longueur  de  1 mètre  et  demi  et 
une  largeur  de  2 mètres  ; elles  varient  aussi,  dans  la 
même  tortue,  suivant  la  place  que  les  plaques  occu- 
pent. 

Sauf  de  rares  exceptions,  toute  l’Ecaille  qu’emploie 
l’industrie  est  fournie  par  les  Tortues  de  mer,  plus 
particulièrement  par  celles  qui  appartiennent  au 
genre  caret , au  genre  de  la  tortue  franche  et  au 
genre  caouanne. 

Les  Carets  habitent  l’Atlantique,  la  mer  des  Indes 
et  une  grande  partie  du  Pacifique.  Ce  sont  des  tor- 
tues de  grande  taille  dont  le  poids  n’est  quelquefois 
pas  inférieur  à 100  kilogrammes.  Leur  écaille  est  la 
plus  belle  qui  existe,  mais  elle  est  relativement  peu 
commune,  parce  que  les  individus  les  plus  volumi- 
neux ne  donnent  guère  plus  de  2 kilogrammes  à 2 
kilogrammes  et  demi  de  matière  qu’on  puisse  tra- 
vailler. 

Les  Tortues  franches  se  rencontrent  surtout  dans 
l’Atlantique,  la  mer  des  Indes  et  les  mers  du  Sud. 
Ce  sont  également  des  animaux  de  grande  taille. 

* Enfin,  les  Caouannes  habitent  l’Atlantique  et  la 
Méditerranée;  l’on  en  rencontre  assez  souvent  sur 
les  côtes  de  France  et  d’Angleterre.  Elles  sont  plus 
petites  que  les  précédentes  ; néanmoins,  il  n’est  pas 
rare  d’en  prendre  dont  la  longueur  dépasse  1 mètre. 

Dans  le  commerce  de  l’Ecaille,  on  divise  cette 
matière  en  huit  sortes,  savoir  ; 

La  grande  écaille  de  VInde  ; elle  est  fournie  par 
le  Caret.  Détachée  de  la  carapace,  elle  se  présente 
en  feuilles  épaisses,  solides,  peu  flexibles  et  translu- 
cides. Sa  couleur  est  ordinairement  noire  avec  des 
taches  ou  jaspures  bien  détachées,  dont  la  teinte 
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varie  du  jaune  pâle  au  brun  rouge.  Elle  renferme 
plusieurs  variétés  qui  viennent,  les  unes  des  mers 
de  l’Inde,  de  la  Chine  ou  du  Japon,  les  autres  des 
îles  Seychelles; 

U écaille  jaspée  de  l’Inde  : elle  est  également  four- 
nie par  le  Caret  et  se  tire  des  mêmes  lieux.  On  la 
confond  souvent  avec  la  précédente,  dont  elle  diffère 
cependant  en  ce  qu’elle  n’est  tranlucide  qu’aux  en- 
droits de  couleur  claire,  et  qu’elle  est  tout  à fait 
opaque  dans  les  parties  rembrunies  ; 

La  grande  écaille  d’Amérique  : elle  provient  de 
la  Tortue  franche  et  nous  est  fournie  par  les  Antilles 
et  la  plupart  des  contrées  de  l’Amérique  du  Sud.  Ses 
feuilles  sont  plus  épaisses  et  plus  grandes  que  celles 
des  autres  sortes.  Sa  couleur,  verdâtre  au  dehors, 
noirâtre  au  dedans,  est  marquée,  particulièrement 
sur  les  bords,  de  larges  jaspures  d’un  rouge  brunâ- 
tre ou  d’un  jaune  citron; 

La  grande  écaille  de  tortue  franche:  malgré  son 
nom,  elle  n’est  pas  fournie  par  la  Tortue  franche 
proprement  dite,  mais  par  une  autre  espèce  du  même 
genre.  On  la  reçoit  surtout  de  l’Amérique.  Sa  cou- 
leur est  un  brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  des  taches,» 
des  bandes  ou  des  marbrures  jaunes,  rougeâtres  ou 
blanchâtres.  Elle  est  mince,  flexible  et  seulement 
translucide  dans  les  parties  claires  ; 

La  grande  écaille  de  caouanne  : comme  l’indique 
son  nom,  elle  provient  de  la  Tortue  caouanne.  A 
l’extérieur,  elle  présente  un  fond  brun,  noirâtre  ou 
rougeâtre,  avec  de  grandes  taches  d’un  blanc  sale  et 
transparentes,  et  de  petites  d’un  blanc  mat  et  opa- 
ques. A l’intérieur,  elle  est  revêtue  d’une  matière 
jaune,  semblable  à une  crasse,  et  si  peu  adhérente 
qu’on  la  détache  avec  l’ongle  ; 
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U écaille  de  caouanne  blonde  : elle  est  fournie 
par  l’une  des  treize  plaques  de  la  carapace  de  la 
Caouanne.  Cette  écaille  se  distingue  des  autres  par 
sa  couleur  d’un  jaune  doré,  qui  est  d’une  transpa- 
rence un  peu  louche  quand  la  plaque  est  brute,  mais 
qui  devient  d’une  grande  limpidité,  quand  elle  est 
polie; 

L ’ onglon  sain  de  VInde  : cette  sorte  provient  des 
pattes  du  Caret.  Elle  est  lisse,  de  couleur  brune  et  de 
faibles  dimensions  ; 

L 'onglon  galeux  d’Amérique  : cette  écaille  est 
fournie  par  les  pattes  de  la  Tortue  franche.  Les  pla- 
ques sont  formées  de  deux  feuilles  d’inégale  gran- 
deur, qui  se  séparent  facilement,  et  dont  l’une  est 
blonde  et  l’autre  brune.  On  l’appelle  galeuse  parce 
qu’elle  est  quelquefois  couverte  d’aspérités  qui  ren- 
dent sa  surface  raboteuse. 


On  sait  que  l’écaille  est  très-fragile.  Elle  se  laisse 
heureusement  ramollir  par  le  moyen  du  feu  ou  de 
l’eau  bouillante,  et,  en  outre,  elle  se  soude  sans 
l’intermédiaire  d’aucune  autre  substance,  propriété 
précieuse  dont  on  tire  journellement  parti  dans  l’in- 
dustrie. 

Une  feuille  d’écaille  est-elle  plus  ou  moins  bombée? 
Il  suffit,  pour  la  redresser,  de  la  faire  tremper  dans 
l’eau  bouillante;  puis,  quand  on  la  juge  suffisamment 
ramollie,  on  la  place  entre  deux  plaques  de  cuivre  ou 
de  fer  bien  polies  et  chauffées  à une  température  de 
120  à 150  degrés,  et  l’on  porte  le  tout  sur  une  presse 
que  l’on  serre  progressivement. 

Pour  réunir  deux  plaques  d’écaille,  l’opération  est 
également  fort  simple.  Après  avoir  taillé  en  biseau 


86  MATIÈRES  EMPLOYÉES  PAR  LE  RELIEUR. 

l’un  des  bords  de  chacune  d’elles,  on  les  fait  tremper 
dans  l’eau  bouillante  pour  les  ramollir.  On  les  retire 
ensuite,  on  pose  les  deux  biseaux  exactement  l’un 
sur  l’autre,  et  on  les  maintient  en  place,  en  les  ser- 
rant entre  le  pouce  et  l’index,  jusqu’à  ce  qu’ils  se 
soient  entièrement  refroidis;  ou  bien,  pour  hâter  ce 
refroidissement,  on  les  plonge  dans  l’eau  froide.  Il 
n’y  a plus  alors,  pour  achever  la  soudure,  qu’à  les 
disposer,  comme  ci-dessus,  entre  deux  plaques  de 
métal  convenablement  chauffées  et  à les  soumettre  à 
l’action  d’une  presse. 

| 4.  — LA  NACRE 

Un  grand  nombre  de  coquillages  semblent  formés 
de  deux  parties  distinctes,  collées  l’une  sur  l’autre, 
savoir  : une  intérieure,  qui  est  brillante,  d’un  beau 
poli,  avec  la  blancheur  et  les  effets  irrisés  des  perles 
fines  ; et  une  extérieure  qui,  rude  et  grossière,  déborde 
un  peu  la  première.  C’est  la  partie  intérieure  qui 
constitue  la  nacre.  Quand  on  l’a  détachée  de  l’autre, 
elle  est  en  plaques  de  différentes  dimensions,  suivant 
l’âge  et  l’espèce  des  mollusques.  Néanmoins,  ces  pla- 
ques ne  dépassent  jamais  ou  presque  jamais  22  cen- 
timètres de  diamètre  et  28  millimètres  d’épaisseur. 

La  Nacre  la  plus  belle  est  fournie  par  Y Avicule  ou 
Aronde  'perlière,  c’est-à-dire  par  le  mollusque  qui 
produit  les  perles.  Ce  coquillage  et  les  autres  ani- 
maux du  même  genre  qui  sont  aussi  producteurs  de 
nacre,  habitent  les  mers  de  presque  toutes  les  con- 
trées chaudes  de  l’ancien  monde  et  du  nouveau. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  nacre.  Les  plus  répan- 
dues dans  le  commerce  sont  les  suivantes  : 

La  nacre  franche  ou  nacre  vraie  : elle  est  en  val- 
ves aplaties  ou  très-légèrement  concaves.  Sa  partie 
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intérieure  est  d’un  blanc  éclatant  et  reflète  toutes  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel,  mais  elle  est  bordée  d’une 
bande  bleuâtre,  que  précède  immédiatement  une  autre 
bande  un  peu  plus  large  et  d’un  jaune  verdâtre.  On 
la  trouve  surtout  dans  le  détroit  de  Manaar,  entre 
l’île  de  Geylan  et  la  presqu’île  de  l’Inde.  On  en  reçoit 
aussi  beaucoup  des  Philippines,  des  Moluques  et  des 
îles  voisines  ; 

La  nacre  bâtarde  blanche  : les  valves  sont  plus 
creuses  que  celles  de  la  précédente.  L’intérieur  est 
blanc  au  centre,  puis  il  passe  au  rouge,  au  vert,  au 
bleuâtre,  et  se  termine  par  une  bande  jaune,  quel- 
quefois verdâtre.  Son  iris  n’est  remarquable  que  vers 
le  bord  ; il  se  compose  uniquement  de  rouge  et  de 
vert.  Cette  nacre  se  tire  principalement  de  Zanzibar 
et  de  Mascate  ; 

La  nacre  bâtarde  noire  : son  intérieur  est  d’un 
blanc  bleuâtre  qui  s’assombrit  sur  les  bords.  Gomme 
celui  de  la  précédente,  son  iris  ne  s’aperçoit  bien 
que  vers  les  bords  ; il  se  compose  de  rouge,  de  bleuet 
d’un  peu  de  vert.  On  en  distingue  deux  variétés  : la 
nacre  du  Levant , qui  se  rencontre  dans  les  mers  de 
l’Inde,  et  la  nacre  de  Californie,  qu’on  pêche  dans 
le  Pacifique,  aux  îles  Marquises  et  sur  les  côtes  du 
Pérou,  du  Chili,  du  Mexique  et  de  la  Californie; 

La  nacre  d’oreille  de  mer  ou  nacre  d’haliotide  : 
elle  possède  un  bel  éclat  et  des  teintes  très-brillantes, 
mais  elle  est  toujours  fort  mince.  Onia  reçoit  pres- 
que exclusivement  du  Levant,  bien  qu’elle  existe 
dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds,  même  dans  la 
Méditerranée, 
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CHAPITRE  II. 

Atelier  et  outillage  du  relieur. 

| 1.  — ATELIER 

Avant  de  parler  de  1’outillage,  disons  quelques  mots 
de  l’atelier.  Il  doit  être  absolument  à l’abri  de  l’hu- 
midité et  orienté  de  telle  sorte  que  la  lumière  y pénè- 
tre en  abondance.  Il  faut,  en  outre,  qu’il  ait  des 
dimensions  assez  grandes  pour  que  les  différentes 
opérations  puissent  s’y  faire  sans  gène,  et  que  les 
pièces  encombrantes  de  l’outillage  soient  toujours 
d’un  facile  accès. 

Outre  un  fourneau  pour  la  préparation  des  colles, 
colle  forte  et  colle  de  pâte,  l’atelier  doit  contenir  une 
ou  plusieurs  armoires,  vitrées  ou  non,  pour  rece- 
voir, les  unes  les  ouvrages  en  feuilles  et  les  ouvrages 
brochés,  les  autres  les  ouvrages  terminés  et  prêts  à 
être  livrés  aux  clients.  D’autres  armoires  sont  desti- 
nées à renfermer  les  peaux,  les  papiers  et  les  autres 
matières  dont  le  relieur  peut  avoir  besoin.  Des  ta- 
blettes, fixées  solidement  contre  la  muraille,  servent 
au  même  usage  pour  celles  de  ces  matières  qui  ne 
craignent  pas  la  poussière.  Enfin,  une  ou  plusieurs 
tables  très-solides  et  de  dimensions  variables  com- 
plètent le  mobilier. 

| 2.  — OUTILLAGE 

Le  relieur  ordinaire,  surtout  celui  des  petites  villes, 
fait  tout  à la  fois  la  reliure  proprement  dite,  la  mar- 
brure des  tranches  et  la  dorure.  Nous  supposerons 
ici  qu’il  ne  s’occupe  que  de  la  reliure.  En  consé- 
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quence,  nous  ne  parlerons  que  de  l’outillage  qui 
lui  est  exclusivement  propre,  et  nous  ne  nous  occu- 
perons de  celui  du  marbreur  et  du  doreur  qu’aux 
chapitres  consacrés  à ces  deux  professions. 

L’outillage  du  relieur  se  compose  des  objets  sui- 
vants : 

1°  Pierre  à battre. 

G’est  un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  qui  a 85  centi- 
mètres de  haut  sur  40  à 50  centimètres  en  carré.  La 
pierre  de  liais  est  préférable  parce  qu’elle  a le  grain 
très-fin  et  lisse  moins  le  papier.  Il  est  indispensable 
que  la  surface  sur  laquelle  on  bat  soit  unie  et  parfai- 
tement horizontale. 

Pour  donner  une  plus  grande  solidité  à la  pierre  à 
battre,  on  l’enfonce  dans  la  terre  de  40  à 50  centimè- 
tres. Elle  a donc  en  tout  lm  25  à lra  85  de  hauteur. 

2°  Marteau  à battre. 

Le  marteau  a battre,  ou  marteau  du  relieur , est 
l’accessoire  obligé  de  la  pierre  dont  il  vient  d’être 
question.  G’est  une  masse  de  fer  A (fig.  13),  dont  la 
tête  B est  large  et  carrée  de  1 1 centimètres  environ 
de  côté.  Gette  partie  se  nomme  'platine;  c’est  celle 
par  laquelle  on  bat  ordinairement  les  volumes.  Les 
vives  arêtes  de  ce  carré  sont  arrondies,  afin  que  les 
batteurs  ne  soient  pas  exposés  à couper  les  feuilles, 
dans  le  cas  où  le  marteau  viendrait  à vaciller  dans 
leurs  mains.  En  outre,  la  surface  de  la  tête  est  un 
peu  convexe  afin  que  les  ouvriers  puissent  travailler 
plus  aisément;  les  relieurs  donnent  à cette  convexité 
le  nom  de  panse  ; elle  est  nécessaire,  pour  que,  dans 
le  travail,  il  porte  moins  fort  sur  les  bords  que  vers 
le  milieu.  Ge  n’est  que  dans  le  cas  où  l’on  bat  des 
volumes  dont  le  format  est  très-petit , comme  des 
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in-32  et  au-dessous,  qu’on  peut  renverser  le  marteau 
et  s’en  servir,  par  la  partie  A,  pour  les  battre  ; mais 
il  faut  que  la  surface  de  cette  partie  soit  disposée  de 
la  même  manière  que  l’autre  côté.  Il  vaudrait  mieux 
avoir  des  marteaux  plus  petits  disposés  pour  cela; 
car  la  règle  est  de  ne  se  servir  jamais  du  marteau 
ainsi  retourné,  parce  qu’il  écrase  trop  le  volume,  dont 
on  ne  peut  pas  facilement  unir  la  battée. 

Le  marteau  est  percé  du  côté  d’une  de  ses  faces  d’un 
trou  de  1 centimètre  de  large  parallèle  à sa  surface, 
pour  y fixer  le  manche,  et  à une  hauteur  telle  que  les 
jointures  des  doigts  de  l’ouvrier  soient  suffisamment 
éloignés  du  livre  pour  qu’elles  ne  puissent  pas  y tou- 
cher ; sans  cela,  il  serait  exposé  à se  blesser  conti- 
nuellement. Le  manche  G est  court  et  gros,  afin  qu’on 
puisse  le  tenir  solidement  dans  la  main  : il  a 19  à 22 
centimètres  de  long,  et  3 à 3 centimètres  1/4  de  dia- 
mètre près  de  la  tête,  et  un  peu  plus  vers  l’autre 
extrémité.  Le  marteau  pèse,  avec  son  manche,  4 kil.  50 
à 5 kil.  50  environ. 


3°  Cousoir. 

On  appelle  cousoir  le  métier  qui  sert  à coudre  les 
feuilles  ou  cahiers  d’un  livre.  Il  se  compose  (fig.  16) 
d’une  table  ou  planche  a,  formée  ordinairement  d’un 
dessus  très-simple,  de  2 centimètres  d’épaisseur,  d’en- 
viron 1 mètre  de  long  sur  lm.65  de  large.  Cette  planche 
est  posée  fixement  sur  quatre  pieds  b,  b,  etc.,  carrés, 
arrêtés  en  bas  par  deux  traverses  dans  lesquelles 
une  barre  est  assemblée  à tenons  et  mortaises.  A 5 
centimètres  environ  à l’extrémité  d’un  des  grands 
côtés,  et  à 14  ou  15  centimètres  des  petits,  on  a pra- 
tiqué une  entaille  f,  f,  de  70  centimètres  de  long,  sur 
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4 centimètres  1/2  de  large,  pour  recevoir  les  ficelles 
g,  ff>  g,  g,  qui  doivent  former  les  nerfs. 

Le  dessus  de  la  table  déborde  le  haut  des  pieds  à 
peu  près  de  10  centimètres.  A 5 centimètres  environ 
des  bords  de  cette  table  sont  placées  deux  vis  en  bois 
ht,  hi,  posées  verticalement,  leurs  pas  ou  filets  en 
haut;  ces  vis  ont  65  centimètres  de  long,  dont  44  cen- 
timètres de  pas  de  vis  ; les  21  centimètres  restants  du 
bout  qui  touche  la  table  n’ont  point  de  pas  de  vis  ; 
ils  sont  taillés  à huit  pans,  et  forment  ce  qu’on  ap- 
pelle le  manche  II  ou  la  poignée  de  ces  vis  ; le  bout 
se  termine  par  un  pivot  cylindrique,  qui  entre  dans 
un  trou  pratiqué  dans  la  table  sans  y être  arrêté.  Ces 
pivots  entrent  librement  dans  leurs  trous,  et  les  vis 
ne  sont  arrêtées  fixement  que  lorsqu’on  tend  les  ficel- 
les qui  forment  les  nerfs. 

Une  traverse  mm,  maintient  les  vis  dans  une 
situation  verticale  ; et  ses  deux  extrémités  sont  per- 
cées chacune  d’un  trou  taraudé  du  même  pas  que  le 
filet  de  la  vis  et  qui  sert  d’écrou.  On  fait  monter  et 
descendre  cette  traverse  selon  qu’on  tourne  d’un  côté 
ou  de  l’autre  les  deux  vis  à la  fois,  en  les  prenant  par 
le  manche  l. 

Vers  le  milieu  de  la  traverse  sont  placés  des  bouts 
de  ficelle  oo,  noués  en  forme  de  boucle,  qu’on  appelle 
entre-nerfs,  et  qui  sont  en  nombre  suffisant  pour  la 
quantité  de  ficelles,  ou  nerfs,  qu’on  doit  mettre  au 
volume  ; ils  ont  été  déterminés  soit  par  le  nombre  de 
coups  de  scie  qui  ont  été  donnés  en  grecquant,  soit 
par  le  relieur  qui  indique  à la  couturière  le  nombre 
de  nerfs  qu’il  veut  avoir  lorsqu’il  ne  grecque  pas. 

On  attache  chaque  ficelle  g à l’une  des  boucles,  soit 
en  l’y  nouant  lorsqu’on  met  la  ficelle  simple,  soit  en 
l’enveloppant  lorsque  la  ficelle  est  double.  Ensuite  on 
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la  tend  avec  la  main,  et  on  la  coupe  à 8 centimètres 
environ  au-dessous  de  la  table  du  cousoir,  afin  de 
l’y  arrêter  et  de  la  bien  tendre  au  moyen  d’une  che- 
villette.  Ce  petit  instrument,  que  l’on  voit  en  A, 
à côté  du  cousoir,  est  en  cuivre  jaune,  long  de  6 cen- 
timètres et  de  4 millimètres  environ  d’épaisseur  ; la 
figure  en  montre  sa  forme.  On  y remarque  vers  la 
tête  r,  un  trou  carré,  et  l’extrémité  opposée  se  termine 
par  deux  branches  ss. 

4°  Etau  à endosser. 

C’est  un  étau  véritable,  en  fer  ou  en  acier,  dont  les 
mâchoires  ou  mordaches  ont  une  longueur  en  rap- 
port avec  les  dimensions  du  volume  à endosser,  et 
peuvent  être  rapprochées  à volonté  au  moyen  d’une 
pédale  qui  ajoute  son  action  à celle  d’une  vis  de 
serrage.  La  figure  40,  planche  II  en  représente  une. 

5°  Endosseuses. 

L’étau  convient  surtout  pour  les  grands  formats. 
Pour  les  petits  formats  et  les  formats  moyens,  on 
emploie  de  préférence  des  machines  de  dimensions 
relativement  très-restreintes,  appelées  endosseuses 
et  dont  il  existe  plusieurs  variétés.  L’une  des  plus 
simples  et  des  plus  usitées  est  l’endosseuse  dite  amé- 
ricaine (figure  30,  planche  II.)  Le  volume  étant 
serré  à volonté  par  un  mordage  mû  par  l’action  d’une 
pédale,  le  dos  est  formé  en  quelques  secondes  par 
l’oscillation  circulaire  d’un  rouleau  que  l’ouvrier  fait 
mouvoir  à l’aide  d’un  levier. 

6°  Presse  à rogner. 

Comme  son  nom  l’indique,  c’est  avec  elle  que  l’on 
coupe  la  tranche  des  livres.  Sa  construction  ne  diffère 
guère  de  celle  de  la  presse  à endosser  dont  nous  di- 
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rons  bientôt  quelques  mots  ; mais  elle  a des  dimen- 
sions plus  grandes.  Elle  est  représentée  figures  31  à 
36,  planche  II,  ainsi  que  son  accessoire  indispensa- 
ble, le  fût  à rogner.  On  en  distingue  deux  sortes  : 
la  'presse  ordinaire  et  la  presse  anglaise. 

1.  Pressa  à rogner  usuelle. 

La  presse  a rogner  usuelle  se  compose  de  six 
pièces  : 

1°  Deux  jumelles  A B (figure  34),  de  lm.17  de  long, 
18  centim.  de  large  et  14  centim.  d’épaisseur; 

2°  Deux  clés  de  65  cent,  de  long  et  3 cent,  et  demi 
en  carré; 

3°  Deux  vis  E F (figure  34),  dont  la  longueur 
totale  est  de  76  centim.  Pour  avoir  une  force  suffi- 
sante, ces  vis  doivent  avoir  7 centim.  de  diamètre, 
et  leurs  pas  être  serrés  autant  que  peut  le  permettre 
la  résistance  du  bois. 

La  tête  de  ces  vis  est  plus  grosse  que  leur  corps, 
afin  de  bien  appuyer  contre  la  jumelle  et  d’exercer  la 
pression  désirable.  Cette  tête  est  percée  de  deux  trous 
diamétralement  opposés,  dans  lesquels  on  passe  la 
barre  C pour  faire  mouvoir  la  vis.  Elle  a environ 
17  centim.  de  long. 

Les  filets  de  chaque  vis  ne  descendent  qu’à  14  cent, 
de  la  tête.  Dans  cet  espace,  qu’on  appelle  le  blanc  de 
la  vis,  on  a creusé  au  tour  une  rainure  de  2 cen- 
timètres de  diamètre  et  10  millimètres  de  profondeur, 
qui  reçoit  une  cheville  de  ce  même  diamètre,  sur 
laquelle  la  vis  tourne,  sans  que  la  tête  sorte,  pour 
pousser  ou  attirer  l’autre  jumelle.  La  cheville  dont  il 
vient  d’être  question  traverse  la  jumelle  de  devant. 
Cette  jumelle  est  renforcée  intérieurement  par  une 
tringle  de  bois  dur,  de  7 millimètres  d’épaisseur, 
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dressée  en  chanfrein,  c’est-à-dire  plus  épaisse  vers 
le  bord  supérieur  de  la  jumelle  avec  lequel  elle 
affleure,  que  par  le  bas.  Cette  disposition  est  néces- 
saire pour  que  le  livre  soit  bien  serré  par  le  haut  oû 
s’opère  la  rognure. 

Un  pas  de  vis  exactement  semblable  est  pratiqué 
dans  les  trous  de  la  jumelle  de  derrière,  qui  sert  d’é- 
crou à chaque  vis.  Au-dessus  de  cette  jumelle  est  fixé 
un  liteau  de  bois  dur  qui  sert  à diriger  le  fût  du  cou- 
teau. Ce  liteau,  de  18  à 20  millimètres  de  large  et 
18  millimètres  d’épaisseur,  est  fixé  parallèlement  à la 
ligne  qui  joint  les  deux  jumelles.  Il  est  reçu  dans  une 
rainure  pratiquée  au-dessous  du  fût,  dans  laquelle 
la  vis  est  taraudée. 

La  presse  à rogner  se  pose  à plat  sur  un  porte- 
presse  D (figure  34),  pour  qu’elle  se  trouve  à la  hau- 
teur de  l’ouvrier.  Le  porte-presse  est  une  espèce  de 
caisse  très -solide  qui  tout  à la  fois  sert  de  support 
à la  presse  et  reçoit  les  rognures  à mesure  qu’elles 
tombent. 


2.  Fût  à rogner,  appelé  aussi  rognoir. 

Le  fût  a rogner  est  une  petite  presse  destinée  à 
glisser  sur  la  grande,  que  nous  venons  de  décrire. 
Il  est  formé  de  deux  jumelles,  de  deux  clés  et 
d’une  seule  vis.  Ces  pièces  sont  assemblées  comme 
celles  de  la  presse  à rogner.  La  jumelle  de  devant, 
contre  laquelle  appuie  la  tête  de  la  vis,  porte  par- 
dessous  le  couteau.  Ce  couteau,  qui  est  en  acier,  et 
dont  le  tranchant  aiguisé  par-dessus  en  fer  de 
lance,  et  plat  en  dessous,  est  reçu,  en  queue  d’aronde, 
dans  une  pièce  de  fer  portée  par  la  jumelle  de  devant. 
On  le  sort  plus  ou  moins,  à volonté,  et  on  le  fixe 
à l’endroit  convenable,  au  moyen  d’une  vis  à oreilles, 
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taraudée  dans  la  partie  supérieure  de  la  pièce  de 
fer  qui  le  supporte. 

La  pièce  de  fer  qui  supporte  le  couteau  est  placée 
sous  la  jumelle  de  devant  ; elle  est  fixée  à cette 
jumelle  par  un  boulon  à vis  à tête  carrée,  dont  la  tige 
traverse  la  jumelle  à côté  du  blanc  de  la  vis,  et  rem- 
place la  cheville  de  bois  qui  empêche  la  vis  de  sortir 
dans  la  presse  à rogner  : elle  se  loge,  comme  cette 
dernière,  dans  une  entaille  circulaire  creusée  au 
tour.  Ce  boulon  se  termine,  en  dessus  du  fût,  par 
une  vis  serrée  par  un  écrou  à oreilles. 

Le  dessous  de  la  plaque  dont  nous  venons  de  par- 
ler est  en  queue  d’aronde  ; il  reçoit  le  manche  du  cou- 
teau, qui,  ayant  une  même  forme,  y glisse  librement 
et  sans  jeu.  L’extrémité  du  couteau  est  comprimée, 
vers  son  tranchant,  par  une  vis  à oreilles,  comme 
nous  l’avons  dit,  pour  le  fixer  au  point  convenable. 
C’est  un  relieur  de  Lyon  qui  a imaginé  ce  perfection- 
nement; de  là  est  venu  le  nom  de  fût  à la  lyon- 
naise, donné  au  fût  qui  présente  cette  disposition  et, 
qui  est  le  meilleur  de  tous . 

La  fig.  31  montre  le  fût  hors  de  la  presse.  On  y re- 
marque la  vis  a b,  les  deux  clefs  e et  f,  et  les 
deux  jumelles  c et  d.  La  jumelle  d est  taillée  en  des- 
sous en  queue  d’aronde  pour  s’engager  dans  une 
tringle  placée  sur  la  presse  à rogner  et  découpée  pa- 
reillement en  queue  d’aronde  ; la  jumelle  c porte 
par-dessous  une  boîte  n,  en  fer  et  à coulisse,  dans 
laquelle  passe  à queue  d’aronde  le  couteau  mm,  qui 
est  pressé  au  point  convenable  par  la  vis  à oreille  o. 

Fig.  32  et  33.  Les  deux  jumelles  c d vues  de  face,  un 
peu  en  perspective  par-dessous.  Le  trou  g de  la 
jumelle  d est  taraudé  et  sert  d’écrou  à la  vis  a.  Le 
trou  h de  la  jumelle  c n’est  pas  taraudé;  il  reçoit  le 
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collet  de  la  vis,  qui  y tourne  librement,  lorsque  l’ou- 
vrier la  fait  mouvoir  circulairement.  Les  quatre  trous 
carrés  reçoivent  les  clés  e et  f.  On  remarque 

aussi  sur  cette  jumelle  c une  coulisse  en  queue  d’a- 
ronde  q et  une  entaille  p,  dans  laquelle  se  loge  la 
boîte  en  fer  n qui  porte  le  couteau  à rogner. 

La  fig.  35  donne  une  coupe  sur  une  plus  grande 
échelle  de  la  jumelle  c afin  de  montrer  l’ajustement 
du  couteau  à la  lyonnaise.  On  voit  en  n une  plaque 
enfer  qui  porte  par-dessous  une  rainure  en  queue  d’a- 
ronde  pour  recevoir,  pareillement  à queue  d’aronde, 
la  queue  du  couteau  qu’on  avance  ou  qu’on  recule  à 
volonté  et  qu’on  fixe  à la  longueur  convenable  par  la 
vis  de  pression  o,  fig.  32.  La  boîte  n reçoit  dans  un 
trou  carré  et  à biseaux  la  tête  pareillement  carrée  et 
à biseaux  du  bouton  à vis  r qui  traverse  la  hauteur 
de  la  jumelle  et  fixe  cette  boîte  contre  le  dessous  delà 
jumelle  par  un  écrou  à oreilles  s,  le  tout  représenté 
dans  la  figure  36. 

On  peut  rendre  la  presse  à rogner  plus  juste  (elles 
ne  le  sont  jamais  trop),  en  fixant  une  plaque  de  lai- 
ton écroui  sur  la  surface  entière  de  chacune  des  deux 
jumelles,  ce  qui  empêche  que  ces  jumelles  ne  se 
creusent  autant  qu’elles  le  font,  à l’endroit  où  frotte 
le  fût  en  rognant. 

3.  Presse  à rogner  anglaise. 

Cette  presse,  représentée  fig.  37,  pl.  II,  a été  inven- 
tée par  M.  James  Hardie,  relieur  à Glascow.Une  seule 
vis  en  fer  remplace  les  deux  vis  en  bois  de  la  presse 
ordinaire.  L’appareil  consiste  en  un  châssis  carré. 
Deux  des  jumelles  ont  une  rainure,  ou  coulisse  inté- 
rieure, dans  laquelle  avance  et  recule  une  traverse 
mobile,  suivant  l’impulsion  que  lui  donne  une  vis 
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dont  l’écrou  est  noyé  dans  la  traverse  qui  ferme  le 
châssis  à droite  de  l’ouvrier.  Cette  vis  est  liée  par 
l’autre  bout  à la  traverse  mobile,  par  un  collier  qui 
lui  permet  d’ailleurs  de  tourner  librement.  La  presse 
Hardie  est  plus  simple  que  la  presse  ordinaire,  moins 
coûteuse,  plus  commode,  mieux  appropriée  à un  tra- 
vail économique.  Néanmoins,  elle  est  peu  employée 
en  Angleterre,  et  elle  est  presque  inconnue  en  France. 

7°  Grande  presse. 

La  grande  presse  du  relieur  est  une  presse  à vis 
qui,  anciennement  tout  en  bois , est  construite 
aujourd’hui,  tantôt  en  fer  seulement,  tantôt  en  bois  et 
fer.  En  outre,  le  barreau,  employé  autrefois  pour 
faire  tourner  les  vis,  a été  avantageusement  remplacé 
par  d’autres  mécanismes,  balanciers,  volantshori- 
zontaux  avec  ou  sans  poignées,  etc.  Nos  planches 
représentent  quelques-uns  des  modèles  qui  sont 
actuellement  en  usage. 

1.  Presse  anglaise. 

Le  dessin  (flg.  25,  planche  II),  fait  aisément  com- 
prendre le  jeu  et  la  manœuvre  de  cette  machine. 

Quatre  jumelles  en  fer  fondu  sont  implantées  dans 
un  plateau  solide  et  fixe . Elles  maintiennent  un  autre 
plateau  mobile . C’est  entre  ces  deux  plateaux  que  les 
livres  doivent  être  pressés. 

La  pression  est  exercée  au  moyen  d’une  vis  de 
métal,  qui  est  mise  enjeu  au  moyen  d’une  roue  hori- 
zontale dont  les  dents  sont  prises  dans  le  filet  d’une 
vis  sans  fin  que  l’on  fait  tourner. 

Aucune  presse  ne  tient  moins  de  place  que  celle- 
ci.  La  pression  est  graduée,  uniforme,  sans  secousse, 
et  convient  par  conséquent  aux  délicates  opéra - 
Relieur.  6 
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tions  de  la  reliure,  bien  mieux  que  les  anciennes 
presses  à levier  et  la  plupart  des  presses  actuellès  à 
balancier. 

2.  Presse  à percussion. 

Cette  presse  (fig.  26,  planche  II)  est  également 
tout  en  fer.  Elle  offre  les  mêmes  avantages  que  la 
précédente,  dont  elle  n’est,  en  réalité,  qu’une  heureuse 
simplification.  Comme  l’indique  le  dessin,  on  la  met 
en  mouvement  en  agissant  sur  des  poignées  fixées  à 
la  partie  inférieure  d’un  volant  horizontal.  A cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  faire  fonction- 
ner et  régler  son  action,  c’est  celle  qu’on  préfère 
aujourd’hui  dans  un  grand  nombre  d’ateliers. 

3.  Presse  à balancier. 

Cette  presse  (fig.  27,  pl.  II),  qui  est  aussi  tout  en 
fer,  peut  servir  pour  presser  les  livres,  et  en  même 
temps  de  presse  à dorer. 

On  applique  la  pression  au  moyen  du  balancier  a, 
des  sphères  bb  dont  il  est  armé,  et  des  poignées  dont 
celles-ci  sont  munies.  La  distance  entre  les  colon- 
nes en  fer  forgé  c,  c est  d’environ  0m.60.  Le  bloc 
en  fer  d peut  être  enlevé  pour  qu’on  puisse  insérer 
les  gros  volumes,  ou  remplacé,  quand  il  s’agit  de  do- 
rer, par  des  boîtes  contenant  des  objets  en  fer  por- 
tés au  rouge. 

Cette  presse  et  toutes  celles  du  même  système  ont 
deux  inconvénients  assez  graves.  D’abord,  si  l’objet 
qu’on  veut  presser  est  élastique,  la  vis  est  sujette  à 
remonter  après  le  coup  de  balancier;  en  second  lieu, 
lorsqu’on  veut  appliquer  une  nouvelle  pression,  il 
faut  d’abord  que  la  vis  desserre  pour  pouvoir  don- 
ner une  nouvelle  impulsion  au  balancier,  desserrage 
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qui  peut  avoir  pour  conséquence  de  déplacer  les  ob- 
jets en  presse,  et  d’exiger  du  temps  pour  les  remettre 
en  place  et  donner  une  succession  de  coups. 

En  général,  les  presses  à balancier  sont  plus 
particulièrement  propres  à donner  une  forte  pression 
aux  feuilles  pliées,  qu’on  peut  ainsi  se  dispenser  de 
battre. 

4.  Presse  différentielle. 

La  presse  a mouvement  différentiel  de  Hunter, 
possède  la  double  propriété  d’appliquer  une  pression 
énergique,  et  d’opérer  avec  une  grande  célérité. 

« Dans  les  presses  ordinaires  pourvues  d’une  vis 
simple,  l’action  de  la  vis,  par  suite  de  l’antagonisme 
entre  la  vitesse  et  la  force,  se  trouve  renfermée  dans 
d’étroites  limites,  de  façon  qu’une  presse  d’une  cons- 
truction déterminée,  ne  peut  être  employée  qu’à  un 
seul  service.  Ainsi,  par  exemple,  s’il  s’agit  de  presser 
du  papier  mou  et  doux,  pour  qu’il  y ait  économie  du 
temps,  il  faut  que  le  mouvement  soit,  au  commence- 
ment, étendu  ou  rapide,  tant  que  le  papier  ne  pré- 
sente encore  que  peu  de  résistance,  puis,  à mesure 
que  la  pression  augmente,  il  est  nécessaire  que  la 
vitesse,  c’est-à-dire  la  descente  de  la  vis  diminue,  et 
au  contraire  qu’on  puisse  augmenter  la  pression  pour 
surmonter  la  résistance  croissante.  Si  donc  on  fait 
usage  d’une  seule  et  même  presse  pour  presser  diver- 
ses natures  de  papier,  on  perd  un  temps  considéra- 
ble, quand  la  vis  est  d’un  pas  fin,  jusqu’au  moment 
où  la  platine  vient  à être  mise  en  contact  avec  le  vo- 
lume, et  cette  platine  ne  marche  pas  avec  plus  de  cé- 
lérité à vide  que  quand  la  presse  est  en  charge. 

« Même  dans  le  cas  où  une  perte  de  temps  est  sans 
conséquence,  il  faut,  quand  on  veut  obtenir  une  près- 
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sion  très-énergique,  faire  le  levier  de  presse  très-long 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  marche  de  la  vis 
très-lente  au  moyen  d’un  pas  fin,  moyen,  toutefois, 
dont  on  ne  peut  user  que  dans  certaines  limites,  car, 
dans  ce  cas,  le  levier  devient  d’un  grand  poids,  et 
exige  une  vis  forte  en  proportion,  et  d’un  autre  côté, 
le  filet  doit  être  assez  fort  pour  pouvoir  résister  aux 
efforts  auxquels  il  est  soumis . 

«La  particularité  qui  distingue  la  presse  à mouve- 
ment différentiel  de  Hunter,  consiste  dans  la  combi- 
naison de  deux  pas  de  vis  différents.  La  vis  différen- 
tielle marche,  en  effet,  dans  la  direction'que  doit  avoir 
la  vis  à grande  allure,  tandis  que  la  vis  à petit  pas 
s’avance  en  même  temps  en  sens  contraire.  Il  en  ré- 
sulte que  pendant  un  tour,  le  mouvement  de  vis  n’est 
pas  égal  à la  somme  du  pas  des  deux  vis,  mais  bien 
à leur  différence,  c’est-à-dire  qu’on  obtient  le  même 
effet  que  celui  que  donnerait  une  vis  simple,  dont  le 
pas  ne  serait  que  la  différence  des  pas  des  deux  vis. 
On  parvient  donc  ainsi  à obtenir  cette  pression  qu’on 
désire,  en  réglant  convenablement  le  mouvement  ré- 
ciproque de  ces  vis. 

« La  figure  28,  pl.  II,  est  une  vue  en  élévation  de 
la  presse  de  Hunter,  et  la  figure  29,  une  section  par- 
tielle prise  par  la  vis  et  l’écrou. 

« La  traverse  A est  renflée  au  milieu,  et  constitue  à 
son  intérieur  un  écrou  taraudé,  dans  lequel  joue  la 
vis  B,  qu’on  manœuvre  au  moyen  du  double  levier 
G G.  A travers  cette  vis  B,  qui  est  creuse  et  taraudée 
aussi  à son  intérieur,  passe  lavis  massive  DD,  qu’on 
fait  tourner  avec  le  levier  E.  Pour  relever  la  platine 
F F à la  hauteur  voulue,  on  fait  tourner,  au  moyen 
du  levier  supérieur  E,  la  vis  intérieure,  et  après  qu’on 
a disposé  dessous  l’objet  qu’on  veut  presser,  on  la 
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fait  redescendre  jusqu’à  ce  qu’elle  touche  cet  objet. 
A partir  de  ce  point,  où  l’on  a besoin  d’une  pression 
plus  énergique,  on  saisit  des  deux  mains  les  leviers 
G G qu’on  fait  tourner,  ce  qui  imprime  à la  vis  D, 
dans  la  ligne  verticale,  un  mouvement  différentiel 
dans  lequel,  à raison  du  frottement  sur  la  platine  F F, 
elle  n’éprouve  aucune  rotation.  Plus  est  grande  la 
différence  entre  les  pas  des  deux  vis,  plus  aussi  est 
puissante,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  pression 
produite. 

« Ges  sortes  de  presses  occupent  peu  de  place,  sont 
peu  massives,  les  filets  y sont  peu  exposés  à se  rom- 
pre, leur  manœuvre  est  simple  et  rapide,  et  leur  ser- 
vice excellent.  » 


5.  Presse  hydraulique. 

Les  relieurs  dont  les  travaux  sont  très-considéra- 
bles, ne  trouvant  pas  assez  de  puissance  à la  presse 
ordinaire  plus  ou  moins  améliorée,  ont  recours  à la 
presse  hydraulique,  laplus  puissante  de  toutes  cel- 
les qui  ont  été  inventées.  Nous  ne  voulons  pas  la 
décrire  en  détail,  car  un  appareil  de  cette  importance 
ne  pourrait  être  compris  sur  les  indications  sommaires 
dans  lesquelles  nous  serions  forcés  de  nous  renfer- 
mer ; mais  nous  en  donnerons  au  moins  une  idée 
succincte. 

Dans  la  presse  hydraulique,  la  pression  est  exercée 
au  moyen  d’une  platine  mobile  entre  quatre  montants 
en  fer  ; mais  à l’inverse  de  ce  qui  a lieu  dans  les 
presses  ordinaires,  cette  platine  exerce  la  pression 
de  bas  en  haut,  et  non  de  haut  en  bas. 

La  puissance  de  compression  vient  d’une  pompe 
qui  est  placée  à la  droite  de  la  presse,  et  qui  est  ali- 
mentée par  l’eau  contenue  dans  un  réservoir  situé  à 

6. 
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proximité  et  ordinairement  sous  la  pompe.  L’eau 
qu’elle  aspire  est  ensuite  envoyée  par  elle  dans  la 
base  de  la  presse  sur  laquelle  elle  exerce  sa  pression. 
Ce  liquide  agissant  avec  une  force  proportionnelle  à 
la  largeur  de  cette  base,  multipliée  par  la  force  avec 
laquelle  il  est  poussé,  soulève  avec  une  énergie  irré- 
sistible le  cylindre  qui  supporte  la  platine,  et  par 
conséquent  presse  fortement  contre  la  faîtière  de  la 
presse  les  papiers  et  les  livres  dont  elle  est  chargée. 
Quand  la  pression  a été  poussée  aussi  loin  que  le 
permet  le  levier  ordinaire  de  la  pompe,  on  y ajoute, 
si  l’on  veut,  un  levier  plus  long,  qui  alors  est  ma- 
nœuvré par  deux  hommes. 

La  puissance  de  la  presse  hydraulique  est  si 
considérable  que,  dans  les  ouvrages  communs,  on 
peut  épargner  les  trois  quarts  du  temps  nécessaire 
avec  la  presse  ordinaire.  Quand  on  veut  retirer  les 
livres,  on  ouvre  un  robinet  placé  au  bas  du  tube  de 
compression,  l’eau  s’écoule  dans  la  citerne,  la  pla- 
tine s’abaisse,  et  les  livres  descendent  à la  portée  de 
l’ouvrier. 

Ordinairement  la  même  pompe  sert  à faire  agir 
deux  presses  placées  l’une  à droite,  l’autre  à gauche. 

Mais  nous  devons  dire  que  cet  appareil  doit  être 
manœuvré  avec  précaution.  Il  est  assez  fort  pour 
faire  éclater  en  allumettes  une  bûche  de  poêle  placée 
à bois  debout.  Si  l’on  poussait  la  pression  sans  mé- 
nagement, les  feuilles  finiraient  par  s’incorporer  en- 
semble de  façon  à ne  pouvoir  plus  être  séparées. 

8°  Ais. 

On  appelle  aïs  des  planchettes  de  la  grandeur  des 
volumes  qu’on  travaille.  Il  y en  a donc  pour  tous  les 
formats.  En  outre,  on  en  distingue  plusieurs  sortes, 
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chacune  spécialement  appliquée  à telle  ou  telle 
opération  .dont  on  leur  donne  le  nom.  En  voici  l’énu- 
mération : 

Ais  à endosser  ; ils  sont  en  chêne  ou  en  hêtre  et 
de  deux  espèces.  On  appelle  entre-deux , ceux  qui  se 
placent  entre  les  volumes  ; leur  épaisseur  est  plus 
grande  du  côté  du  mors.  On  nomme  membrures , 
ceux  qui  se  mettent  aux  deux  extrémités  du  paquet, 
ou  pile,  de  livres  qu’on  travaille  à la  fois  ; ils  sont 
trois  fois  plus  épais  que  les  entre-deux,  et  plus  épais 
du  côté  du  mors.  Pour  que  ces  derniers  puissent  ré- 
sister plus  longtemps  aux  coups  de  marteau,  l’on  en 
consolide  le  bord  supérieur  avec  une  garniture  de 
fer,  ce  qui  les  fait  alors  appeler  ais  ferrés,  (figure  65, 
membrure  garnie  d’une  bande  de  fer  a,  a,  fixée  au 
moyen  de  vis  à bois).  L’adoption  des  étaux  à endos- 
ser rend  inutile  l’emploi  de  ces  ais,  dont  l’assorti- 
ment n’est  pas  l’un  des  moindres  embarras  des  petits 
ateliers. 

Ais  à mettre  en  presse  ; ce  sont  des  planche  ttes 
de  même  épaisseur  partout  et  dont  on  se  sert  pour 
mettre  les  volumes  à la  presse.  Ceux  qu’on  emploie 
pour  la  rognure  doivent  être  recouverts  intérieure- 
ment d’une  bande  de  papier  de  verre,  qu’on  y a collée, 
pour  que  les  volumes  ne  puissent  glisser. 

Ais  à brunir;  comme  leur  nom  l’indique,  ils  sont 
employés  dans  l’opération  du  brunissage.  Leur  épais- 
seur est  plus  grande  d’un  bout  à l’autre,  pour  la  tête 
et  la  queue  des  volumes,  et  plus  épais  du  côté  du 
mors  pour  la  gouttière. 

Ais  à polir;  ils  sont  destinés  à recevoir  les  livres 
pour  la  polissure.  Aussi  doivent-ils  être  eux-mêmes 
unis  et  même  polis.  Leur  épaisseur  est  égale  partout. 
Les  uns  sont  en  poirier,  les  autres  en  carton  bien  la- 
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miné,  d’autres  enfin  en  fer-blanc  doublé  de  bois. 

A is  à rabaisser  ; c’est  une  planche  de  hêtre  bien 
unie  sur  laquelle  on  coupe  le  carton.  On  lui  donne 
ordinairement  66  centimètres  de  long,  22  à 28  cen- 
timètres de  largeur  et  6 centimètres  d’épaisseur. 

9°  Presses  diverses. 

Indépendamment  de  la  grande  presse,  qui  est  la 
presse  proprement  dite,  et  de  la  presse  à rogner,  le 
relieur  en  a deux  autres  qui  ne  sont  en  réalité  qu’un 
seul  et  même  appareil  légèrement  modifié.  L’un  est 
la  PRESSE  A GRECQUER,  l’autre  la  PRESSE  A ENDOSSER 
toutes  les  deux  en  bois  et  de  dimensions  en  rapport 
avec  celles  du  volume  qu’on  veut  y placer.  Elles  con- 
sistent en  deux  pièces  jumelles  que  l’on  écarte  ou 
rapproche  à volonté  en  agissant  sur  deux  longues  vis, 
également  en  bois,  placées  à chacune  de  leurs  extré- 
mités. C’est  dans  le  vide  qui  existe  entre  les  jumelles 
et  les  vis  que  se  placent  les  livres  à grecquer  ou  à en- 
dosser. 

10°  Outils  divers. 

Parmi  les  autres  outils,  nous  citerons  encore  : 

La  pointe  a rabaisser,  lame  d’acier  dont  l’extré- 
mité est  aiguisée  à quatre  faces  et  en  pointe,  comme 
un  grattoir  de  bureau.  Elle  sert  à couper  le  carton  sur 
fais  dit  à rabaisser.  Cette  lame  est  ordinairement 
emmanchée  entre  deux  morceaux  de  bois  que 
serrent  plusieurs  tours  de  ficelle.  Souvent  aussi  (fig. 
70,  pl.  IV),  et  cela  est  préférable,  elle  est  enfermée 
dans  une  gaine  ou  fourreau  de  tôle,  d’où  il  est  pos- 
sible de  n’en  faire  sortir  que  la  quantité  nécessaire, 
et  de  la  fixer  au  point  convenable  au  moyen  d’une 
vis  de  pression  à oreilles.  Dans  le  dessin,  b est  le 
couteau,  a la  gaine,  et  c la  vis  ; 
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Le  fer  a polir,  lame  de  fer  a,  (fig.  68,  pl.  IV)  en 
forme  de  quart  d’ellipse,  qui  est  fixée  à l’extrémité  d’un 
manche  de  bois  c.  Le  bord  b est  en  forme  de  biseau, 
et  cette  partie  est  très-unie  et  parfaitement  lisse; 

Le  poinçon  a endosser,  petit  outil  composé  d’un 
fer  en  forme  de  langue  de  carpe  et  d’un  manche  en 
bois  ; 

Le  grattoir,  outil  dont  le  fer  est  plat  et  dentelé  ; 

Le  frottoir,  outil  analogue  mais  dont  le  fer  est 
arrondi  dans  la  largeur,  à peu  près  dans  la  forme 
du  dos  d’un  livre  ; 

(Ces  trois  outils  sont  employés  pour  l’endossure 
dite  à la  française  ; on  ne  s’en  sert  presque  plus 
aujourd’hui)  ; 

Une  équerre  a rebords  pour  faciliter  la  rognure  à 
angles  droits  ; 

Des  vases  pour  préparer  les  couleurs  et  des  pin  - 
ceaux  pour  les  appliquer  ; 

Un  grillage  et  des  brosses  pour  jasper.  Le  gril- 
lage consiste  en  un  cadre  en  fer,  garni  de  fils  de  lai- 
ton très-rapprochés  et  muni  d’un  manche  pour  le  te- 
nir à la  main  ; les  brosses  sont  des  brosses  ordinai- 
res à longs  poils  ; 

Une  pierre  et  un  couteau  a parer  ouparoir  pour 
amincir  les  peaux  ; la  pierre  est  une  plaque  de  liais 
très-fine,  de  40  centimètres  de  long  sur  27  de  large  et 
10  d’épaisseur.  Le  couteau  consiste  en  une  lame  d’a- 
eier  plate,  longue  de  16  à 25  centimètres  et  large  de 
6 à 8 centimètres,  qui,  munie  d’un  manche  de  bois 
d’environ  14  centimètres  de  long,  se  termine  en  un 
tranchant  un  peu  arrondi  ; 

Plusieurs  palettes,  fers  longs  et  étroits  qui  servent 
à dorer  les  nerfs,  en  appuyant,  sans  pousser  devant, 
et  à marquer  la  place  des  pièces  de  titre  ; 
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Des  brunissoirs  d’agate  de  plusieurs  dimen- 
sions; ces  instruments  sont  vulgairement  appelés 
dents  de  loup  à cause  de  leur  forme. 


CHAPITRE  III 


Opérations  du  relieur 


Ire  SECTION 
Reliure  pleine 


Les  livres  arrivent  entre  les  mains  du  relieur  dans 
l’un  des  trois  états  suivants  : en  feuilles,  brochés  ou 
pourvus  d’une  reliure  usée  qui  doit  être  remplacée. 
S’ils  sont  en  feuilles,  il  faut  nécessairement  les  as- 
sembler et  les  plier,  comme  il  a été  dit  ci-dessus; 
s’ils  sont  reliés,  il  faut  les  démonter  en  prenant 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  n’en  rien 
endommager.  Nous  supposerons  qu’il  les  a reçus 
brochés.  Son  travail  commence  alors  par  le  débro- 
chage, qui  est  suivi  du  collationnement,  et  ce  n’est 
que  lorsque  celui-ci  est  terminé  qu’ont  lieu  les  opé- 
rations de  la  reliure  proprement  dite,  que  nous  sup- 
poserons pleine.  Ges  opérations  se  succèdent  comme 
il  suit,  y compris  les  deux  que  nous  venons  de 
nommer. 


1.  Le  débrochage. 

2.  Le  collationnement. 

3.  Le  battage. 

4.  Le  grecquage. 


5.  Le  cousage. 

6.  L’endossage. 

7.  La  rognure. 

8.  Faire  la  tranche. 
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9.  Faire  la  tranchefile. 

10.  La  rabaissure. 

11.  Le  coupage  des  coins 

12.  Le  collage  de  la  carte. 

13.  Le  collage  des  coins. 

14.  Le  coupage  et  le  pa- 

rage des  coins. 

15.  La  couvrure. 

16.  Le  collage  des  angles 

17.  L’achevage  de  la  coif- 

fe. 

18.  Le  fouettage  et  le  dé- 

fouettage. 


19.  La  mise  en  place  des 

pièces  blanches. 

20.  Le  battage  des  plats. 

21.  La  pose  des  pièces  de 

titre. 

22.  La  dorure. 

23.  Le  brunissage  de  la 

tranche. 

24.  Le  collage  des  gardes 

25.  La  polissure. 

26.  Le  vernissage. 


i 1.  — DÊBROCHAGE. 


Débrocher  un  livre,  c’est  en  défaire  la  brochure. 
On  commence  par  enlever  la  couverture,  mais  en 
agissant  de  telle  sorte  qu’il  n'en  reste,  autant  que  pos- 
sible, aucun  fragment  sur  le  dos.  Si  l’on  éprouvait 
quelque  difficulté  de  ce  côté,  on  enduirait  de  colle  de 
pâte  les  parties  rétives  afin  de  détremper,  c’est-à- 
dire  de  ramollir  l’ancien  travail,  ce  qui  exige  quel- 
ques minutes  de  repos. 

La  couverture  arrachée,  on  prend  le  volume  par 
la  tranche,  le  dos  en  dessus,  et  de  telle  sorte  qu’il 
fasse  ce  qu’on  appelle  le  dos  rond , afin  que  la  couture 
devienne  parfaitement  visible.  On  coupe  alors  une 
ou  plusieurs  chaînettes  de  celle-ci,  on  enlève  le  fil 
avec  la  main  gauche,  puis  avec  cette  même  main, 
on  détache  successivement  les  cahiers,  en  commen- 
çant par  le  premier. 

Les  livres  déjà  reliés  ou  cartonnés  se  défont  de  la 
même  manière  ; seulement  il  faut  couper  les  fils 
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presque  à chaque  cahier  et,  de  plus,  on  est  obligé  de 
détremper  plus  souvent  l’ancien  encollage. 

§ 2.  — COLLATIONNEMENT. 

Pour  collationner,  on  saisit  le  livre  de  la  main 
gauche,  on  élève  cette  main  vers  l’angle  supérieur, 
et  de  la  main  droite  on  ouvre  les  cahiers  par  le  dos, 
en  les  écartant  assez  pour  pouvoir  lire  la  signature 
du  premier  cahier,  on  laisse  alors  tomber  chaque 
cahier  l’un  sur  l’autre,  et  l’on  s’assure  si  les  signa- 
tures se  suivent  dans  l’ordre  voulu. 

On  examine  également  si  toutes  les  feuilles  appar- 
tiennent au  même  volume.  Dans  le  cas  contraire,  on 
suspend  le  travail  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  procuré 
la  feuille  qui  manque,  et  l’on  met  de  côté  celle  qu’on 
a de  trop,  pour  la  rendre  à celui  à qui  elle  apppar- 
tient,  afin  qu’il  complète  l’exemplaire  auquel  elle 
pourrait  manquer. 

Une  autre  précaution  importante  consiste  à replier 
les  feuilles  qui  ont  été  mal  pliées.  Enfin,  on  examine 
s’il  y a ou  non  des  cartons  à placer. 

On  nomme  cartons,  des  feuillets  que  l’auteur  a 
eu  l’intention  de  substituer  à d’autres  qu’il  veut 
supprimer,  soit  pour  corriger  quelques  fautes  typo- 
graphiques trop  importantes  ou  trop  considéra- 
bles pour  faire  partie  de  l’errata , qui  se  place 
ordinairement  à la  fin  du  volume,  soit  pour  faire 
quelque  changement  notable.  Les  imprimeurs  dési- 
gnent ces  cartons  par  une  marque  de  convention  qui 
est  ordinairement  un  astérisque,  c’est-à-dire  une 
petite  étoile.  Cette  marque  se  place  à côté  de  la 
signature,  lorsque  la  page  porte  une  signature,  ou 
à la  place  de  la  signature,  lorsque  celle-ci  ne  doit 
pas  se  trouver  sur  cette  page.  Quelquefois  aussi, mais 
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rarement,  elle  accompagne  le  chiffre  de  la  pagina- 
tion. 

Dans  la  vue  d’éviter  toute  erreur  dans  le  place- 
ment des  cartons,  on  emploie  l’un  des  deux  moyens 
suivants  : 

1°  Dans  le  magasin  où  l’ouvrage  s’assemble,  on 
déchire,  par  le  milieu  de  sa  longueur,  le  feuillet  qui 
doit  être  supprimé,  ce  qui  avertit  le  relieur,  qui 
cherche  alors  le  carton. 

2°  On  imprime,  à la  tête  du  livre,  un  petit  avis  au 
relieur,  qui  indique  les  places  où  il  faut  intercaler 
les  cartons,  les  tableaux,  les  planches,  etc. 

Quand  le  relieur  a préparé  ses  cartons  pour  être 
mis  en  place,  il  coupe,  dans  la  marge  du  côté  du  dos, 
le  feuillet  qu’il  veut  supprimer,  en  laissant,  de  co 
côté,  une  petite  bande  qu’on  nomme  onglet,  sur  la- 
quelle il  colle  proprement  le  carton,  de  manière  que 
les  chiffres  de  la  pagination  de  ce  carton  tombent 
exactement  sur  les  chiffres  du  feuillet  qui  précède, 
comme  sur  ceux  du  feuillet  qui  suit.  Cette  opération 
se  fait  plus  proprement  comme  nous  venons  de  l’in- 
diquer, que  si  l’on  avait  coupé  le  feuillet  dans  le  pli 
du  dos  sans  laisser  d’onglet;  car  alors  on  serait 
obligé  de  coller  le  carton  sur  les  deux  côtés  du  dos, 
ce  qui  serait  très-désagréable  à la  vue,  lorsqu’on  ou- 
vrirait le  livre  en  ce  point. 

Les  in-folio  et  les  in-quarto  se  collationnent  avec 
un  poinçon,  en  soulevant  les  feuilles;  mais  il  faut 
s’abstenir  de  ce  moyen  le  plus  qu’il  est  possible,  afin 
d’éviter  les  trous  que  fait  le  poinçon. 

S’il  y a des  tableaux  à intercaler  dans  le  texte,  il 
faut  avoir  soin  de  les  coller  immédiatement,  de  la 
manière  que  nous  venons  d’indiquer  pour  les  car- 
tons, c’est-à-dire  que  l’on  forme  un  pli  qu’on  colle 
Reiieur.  7 
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comme  un  onglet,  en  faisant  attention  que  les  ta- 
bleaux soient  placés  exactement  vis-à-vis  des  pages 
qu’ils  doivent  regarder;  et  si  leur  justification  est 
égale  à celle  du  texte,  on  les  dispose  de  manière 
qu’ils  soient  placés  juste  sur  la  justification  du 
texte.  Si,  au  contraire,  cette  justification  est  plus 
grande,  en  largeur  ou  en  hauteur,  que  celle  du  texte, 
on  les  plie  de  façon  qu’après  les  plis  ils  ne  débordent 
pas,  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur,  la  justification 
du  texte. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  tableaux,  s’appli- 
que absolument  aux  planches  ou  gravures  hors 
texte,  sauf  qu’il  ne  faut  les  mettre  en  place  qu’après 
le  battage. 

Il  est  essentiel  de  faire  ici  une  observation  impor- 
tante. Il  n’est  pas  besoin  d’onglet  pour  les  planches 
plates,  c’est-à-dire,  pour  les  planches  qui  n’ont  pas 
besoin  d’être  pliées;  Quand,  au  contraire,  les  planches 
sont  plus  grandes  crue  la  justification  du  texte,  on  ne 
peut  pas  se  dispenser  de  les  plier  ; alors  on  ajoute  un 
onglet  qu’on  met  double,  afin  de  conserver  au  dos 
la  même  épaisseur  que  le  volume  doit  avoir  devant, 
à cause  du  pli  de  la  planche. 

Lorsque  le  volume  contient  un  nombre  considé- 
rable de  planches  ou  de  tableaux,  que  l’auteur  a eu 
l’intention  de  réunir  à la  fin  du  volume,  le  relieur  en 
forme  des  cahiers  de  quatre  ou  cinq  planches  cha- 
cun, plus  ou  moins,  selon  le  nombre  qu’il  en  a;  il 
coud  ces  cahiers  sur  un  surjet,  dont  les  points  sont 
distants  l’un  de  l’autre  de  4 millimètres  environ.  Ce 
sont  les  fils  de  ces  points  qui  serviront  à les  assem- 
bler avec  le  texte  de  l’ouvrage,  quand  il  s’agira  de 
la  couture. 

La  manière  de  plier  les  planches,  pour  les  placer 
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à la  fin  des  volumes,  demande  des  soins  et  plus  d’in- 
lelligence  qu’on  ne  suppose.  En  premier  lieu,  il  faut 
toujours  les  faire  sortir  en  entier  hors  des  volumes, 
afin  que  le  ieeteur  puisse  les  consulter,  sans  diffi- 
culté, en  lisant  leurs  descriptions  : pour  cela  on  colle 
à chacune  un  morceau  de  papier  blanc  d’une  gran- 
deur suffisante,  si  les  planches  n’en  portent  pas  assez, 
et  c’est  sur  ce  papier  blanc  qu’on  coud,  comme 
nous  l’avons  dit.  En  second  lieu,  il  faut  avoir  soin, 
en  les  pliant,  de  ne  faire  que  la  plus  petite  quantité 
de  plis  possible. 

Quand  on  veut  faire  un  atlas  particulier  de  toutes 
les  planches,  l’opération  donne  lieu  à plusieurs  ob- 
servations, que  nous  allons  développer. 

1°  Si  les  planches  sont  d’un  format  in-folio,  on 
peut  les  réduire  en  un  volume  in-quarto,  en  les 
pliant  par  le  milieu,  bien  exactement,  et  les  coller 
sur  un  onglet  double,  afin  de  conserver  toujours  la 
même  épaisseur  dans  le  dos  et  dans  la  tranche; 
mais  il  faut  avoir  soin  de  faire  ce  double  onglet 
assez  large,  pour  que  la  planche,  en  s’ouvrant,  pré- 
sente une  surface  bien  horizontale,  et  ne  montre  au- 
cun pli  dans  le  dos,  qui  puisse  nuire  Soit  à la  lec- 
ture, soit  au  calque  si  on  en  avait  besoin. 

2°  On  en  userait  de  même  si  l’on  voulait  réduire 
les  planches  in-4°  en  un  atlas  de  format  in-8°. 

8°  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  faire  que  les  plis 
indispensables,  et  ils  doivent  être  disposés  de  telle 
sorte  qu’à  la  rognure  on  ne  puisse  pas  les  atteindre, 
ce  qui  couperait  les  planches. 

4°  Il  est  inutile  d’ajouter,  que  lorsque  les  planches 
sont  réunies  en  atlas,  on  n’a  pas  besoin  de  les  agran- 
dir en  y collant  du  papier  blanc,  puisqu’elles  ne 
doivent  pas  sortir  du  volume,  comme  celles  qui  sont 
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placées  à la  fin  ou  dans  le  corps  des  volumes. 

5°  On  ne  doit  placer  les  planches  ou  gravures,  au- 
tant que  cela  est  possible,  qu’après  que  le  volume 
est  battu.  Cette  recommandation,  il  est  inutile  de  le 
dire,  ne  se  rapporte  qu’aux  planches  qui  accom- 
pagnent le  texe. 


Lorsqu’on  a reconnu  que  tout  est  en  règle,  si  le 
livre  a été  lu  en  brochure,  par  conséquent  si  les 
feuilles  ont  été  coupées,  on  visite  tous  les  feuil- 
lets l’un  après  l’autre.  On  redresse  les  coins  qui 
pourraient  avoir  été  pliés,  et  l’on  examine  si  la 
marge  de  tête  est,  à peu  de  chose  près,  égale  partout. 
Dans  le  cas  de  la  différence  de  marge,  cela  prouve- 
rait que  les  feuilles  ont  été  mal  pliées  : alors  il  faut 
les  compasser,  afin  de  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas 
d’enlever  au  volume  entier  trop  de  marge  à la  ro- 
gnure, ce  qui  est  extrêmement  désagréable. 

Pour  éviter  ce  défaut,  on  examine,  sur  un  feuillet 
bien  plié,  quelle  est  la  marge  qu’il  présente;  l’on 
ouvre  son  compas  à cette  distance  ; on  plie  bien 
exactement  chaque  feuillet,  en  faisant  tomber  les 
chiffres  de  la  pagination  l’un  sur  l’autre,  et  on 
l’intercalle  à sa  place,  en  mettant  un  peu  de  colle  au 
bord  de  la  feuille  courte.  Ce  moyen  suffit  pour  coller 
assez  cette  feuille  courte  sur  celle  qui  suit,  afin 
qu’elle  ne  glisse  pas  dans  les  opérations  subséquen- 
tes, pendant  lesquelles  on  secoue  souvent  le  volume 
pour  en  égaliser  les  feuilles. 

On  ne  rencontre  pas,  dans  un  cahier,  un  feuillet 
court,  qu’on  n’en  trouve  en  même  temps  un  plus 
long  de  toute  la  quantité  qui  manque  au  feuillet 
court.  C’est  ici  que  le  compas  est  nécessaire,  car  si 
on  laissait  cet  excédant,  ce  feuillet  rentrerait  plu* 
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que  les  autres,  dans  le  secouage,  et  l’ouvrage  pré- 
senterait une  irrégularité  insoutenable.  Alors  on 
marque,  avec  le  compas,  deux  points,  l’un  vers  le 
commencement  de  la  ligne  et  l’autre  vers  la  fin,  et 
l’on  coupe  cet  excédant  avec  des  ciseaux,  ou  mieux 
avec  une  règle  de  fer  et  un  couteau,  en  dirigeant  la 
règle  sur  ces  deux  points.  On  coupe  à la  fois  les  deux 
feuillets  l’un  sur  l’autre,  après  les  avoir  pliés  avec 
soin,  comme  il  a été  dit  ci-dessus. 

Par  ce  moyen,  tous  les  feuillets  se  présenteront 
au  couteau  à rogner  aune  distance  égale,  et  ils  offri- 
ront tous  une  même  marge.  Les  feuillets  courts  qu’on 
y remarquera  se  trouveront  intercalés  à des  distan- 
ces plus  ou  moins  grandes  ; ils  ne  paraîtront  pas 
lorsque  le  volume  sera  fermé  : on  ne  les  verra  qu’à 
la  lecture.  Loin  de  nuire  à la  réputation  du  relieur, 
comme  ils  ne  seront  pas  de  son  fait,  ils  seront  une 
preuve  incontestable  des  soins  qu’il  a pris  pour  cor- 
riger la  faute  commise,  avant  lui,  par  la  plieuse, 
faute  qu’il  lui  est  impossible  de  réparer  autrement. 

C’est  pour  éviter  toutes  ces  imperfections  que  les 
relieurs  soigneux  préfèrent  recevoir  les  ouvrages  en 
feuilles,  afin  d’en  pouvoir  exécuter  eux-mêmes  1-e 
pliage  ou  du  moins  le  faire  effectuer  sous  leurs  yeux. 

On  ne  refait  presque  jamais  le  pliage  pour  les 
livres  déjà  reliés.  La  chose  est  pourtant  possible, 
mais  on  n’y  a recours  que  lorsque  les  ouvrages  ont 
une  certaine  valeur.  Dans  ce  cas,  on  obtient  une  ca- 
dence de  feuillets  qui  permet  d’en  rafraîchir  les 
tranches  sans  les  raccourcir  à la  vue. 

I 3.  — BATTAGE. 

Le  battage  a pour  objet  de  rendre  toutes  les  pages 
parfaitement  planes. 
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Avant  de  se  disposer  à battre  un  livre,  le  relieur 
doit  examiner  si  ce  livre  peut  être  battu  sans  risque 
de  faire  des  maculatures , ce  qui  arrive  toujours 
lorsque  l’impression  est  fraîche,  parce  que  l’encre 
d’imprimerie,  qui  est  un  composé  d’huile  grasse  et 
de  noir  de  fumée,  n’a  pas  eu  le  temps  suffisant  pour 
sécher  parfaitement. 

Les  indices  qui  peuvent  faire  connaître  si  le  vo- 
lume peut  être  battu  ou  non  sans  inconvénient, 
sont  les  suivants  : 

1°  La  date  de  l’impression,  que  l’on  trouve  tou- 
jours sur  la  page  du  titre  ; si  l’impression  a plus  d’un 
an,  il  n’y  a rien  à craindre. 

2°  Les  soins  qu’on  a portés  à l’impression,  c’est- 
à-dire  si  les  caractères  n’ont  pas  été  trop  chargés 
d’encre  ; 

3°  En  flairant  le  livre  à plusieurs  endroits  : en 
effet,  on  distingue  parfaitement,  par  l’odeur,  si  l’huile 
de  l’encre  est  sèche  ou  non. 

4°  Si  le  livre  a été  satiné , ce  qui  se  reconnaît 
aisément;  dans  ce  cas,  on  peut  le  battre  avec  moins 
de  crainte. 

Nous  venons  de  dire  qu’on  ne  bat  ordinairement 
les  feuilles,  qu’après  qu’elles  ont  été  pliées,  et  lors- 
que l’impression  est  parfaitement  sèche,  afin  d’éviter 
les  maculatures . Cependant,  il  y a des  circonstances 
où  l’on  est  obligé  de  relier  un  livre  immédiatement 
après  son  impression.  Dans  ce  cas,  il  y a des  précau- 
tions à prendre. 

On  met  le  volume  dans  un  four,  après  que  le  pain 
en  a été  retiré,  ou  dans  une  étuve  suffisamment 
chaude,  pour  le  faire  sécher.  Toutefois,  ce  moyen 
n’est  pas  sans  danger , parce  qu’il  arrive  souvent 
que  le  papier  noircit,  ce  qui  est  un  grand  inconvé- 
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nient.  Il  vaut  mieux  battre  les  feuilles  avant  de  les 
plier  entièrement.  Pour  cela,  on  les  plie  dans  la  ligne 
des  pointures  seulement,  on  intercale  une  feuille  de 
papier  blanc  dans  chacune,  et  l’on  bat  les  feuilles 
ainsi  préparées.  Ce  papier  reçoit  alors  les  impres- 
sions de  l’encre. 

Ôn  doit  aussi  ne  pas  négliger  de  placer  une  feuille 
de  papier  serpente  devant  chaque  planche,  parce  que 
l’encre  des  imprimeurs  en  taille-douce  est  beaucoup 
plus  longue  à sécher  que  celle  des  imprimeurs  typo- 
graphes. 

En  faisant  satiner  les  planches,  on  évite  cette  ma- 
nipulation , qui  a l’inconvénient  d’enlever  une  cer- 
taine quantité  d’encre.  Dans  ce  cas,  on  plie  les  feuil- 
les, on  les  affaisse  un  peu  avec  le  marteau,  et  on  les 
met  en  presse  en  petites  parties,  afin  de  remplacer 
le  battage,  qui  doit,  du  reste,  être  généralement 
supprimé. 


Décrivons  maintenant  l’opération  du  battage.  Elle 
se  fait  sur  la  pierre  à battre  et  avec  le  marteau  à 
battre. 

L’ouvrier  commence  par  secouer  le  volume  sur  la 
pierre  par  le  dos  et  parle  haut,  afin  d’en  bien  égaliser 
lescahiers,  ensuite  il  le  divise  en  autant  de  parties,  ap- 
pelées battées,  qu’il  le  juge  nécessaire,  et  qui  com- 
prennent d’autant  moins  de  cahiers  que  l’ouvrage 
doit  être  plus  soigné.  11  se  place  devant  la  pierre, 
en  ayant  soin  de  rapprocher  les  jambes  l’une  de 
l’autre,  afin  de  ne  pas  contracter  des  hernies,  ce  à 
quoi  sont  fréquemment  exposés  les  ouvriers  qui, 
dans  l’intention  d’être  plus  à leur  aise,  prennent  la 
mauvaise  habitude  d’écarter  les  jambes. 

Il  faut  plus  d’adresse  que  de  force  pour  battre. 
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L’ouvrier  doit  être  seulement  assez  fort  pour  soule- 
ver constamment  le  marteau  et  le  laisser  retomber 
presque  par  son  propre  poids,  bien  parallèlement  à 
la  surface  de  la  pierre.  Il  tient  la  battée  d’une  main, 
et  le  marteau  de  l’autre  (fig.  13);  le  premier  coup  de 
marteau  se  donne  au  milieu  de  la  feuille,  le  second  et 
les  suivants  se  donnent  en  tirant  la  battée  à soi, 
mais  de  manière  que  le  coup  qui  suit  tombe  sur  le 
coup  qui  précède  au  tiers  de  sa  distance,  afin  que  le 
coup  suivant  couvre  des  deux  tiers  le  coup  précédent, 
et  d’éviter  par  là  de  faire  des  bosses,  qu’on  appelle 
noix.  On  tire  toujours  la  feuille  vers  soi  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé  à l’extrémité  la  plus  éloignée  du 
corps  ; alors  on  tourne  la  battée  entière  du  haut  en 

bas,  et  l’on  frappe  du  même  côté  en  commençant  à 
couvrir  des  deux  tiers  le  premier  coup  qu’on  a donné, 
et  l’on  continue  de  même  avec  les  mêmes  précau- 
tions. 

On  sépare  la  battée  en  plaçant  dessus  ce  qui  était 
dessous,  on  ballotte  les  cahiers  sur  le  dos  et  par  le 
haut  pour  les  bien  égaliser,  on  bat  comme  la  pre- 
mière fois,  et  l’on  remet  les  battées  comme  elles 
étaient  d’abord  ; on  ballotte  de  nouveau  les  cahiers, 
et  l’on  termine  en  donnant  quelques  coups  de  mar- 
teau pour  les  bien  aplanir. 

Pour  les  livres  un  peu  soignés,  on  met  de  chaque 
côté  de  la  battée  une  garde,  ou  chemise  ; on  bat,  on 
passe  ensuite  le  premier  cahier  sous  la  battée,  et  l’on 

bat,  puis  le  deuxième,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  der- 
nier, en  battant  chaque  fois. 

L’ouvrier  doit  bien  faire  attention  que  son 
marteau  tombe  bien  d’aplomb  sur  la  battée;  sans 
cela  il  risquerait  de  'pincer  et  couperait  la  battée. 

Après  le  battage,  on  collationne  de  nouveau,  pour 
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s'assurer  que  dans  cette  dernière  opération,  les  ca- 
hiers n’ont  pas  été  dérangés. 

Lorsque  les  battées  sont  terminées,  l’ouvrier  les 
place  entre  deux  ais  de  la  grandeur  du  volume,  et 
les  met  à la  presse  les  unes  sur  les  autres.  Il  les 
serre  fortement,  et  les  laisse  ainsi  le  plus  longtemps 
qu’il  peut,  trois  à quatre  heures  au  moins. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  dans  les  grands 
ateliers,  on  remplace  par  un  laminage  l’opération  si 
longue  et  si  coûteuse  du  battage,  qui  serait  d’ailleurs 
impraticable,  tant  est  considérable  le  nombre  des 
volumes  qu’on  y relie  à la  fois. 

Observations. 

1.  Battage  en  deux  temps. 

Mentionnons,  en  passant,  un  mode  de  préparation 
à la  reliure  qui  s’applique  surtout  aux  livres  en 
feuilles,  et  qui,  fréquemment  employé  autrefois,  ne 
l’est  plus  ou  presque  plus  aujourd’hui. 

Dès  que  les  feuilles  arrivent  de  l’atelier  de  l’as- 
sembleur, elles  sont  égalisées  par  corps  et  debout 
pour  les  disposer  carrément  les  unes  sur  les  autres, 
puis  battues,  comme  on  dit,  pour  les  déplisser.  Pour 
cela  on  se  sert  d’une  pierre  à battre  dure  et  à surface 
bien  polie,  ou  d’une  plaque  peu  épaisse  en  fer  assu- 
jettie sur  un  bloc  de  bois,  et  l’on  frappe  ces  feuilles 
avec  un  marteau  du  poids  de  5 à 6 kilogrammes,  à 
peu  près  semblable  à celui  qui  sert  à battre  les  livres, 
en  commençant  au  milieu  des  feuilles  et  gagnant 
successivement  les  bords  de  tous  les  côtés  pour  en 
faire  disparaître  les  plis  d’étendage,  les  rides,  les 
bords  plissés,  froncés,  etc.;  seulement  si  l’impression 
est  assez  récente,  ce  battage  doit  être  exécuté  avec 
modération. 


7. 
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Dans  ce  battage,  qui  constitue  plutôt  une  sorte  cle 
lissage  ou  de  glaçage,  le  papier  ne  doit  pas  être  trop 
sec  et  plutôt  imprégné  d’une  légère  moiteur,  ce  qu’on 
obtient  en  lui  faisant  passer  la  nuit  dans  un  local 
ou  une  capacité  où  règne  une  atmosphère  humide. 
On  pose  sous  le  corps  qu’on  bat  et  dessus  une 
maculature  bien  propre,  et  l’on  bat  à coups  d’égale 
force  et  modérés,  surtout  sur  les  bords,  où  l’on  pour- 
rait amener  des  déchirures. 

Si  l’opération  du  battage  est  trop  pénible  en  raison 
de  la  grandeur  du  format,  de  l’épaisseur  du  papier 
ou  de  celle  des  corps,  on  le  remplace  par  un  léger 
cylindrage  entre  tôles  polies  : c’est  même  ainsi  que 
les  choses  se  font  généralement  aujourd’hui. 

Dès  que  les  feuilles  ont  été  lissées,  elles  sont  pliées 
suivant  le  format,  on  assemble  les  corps,  on  colla- 
tionne les  signatures,  on  met  les  volumes  en  presse 
entre  desais  où  on  les  laisse  suffisamment  de  temps 
pour  leur  donner  le  degré  de  fermeté  convenable, 
puis  on  procède  au  battage  proprement  dit,  qui 
s’exécute  comme  à l’ordinaire,  mais  qui  devient  plus 
facile  et  moins  prolongé  à cause  de  la  première  opé- 
ration qu’on  a fait  subir  aux  feuilles. 

2.  Pose  des  planches  et  des  gravures. 

Quand  il  y a des  planches  séparées  du  texte,  quel- 
ques relieurs  assurent  qu’on  peut  les  mettre  en  place 
avant  le  battage.  C’est  une  erreur  ; car,  malgré  l’in- 
tercalation du  papier  joseph,  les  planches  sont  tou- 
jours gâtées  par  cette  opération,  et  un  retard  de 
vingt -quatre  heures  suffit  rarement  pour  empêcher 
la  eolle  de  s’étendre  sur  les  marges,  et  le  marteau  de 
couper  ou  du  moins  de  froisser  les  parties  humides. 

D’ailleurs,  pour  disposer  les  gravures  et  les  cartons 
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à être  mis  dans  le  volume,  on  commence  par  les  cou- 
per en  dos  et  en  tête  afin  de  les  adapter  à la  justifi- 
cation de  la  page  à laquelle  ils  doivent  faire  face 
puis  on  encolle  derrière  la  gravure,  excepté  lorsqu’on 
agit  avant  le  battage,  et  quand  la  gravure  regarde 
la  première  ou  la  dernière  page  d’un  caliier  : alors 
on  la  colle  sur  le  devant  pour  éviter  qu’elle  ne  soit 
souillée  ,en  battant  le  livre,  ce  qui  est  encore  une 
crainte  et  une  sujétion. 

Gomme  nous  l’avons  dit,  les  planches  doivent  être 
très-rarement  battues.  Il  vaut  même  mieux  ne  les 
soumettre  jamais  à cette  opération.  En  conséquence, 
il  faut  les  mettre  de  côté  et  ne  les  classer  qu’a- 
près  le  battage. 

I 4.  — GRECQUAGE. 

Nous  savons  que  dans  la  reliure  à nerfs , les  ficel- 
les ou  nerfs  qui  réunissent  et  soutiennent  la  cou- 
ture, font  saillie  sur  le  dos,  tandis  qu’elles  ne  pa- 
raissent pas  dans  la  reliure  à la  grecque.  C’est  en 
vue  de  cette  dernière  que  se  fait  le  grecquage. 

Grecquer  un  volume,  c’est  faire  des  entailles  sur 
son  dos,  afin  d’y  loger  les  ficelles. 

Après  avoir  bien  ballotté  le  volume  afin  d’en  égali- 
ser les  cahiers,  on  le  place  entre  deux  membrures 
(ais  plus  épais  d’un  côté  que  de  l’autre),  de  manière 
que  le  dos  ne  sorte  que  de  5 à 6 millimètres,  l’on 
met  le  tout  dans  la  presse  à grecquer  et  l’on  serre 
modérément.  Gomme  le  côté  le  plus  épais  des  ais  est 
celui  qui  est  appliqué  sur  le  dos,  ils  serrent  davan- 
tage ce  dernier  et  le  tiennent  plus  assujetti. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  prend  une 
scie  à main  plus  ou  moins  épaisse,  selon  la  grosseur 
de  la  ficelle  qu’on  veut  employer,  et  qui  dépend  de  la 
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grandeur  du  volume,  et  l’on  fait  des  entailles  d’une 
profondeur  égale  au  diamètre  de  cette  ficelle.  On 
donne  autant  de  coups  de  scie,  également  espacés 
entre  eux,  qu’on  veut  mettre  de  ficelles. 

Ges  entailles  se  nomment  grecques.  Au-dessus  de 
la  première  et  au-dessous  de  la  dernière,  on  donne 
un  léger  coup  de  scie  pour  loger  la  chaînette. 

Il  est  important  que  l’ouvrier  dirige  la  scie  tou- 
jours parallèlement  à la  surface  de  la  presse;  sans 
cette  précaution  les  entailles  seraient  plus  profondes 
d’un  côté  du  dos  que  de  l’autre,  la  grecque  serait 
mal  faite,  et  la  ficelle  se  cacherait  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre. 

On  ne  doit  grecquer  que  très-peu,  on  devrait 
même  ne  pas  le  faire  du  tout;  mais  l’usage  de  cette 
pratique  est  devenu  universel.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  presque  impossible  que  la  grecqure  ne  paraisse 
pas  en  dedans  du  volume,  auquel  elle  ôte  de  sa  soli- 
dité. 

Ce  qui  contribue  à perpétuer  une  méthode  si  nui- 
sible, c’est  la  facilité  que  l’on  y trouve  pour  coudre 
les  livres.  Effectivement,  les  trous  pour  passer  l’ai- 
guille sont  tout  faits,  et  si  une  ouvrière  peut  coudre 
300  cahiers  non  grecqués,  en  les  alignant  et  en  les 
cousant  tout  du  long,  elle  peut  en  coudre  1500  en 
cousant  deux  ou  trois  cahiers,  et  en  sautant  un  nerf 
à chaque  passe,  comme  le  font  la  plupart  des  fem- 
mes, malgré  les  recommandations  qu’on  leur  adresse 
à cet  égard.  La  grecqure,  ainsi  manœuvrée,  diminue 
donc  la  main-d’œuvre  des  . quatre  cinquièmes,  elle 
dispense  l’ouvrier  d’une  infinité  de  soins,  et  dissi- 
mule les  défauts  de  l’endossure;  aussi  n’est-elle  pas 
applicable  aux  reliures  de  luxe  et  d’amateur,  dans 
lesquelles  on  aime  une  endossure  solide  et  peu 
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susceptible  de  se  froisser  ou  de  faire  des  plis. 

Dans  quelques  grands  ateliers,  on  exécute  le  grec- 
quage  au  moyen  de  machines,  dites  'presses  à grec- 
quer.  Nous  en  parlerons  plus  loin, 

| 5.  — GOUSAGE. 

Quand  le  volume  est  grecqué,  on  prépare  les  on- 
glets ou  sauve-gardes.  On  appelle  ainsi  deux  ban- 
des de  papier  blanc,  de  la  longueur  du  volume,  pliées 
par  le  milieu  et  cousues  dans  le  pli.  Elles  servent  à 
garantir  les  gardes  pendant  le  travail  ; on  les  enlève 
quand  le  volume  est  presque  terminé  ; on  les  place 
au  commencement  et  à la  fin  de  chaque  volume. 

Indépendamment  de  ces  deux  sauvegardes  on 
met  toujours  deux  gardes  en  papier  blanc  et  sou- 
vent deux  autres  en  papier  de  couleur  ou  en  pa- 
pier marbré,  que  l’on  coud  en  même  temps  que  le 
volume  ; mais  cette  manière  d’opérer  est  vicieuse, 
parce  que  lorsqu’on  ouvre  la  couverture,  on  voit  le 
fil  dans  le  pli  du  papier  de  couleur,  ce  qui  est  très- 
désagréable.  Les  bons  relieurs  se  contentent  de  pla- 
cer et  de  coudre  les  gardes  blanches,  et  ils  ne  placent 
les  gardes  de  couleur  qu’ après  la  couture  et  avant  l’en- 
dossure,  ce  qui  est  bien  plus  propre,  parce  qu’alors  il 
n’y  a pas  de  couture  au  milieu  de  chacune  de  ces 
feuilles. 

Lorsqu’en  cousant  le  volume,  on  coud  les  sauve- 
gardes, on  est  obligé  de  les  déchirer  ou  de  les  arra- 
cher au  moment  de  l’endossure.  Il  reste  alors  du  fil 
des  deux  côtés  du  mors,  ce  qui  forme  une  grosseur 
qu’on  doit  éviter.  On  rencontre  beaucoup  de  diffi- 
cultés lorsqu’on  veut  le  couper  ; on  court  le  risque 
d’ôter  de  la  solidité  aux  premiers  cahiers,  et  l’exis- 
tence de  ce  fil  nuit  à la  propreté  dans  la  reliure.  Pour 
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remédier  à cet  inconvénient,  et  prévenir  toutes  les 
difficultés,  on  coud  le  volume  sans  y placer  de  sauve- 
gardes, et  au  moment  de  l’endossure,  après  avoir 
battu  les  ficelles,  et  avant  de  rabattre  les  cartons,  on 
place  les  sauvegardes,  que  l’on  introduit  juste  dans 
le  mors.  De  cette  manière,  on  peut  les  retirer  sans 
peine  lorsqu’il  en  est  temps. 

L’une  des  principales  conditions  de  la  bonne  re- 
liure consiste  dans  une  excellente  couture.  Pour 
qu’un  livre  soit  solidement  établi,  chaque  cahier 
doit  être  cousu  isolément  et  se  rattacher  à la  ner- 
vure, surtout  dans  les  grands  volumes.  Ancienne- 
ment, cette  dernière  était  formée  de  véritables  nerfs 
(c’est  même  de  là  que  vient  son  nom),  ce  qui  la  ren- 
dait presque  indestructible.  Aujourd’hui,  on  se  sert 
de  ficelles  à deux  brins  qui,  lorsqu’elles  ne  sont  pas 
de  première  qualité,  rendent  la  reliure  tout  à fait 
éphémère.  Le  choix  du  fil  réclame  aussi  beaucoup 
d’attention.  Il  doit  être  très- solide,  bien  tordu  et 
d’une  grosseur  uniforme  d’un  bout  à l’autre. 

La  couture  se  fait  sur  le  métier  qu’on  appelle  cou- 
soir  (voir  page  90).  Pour  exécuter  son  travailla  cou- 
seuse prend  la  chevillette  de  la  main  gauche,  de  ma- 
nière que  la  tête  r soit  devant  elle  : de  la  droite  elle 
fait  entrer  le  bout  de  la  ficelle  g , dans  le  trou  carré; 
elle  ramène  le  petit  bout  de  cette  ficelle  vers  la  main 
droite,  la  passe  sur  la  traverse  t de  la  chevillette, 
en  entortille  une  ou  les  deux  branches  s,  s, 
selon  qu’elle  a plus  ou  moins  de  longueur,  et  en 
réserve  un  petit  bout  qu’elle  passe  sous  la  ficelle  qui 
se  trouve  sur  la  traverse  t,  afin  de  l’y  arrêter. 

Gela  fait,  elle  retourne  la  chevillette  dans  le  sens 
vertical,  la  tête  en  haut,  en  faisant  attention  de  ne 
pas  laisser  lâcher  la  ficelle  ; elle  la  passe  dans  l’en- 
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taille  f du  cousoir,  les  branches  les  premières  ; et  la 
couche  horizontalement  sous  la  table,  les  branches 
devant  elle,  comme  le  montre  la  figure  16.  La  ficelle 
doit  se  trouver  alors  suffisamment  tendue  pour  que 
la  chevillette  ne  se  dérange  pas.  L’habitude  indi- 
que assez  quelle  est  la  longueur  de  la  ficelle  qu’on 
doit  réserver  pour  arriver  juste  au  but.  Il  faut  avoir 
soin  que  les  chevillettes  soient  plus  longues  que  la 
largeur  de  l’entaille,  sans  quoi  elles  ne  pourraient 
pas  être  retenues  par  dessous,  et  la  tension  de  la 
ficelle  les  ferait  passer  au  travers. 

Lorsque  la  couseuse  a placé  toutes  ses  chevilles, 
elle  présente  le  livre  par  le  dos  aux  ficelles  ; elle  les 
avance  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  pour  les 
faire  concorder  avec  les  grecques  marquées;  ensuite 
elle  achève  de  tendre  les  ficelles  en  tournant  les  vis. 
de  façon  à leur  donner  une  égale  tension.  Gela  fait 
elle  ferme  l’entaille  ff  avec  un  liteau  de  bois  vv, 
nommé  templet,  qui  a la  même  épaisseur  à peu 
près  que  la  table,  et  qui  affleure  le  dessus. 

Ces  préparatifs  terminés,  l’ouvrière  commence  son 
travail. 

Elle  place  d’abord  le  premier  cahier,  la  tête  à sa 
droite,  sur  la  table,  et  par  dessus  la  sauvegarde 
afin  de  donner  à celle-ci,  qu’elle  doit  coudre  la  pre- 
mière, la  solidité  nécessaire  pour  faire  sa  coulure 
proprement;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  sauve- 
garde n’est  qu’une  feuille  simple,  ainsi  que  la  garde. 
Lorsqu’elle  a cousu  la  sauvegarde,  en  lai  ssant  un  bout 
de  ficelle  en  arrière  pour  lç  nouer  ensuite  avec  celui 
de  la  garde,  elle  retire  le  premier  cahier,  qui  n’est 
pas  cousu  ; elle  le  place  sur  la  garde,  et  le  coud  de 
même  que  tous  les  autres  successivement,  en  ayant 
soin  de  les  serrer  les  unes  sur  les  autres.  En  outre, 
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quand  elle  a fini  une  aiguillée,  elle  y en  joint  une 
nouvelle  au  moyen  d’un  nœud  de  tisserand,  et  cou- 
pant le  petit  bout  le  plus  près  possible. 

Il  y a plusieurs  manières  de  coudre  : 

1°  A 'point-  devant  ; 

2°  A 'point- arrière^ 

3°  A un  ou  plusieurs  cahiers. 

Il  faut  bien  comprendre  ce  que  l’on  entend  par 
point-devant  et  par  point-arrière.  Pour  cela,  il  faut 
se  mettre  à la  place  de  la  couturière,  qui,  ayant  le 
cousoir  devant  elle,  voit  le  livre  par  le  dos  appuyé 
contre  les  ficelles.  Elle  passe  son  aiguille  dans  le 
trou  indiqué  pour  la  chaînette,  du  dehors  en  dedans, 
et  laisse  un  bout  de  fil,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Ce  premier  point  donné  est  le  même  pouç  les 
deux  cas,  mais  la  manière  dont  elle  passe  ensuite 
son  aiguille  fait  varier  les  deux  sortes  de  points. 

Voici  comment  elle  opère  pour  le  point-devant. 
Elle  sort  l’aiguille  de  dedans  en  dehors,  à côté  de  la 
ficelle,  vers  sa  droite,  laissant  la  ficelle  sur  sa  gau- 
che ; elle  la  rentre  du  dehors  au  dedans  en  laissant  la 
ficelle  sur  sa  droite,  de  telle  sorte  que  le  fil  n’entoure 
la  ficelle  que  de  la  moitié  de  sa  circonférence  ; elle 
continue  ainsi  de  la  même  manière. 

Le  point-arrière  se  commence  de  même  par  la 
chaînette;  mais  lorsqu’elle  arrive  au  nerf,  elle  em- 
brasse la  ficelle,  c’est-à-dire  qu’elle  pique  son  aiguille 
du  dedans  au  dehors,  de  manière  à laisser  la  ficelle 
sur  sa  droite  ; ensuite  elle  la  pique  du  dehors  au  de- 
dans en  faisant  le  tour  de  la  ficelle  qu’elle  laisse  sur 
sa  gauche,  de  sorte  que,  dans  ce  cas,  le  fil  fait  tout 
le  tour  de  la  ficelle. 


Tout  cela  bien  entendu,  voici  comment  l’ouvrière 
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coud  son  livre.  Lorsque  le  livre  doit  être  à nerfs,  la 
sauvegarde,  la  garde' et  tous  les  cahiers  sont  cousus 
l’un  après  l’autre  toujours  point -arrière;  mais  lors- 
que la  reliure  doit  être  à la  grecque,  on  coud  point- 
arrière  l’onglet  ou  sauvegarde,  la  garde  et  le  pre- 
mier cahier;  tout  le  reste  est  cousu  point-devant, 
excepté  le  premier  cahier,  la  garde  et  la  sauvegarde 
ou  l’onglet. 

Il  est  toujours  nécessaire  qu’un  volume  à gros 
cahiers  et  mince  soit  cousu  tout  du  long,  afin  de  lais- 
ser plus  de  dos,  et  de  donner  plus  de  solidité  au  vo- 
lume. On  est  même  forcé  de  coudre  tout  du  long  un 
cahier  qui  contient  une  gravure,  ou  une  carte  géo- 
graphique, ou  un  tableau,  lors  même  qu’il  se  trouve 
dans  un  volume  qu’on  désirerait  coudre  à plusieurs 
cahiers. 

Lorsqu’on  veut  coudre  à deux  cahiers,  on  place 
deux  ou  trois  ficelles.  Supposons  qu’on  n’en  mette 
que  deux,  on  coud  le  premier  cahier  en  entrant  d’a- 
bord l’aiguille  dans  le  trou  de  la  chaînette,  on  la  sort 
par  la  première  ficelle  en  dehors,  on  place  le  second 
cahier,  on  entre  l’aiguille  par  le  trou  de  la  première 
ficelle  en  dedans,  c’est-à-dire  que  le  fil  embrasse  la 
ficelle  avant  d’entrer  dans  le  seeond  cahier,  puis 
l’aiguille  sort  par  le  trou  de  la  seconde  ficelle  en  de- 
hors; ensuite  il  entre  dans  le  premier  cahier  après 
avoir  embrassé  la  ficelle,  et  sort  par  le  trou  de  la 
chaînette.  On  recommence  le  train  de  deux  cahiers 
en  allant  de  gauehe  à droite. 

On  opère  de  même  lorsqu’on  coud  à deux  cahiers 
et  à trois  ficelles  ; la  seule  différence  consiste  en  ce 
que  le  second  cahier  est  plus  solide,  parce  qu’il  est 
retenu  par  les  deux  ficelles . 

Lorsqu’on  veut  coudre  à trois  cahiers,  on  place 
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quatre  ficelles.  Le  premier  cahier  se  trouve  pris  de- 
puis la  chaînette  jusqu’à  la  première  ficelle  ; le  se- 
cond, de  la  première  ficelle  à la  seconde;  le  troi- 
sième, de  la  seconde  à la  troisième  : ensuite  on 
reprend  le  premier  de  la  troisième  ficelle  à la  qua- 
trième, et  le  second  de  la  quatrième  ficelle  à la  chaî- 
nette de  la  queue  ; de  sorte  que  le  troisième  cahier 
n’est  pris  qu’une  seule  fois;  aussi  a-t-on  bien  soin 
de  grecquer  cette  distance  plus  large  que  les  autres . 
Ce  moyen  n’est  employé  que  rarement  et  dans  les 
cas  indispensables,  comme,  par  exemple,  lorsqu’on 
a à coudre  un  volume  in-quarto  à feuilles  simples. 
Alors,  pour  donner  plus  de  solidité,  il  faudrait  cou- 
dre à cinq  ficelles,  ou  même  à un  plus  grand  nombre, 
si  Je  volume  était  d’un  plus  grand  format,  un  in-folio, 
par  exemple. 

Pour  la  couture  à nerfs,  on  se  contente  de  grec- 
quer la  chaînette  et  l’on  coud  point-arrière.  Il  im- 
porte de  faire  observer  que,  pour  placer  les  ficelles 
dans  la  couture  à nerfs,  puisque  le  volume  n’est  pas 
grecqué,  la  couturière  doit  poser  sur  le  cousoir,  un 
patron  formé  d’un  morceau  de  carton  sur  lequel  le 
relieur  a pratiqué  des  coches,  en  tel  nombre  et 
à telles  distances  qu’il  a voulu,  et  c’est  d’après  ces 
indications  qu’elle  doit  tendre  ses  ficelles  suivant  les 
distances.  Elle  coud  ensuite  point-arrière. 


Lorsqu’on  veut  coudre  soit  un  volume  in-folio 
soit  un  in-quarto  imprimé  sur  demi -feuille,  la  cou- 
seuse met  une  ficelle  de  plus  que  celles  qui  sont 
nécessaires  pour  la  couture.  Elle  la  place  vis-à-vis 
de  la  première  ligne  dn  texte,  afin  de  faire  rencontrer 
toujours  la  première  ligne  de  chaque  page  dans 


COUSAGE. 


127 


cette  direction.  Par  ce  moyen  toutes  les  marges  du 
haut  seront  égales,  et  le  couteau  à rogner  enlèvera 
également  de  chaque  feuille  toutes  les  défectuosités. 

Il  est  important,  dans  la  couture  à nerfs,  de  ne  pas 
faire,  en  cousant,  ce  qu’on  appelle  un  nez,  c’est-à- 
dire  que  les  feuilles  ne  présentent  pas,  par  la  tête, 
une  ligne  parfaitement  verticale.  On  évite  cet  incon- 
vénient en  ne  gre equant  les  chaînettes,  lorsque  cela 
est  nécessaire,  qu’après  avoir  bien  secoué  le  volume 
et  compassé  les  pages. 


Pour  les  volumes  qu’on  veut  relier  avec  soin,  et 
dont  le  dos  ne  peut  pas  être  brisé, ou  qu’on  est  obligé 
de  grecquer,  il  faut  éviter  de  coudre  sur  les  ficelles 
qui  forment  des  nerfs  saillants,  ce  qui  présenterait  les 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  Dans 
ce  cas,  au  lieu  de  substituer  le  parchemin  aux  ficelles, 
comme  on  l’a  fait  souvent,  il  faut  le  remplacer  par  des 
rubans  en  fil  ou  en  soie,  de  la  largeur  d’un  lacet,  et 
coudre  dessus  comme  l'on  coud  sur  les  ficelles.  Le 
parchemin,  lorsqu’il  est  mince,  est  sujet  à se  casser; 
s’il  est  double  ou  triple,  il  est  trop  épais  et  fait  un 
mauvais  effet  sur  le  dos. 

Les  grosses  bibles  anglaises  sont  cousues  sur  la- 
cets gris  avec  un  très-grand  soin,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à la  solidité  de  ces  pesants  volumes. 

Quand  le  volume  est  entièrement  cousu,  on  coupe 
les  ficelles  supérieures  en  leur  laissant  environ 
8 centimètres  de  long  ; on  enlève  le  templet  qui  ferme 
la  rainure  du  cousoir,  on  détache  les  ficelles  des  che- 
villettes,  et  si  l’on  a bien  opéré,  on  a des  lon- 
gueurs de  ficelles  de  8 centimètres.  Ces  longueurs  de 
ficelles  sont  nécessaires,  pour  attacher  les  cartons 
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de  la  couverture  au  volume,  comme  on  le  verra  par 
la  suite. 

Observations. 

Il  faut  bien  se  garder  d’ouvrir  un  livre  qui  vient 
d’être  cousu  avant  qu’il  n’ait  été  endossé  et  qu’il 
n’ait  eu  le  temps  de  sécher  parfaitement.  Si  une  cir- 
constance quelconque  oblige  à le  faire,  on  doit  tou- 
jours en  tenir  fortement  le  dos  avec  la  main  gauche; 
autrement  la  couture  rentrerait  en  dedans,  ce  qui 
empêcherait  de  bien  arrondir  le  dos  et  de  former  le 
mors. 

I 6.  — ENDOSSAGE. 

Endosser  un  volume,  c’est  en  arrondir  le  dos  et  y 
produire  la  saillie,  appelée  mors,  que  chacun  de  ces 
longs  côtés  forme  sur  les  plats,  et  qui  est  destinée  à 
recevoir  la  couverture  en  carton.  Cette  opération 
peut  se  faire  de  deux  manières  ; à la  française  ou 
à V anglaise  ; mais  le  premier  procédé,  ou  'procède 
ancien , nommé  encore  endossure  au  poinçon,  n’est 
plus  pratiqué,  à cause  de  ses  inconvénients,  que 
par  les  relieurs  routiniers.  Dans  tous  les  ateliers 
bien  tenus,  on  n’endosse  plus  qu’à  l’anglaise.  Avant 
de  décrire  l’un  et  l’autre  système,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  la  préparation  des  ficelles  et  des 
cartons,  laquelle  est  un  accessoire  indispensable  de 
l’endossage. 

1.  Préparation  des  ficelles. 

Les  ficelles  ont  deux  destinations  : d’une  part,  elles 
servent  à fixer  les  cartons  au  livre;  d’autre  part, 
elles  forment  comme  les  charnières  autour  desquel- 
les ces  cartons  tournent. 

Dans  l’état  où  les  ficelles  se  trouvent  en  sortant 
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des  mains  de  la  couseuse,  il  serait  très -difficile  de  les 
employer;  on  est  obligé  de  les  épointer.  A cet  effet, 
on  prend  chacune  d’elles  entre  l’index  et  la  paume 
de  la  main  gauche.  On  en  sépare  les  deux  brins  à 
l’aide  d’un  eouteau,  après  quoi  on  passe  ces  derniers 
entre  le  pouce  et  la  pointe  de  ce  couteau  et  on  les 
coupe  carrément.  Gela  fait,  avec  le  pouce  et  l’index 
de  la  main  droite,  on  prend  de  la  colle  de  farine,  et 
l’on  place  les  ficelles  entre  les  doigts  pour  les  encoller 
d’un  bout  à l'autre,  ou  seulement  à 2 ou  8 centimè- 
tres du  bout.  Enfin,  sur  le  genou  et  sur  le  tablier, 
on  les  roule  du  plat  de  la  main,  ce  qu’on  nomme 
tortiller.  Cette  manipulation  les  rend  fermes  et  les 
dispose  à passer  dans  les  trous  du  carton. 

2.  Préparation  des  cartons  et  manière  de  les  couper 
et  de  les  fixer  au  volume. 

Pour  préparer  le  carton,  on  commence  par  le  dé- 
couper de  la  grandeur  convenable.  A cet  effet,  on  le 
divise  au  moyen  du  couteau  ou  pointe  à rabaisser 
sur  l’ais  dit  à rabaisser.  Quand  il  est  réduit  en  mor- 
ceaux de  la  dimension  désirée,  s’il  n’a  pas  été  cylin- 
dré,  et  que  sa  surface  soit  raboteuse,  on  le  bat  sur 
la  pierre  avec  soin  et  propreté,  de  la  même  ma- 
nière qu’on  a battu  le  volume.  On  le  rogne  légère- 
ment d’un  seul  côté,  qui  doit  être  celui  du  côté  du 
dos;  on  abat  la  bavure  avec  le  marteau  à battre, 
ou  bien  avec  un  rouleau  de  bois;  enfin,  on  le  raf- 
fine, c’est-à-dire  qu’on  colle  du  côté  du  mors  une 
bande  de  papier  plus  ou  moins  large  qui  enveloppe 
l'épaisseur  du  carton  de  ce  côté. 

Il  s’agit  maintenant  de  percer  le  carton  et  de  l’atta- 
cher au  volume.  Dans  l’endossage  à la  française,  on 
fait  trois  trous  et  l’on  attache  avant  d’endosser. 
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Dans  l’endossage  à l’anglaise,  on  ne  fait  que  deux 
trous,  et  l’on  n’attaclie  qu’après  avoir  endossé.  Di- 
sons d’abord  comment  les  choses  se  passent  dans  le 
premier  système. 

On  présente  chaque  morceau  de  carton  sur  le  vo- 
lume, les  ficelles  relevées,  à la  place  qu’il  doit  occu- 
per devant  le  mors , en  le  laissant  déborder  de 
2 millimètres,  ou  plus,  selon  le  format,  du  côté  de 
la  tête,  et  l’on  fait,  avec  un  poinçon,  vis-à-vis  de 
chaque  ficelle,  un  trait  de  10  à 12  millimètres  de  long 
dans  une  direction  perpendiculaire  au  bord  du  car- 
ton. On  pose  ensuite  le  carton  sur  une  planche,  et 
l’on  fait,  à 2 millimètres  du  bord,  et  en  face  de 
chaque  marque,  avec  le  même  poinçon,  un  trou  in- 
cliné du  dedans  au  dehors  ; les  deux  trous  sont  au- 
dessus  l’un  de  l’autre,  à 5 millimètres  de  distance. 
On  retourne  alors  le  carton,  pour  faire  à côté  des 
deux  trous,  et  au  milieu  de  leur  distance,  un  troi- 
sième trou,  de  manière  qu’il  y ait  deux  trous  de  per- 
cés en  dehors  et  le  troisième  en  dedans. 

Les  trous  étant  percés,  on  prend  le  volume  de  la 
main  gauche,  on  passe  chaque  ficelle  en  dehors  dans 
te  premier  trou,  en  dedans  dans  le  troisième,  et  en 
dehors  dans  le  second,  et  l’on  en  glisse  le  bout  sous 
i a ficelle  qui  traverse  d’un  trou  à l’autre  en  dedans. 
Enfin,  on  serre  cette  espèce  de  couture  pour  rappro- 
cher le  carton  du  volume. 

Quand  on  veut  faire  un  ouvrage  très-propre,  on 
doit  chercher  à cacher  le  pli  de  la  ficelle  dans  l’inté- 
rieur du  carton.  Pour  cela,  on  incline  le  poinçon 
lorsqu’on  fait  le  premier  trou,  de  manière  que  sur  la 
face  supérieure  il  se  trouve  à 2 millimètres  du  bord, 
et  que  sur  la  face  inférieure,  il  sorte  à 4 millimètres 
du  même  bord.  Après  avoir  retourné  le  carton,  on 
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met  la  pointe  du  poinçon  dans  le  même  trou,  et  on 
l’incline  de  2 millimètres  pour  qu’il  présente  un  trou 
sur  l’autre  face  à 3 millimètres  du  premier,  et  dans 
la  même  direction  que  dans  le  premier  cas  ; il  est 
facile  de  concevoir  que  la  ficelle,  passant  dans  ces 
deux  trous  qui  forment  un  trou  continu,  ne  pa- 
raîtra pas  en  dedans. 

Lorsque  les  ficelles  sont  toutes  placées,  il  faut  que 
les  cartons  se  tiennent  naturellement  perpendiculai- 
res au  volume,  afin  de  ne  pas  gêner  le  mors.  On 
coupe  les  bouts  excédants  de  manière  qu’ils  ne 
puissent  pas  gêner  dans  le  mors. 

Ensuite,  tenant  le  volume  par  la  tranche,  on  en 
laisse  tomber  successivement  chaque  carton  sur  la 
pierre  à battre,  et  l’on  frappe  sur  les  trous,  en  de- 
dans, pour  les  boucher,  et  sur  les  ficelles  pour  les 
aplatir,  afin  qu’elles  ne  fassent  aucune  saillie.  Enfin, 
pour  en  rendre  parfaite  l’adhérence  au  carton,  on  en 
étale  les  bouts  avec  un  plioir  ou  simplement  avec  le 
pouce,  et  l’on  enduit  d’un  peu  de  eolle  les  brins  de 
ces  bouts. 

Toutes  ces  manipulations  achevées,  on  prend  le 
volume  entre  les  deux  mains  ouvertes,  en  laissant 
tomber  librement  les  cartons  sur  la  pierre,  et  l’on 
frappe  le  dos  sur  cêlle-ci  afin  de  le  bien  égaliser. 
On  place  ensuite  le  livre  sur  le  bord  de  la  pierre,  en 
laissant  tomber  au  dehors  le  carton  de  dessous;  on 
plie  le  carton  de  dessus  sur  le  livre,  en  ayant  soin 
que  la  sauvegarde  et  la  garde  ne  soient  ni  trop  en 
arrière,  ni  trop  en  avant.  On  en  fait  autant  pour 
l’autre  carton,  et  l’on  a soin,  avant  de  quitter  le  vo- 
lume, de  bien  redresser  la  tête,  si  cela  est  néces- 
saire. 

On  a vu  que  dans  l’endossage  à l’anglaise,  on  ne 
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fait  que  deux  trous.  Pour  cela,  après  avoir,  comme 
ci-dessus,  marqué  par  des  traits  les  points  où  l’on 
doit  enfoncer  le  poinçon,  on  perce  un  trou  vertical, 
à 2 millimètres  du  bord,  sur  chaque  trait.  On  re- 
tourne ensuite,  le  carton  et,  dans  la  même  direction 
du  trait,  on  perce  de  la  même  manière  un  second 
trou,  à une  distance  de  3 millimètres  du  premier  s’il 
s’agit  d'un  volume  in-octavo,  et  plus  grande  ou  plus 
petite  suivant  que  le  format  est  plus  grand  ou  plus 
petit. 

Quand  on  attache  les  cartons  au  volume,  on  passe 
chaque  ficelle  dans  chaque  paire  de  trous;  d’abord 
de  dehors  en  dedans,  puis  de  dedans  en  dehors,  et 
l’on  continue  comme  ci-dessus. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  y 
ajouter  quelques  observations. 

1°  Les  châsses,  c’est-à-dire  les  parties  de  carton 
qui  dépassent  les  feuilles,  doivent  être  de  dimensions 
raisonnables.  Trop  hautes  ou  trop  grandes,  elles  ren- 
dent sans  nécessité  le  volume  trop  lourd  et  sont,  en 
outre,  exposées  à se  casser.  Trop  basses  ou  trop  pe- 
tites, elles  ne  protègent  pas  suffisamment  la  gout- 
tière et  les  autres  extrémités.  Au  contraire,  des 
châsses  d’une  hauteur  bien  choisie  contribuent  à 
l’harmonie  du  travail,  et  donnent  à l’ensemble  plus 
de  grâce  et  d’élégance. 

2°  Le  carton  doit  avoir  une  épaisseur  en  rapport 
avec  celle  du  volume,  mais  néanmoins  sans  dépas- 
ser les  limites  raisonnables.  Il  suffit  qu’il  soit  stric- 
tement assez  fort  pour  que  le  volume  puisse  résister 
aux  accidents  auxquels  il  est  ordinairement  ex- 
posé. 

3,  Endossage  à la  française. 

Ce  système  d’endossage  exige  l’emploi  d’une  presse, 
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qui  n’est  autre  que  celle  dont  il  a été  question  au 
greequage. 

On  endosse  tout  à la  fois  un  tas  ou  paquet,  qui  est 
habituellement  composé  de  huit  à dix  volumes.  Après 
avoir  disposé  un  certain  nombre  d’ais  à droite,  et 
les  volumes  à gauche,  on  place  sur  le  bord  de  la 
presse,  d’abord  une  membrure,  puis  un  ai  s,  puis  un 
volume,  on  continue  par  un  autre  ais,  un  autre  vo- 
lume, et  ainsi  de  suite,  et  l’on  termine  par  un  ais  et 
une  membrure . 

En  formant  le  tas,  on  a soin  de  l’élever  le  plus 
verticalement  possible , les  dos  tournés  vers  la 
droite.  Quand  il  est  achevé,  on  le  fait  pirouetter  de 
manière  que  les  dos  soient  tournés  vers  soi,  après 
quoi  on  le  saisit  des  deux  mains,  la  gauche  en  des- 
sous, la  droite  par  dessus  le  paquet,  on  le  couche 
horizontalement  et  le  place  dans  la  presse,  où  on  le 
serre  légèrement. 

Alors,  au  moyen  d’un  ais  qui  lui  sert  de  marteau, 
l’ouvrier  dresse  les  ais  et  les  volumes  dans  une 
même  direction  ; puis,  à l’aide  des  mains,  qu’il  tient 
ouvertes  de  chaque  côté  du  paquet,  les  doigts  en 
dessous  et  les  pouces  en  dessus,  il  élève  les  volumes 
ou  les  abaisse  selon  le  besoin,  afin  que  les  dos 
soient  tous  à la  même  hauteur.  Les  ais  ne  doivent 
pas  déborder  les  cartons  vers  le  mors. 

Prenant  alors  le  poinçon  à endosser,  qu’il  tient 
par  le  manche,  il  l’introduit  entre  les  cahiers  qui 
sont  trop  élevés  ou  trop  abaissés,  et  en  le  tournant 
légèrement  dans  la  main,  il  les  fait  abaisser  ou  éle- 
ver selon  le  besoin,  et,  par  un  mouvement  léger  à 
droite  ou  à gauche,  il  donne  la  rondeur  qu’il  désire. 
11  ne  doit  pas  se  servir  de  la  pointe  de  cet  outil  qui, 
quoique  arrondie  , pourrait  laisser  des  marques 
Relieur . S 
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désagréables  dans  le  volume  et  en  percer  même  les 
feuilles. 

Pour  exécuter  cette  opération,  l’ouvrier  se  met  en 
face  de  la  presse  ; il  se  sert  de  la  main  gauche  pour 
travailler  à la  queue,  et  de  la  main  droite  pour  tra- 
vailler à la  tête.  Il  peut,  s’il  le  préfère,  se  placer  au 
bout  de  la  presse  pour  travailler  à la  queue,  et  alors 
tenir  son  poinçon  de  la  main  droite.  Dans  le  cas  où 
les  presses  ne  seraient  pas,  comme  elles  le  sont  or- 
dinairement, appuyées  vers  l’autre  bout,  le  long  d’un 
appui  de  boutique  ou  d’une  croisée,  il  pourrait  se 
tourner  de  ce  côté,  et  alors  il  lui  serait  également 
facile  de  travailler  de  la  main  droite.  Tous  ces 
moyens  sont  bons  : il  suffit  que  l’ouvrier  soit  intelli- 
gent pour  qu’il  réussisse  toujours  à bien  faire.  Le 
paquet  doit  être  serré  seulement  de  manière  que 
les  volumes  ne  puissent  pas  tomber  ; l’ouvrier  le  sou- 
tient avec  la  main  qui  ne  tient  pas  le  poinçon,  et 
avec  le  pouce  qu’il  appuie  sur  les  feuillets  qu’il  ne 
soulève  pas,  il  les  empêche  de  se  déranger. 

Le  même  outil  sert  à ramener  les  cartons  à la  hau- 
teur qu’ils  doivent  avoir,  selon  le  mors  qu’on  veut 
donner;  il  sert  aussi  à ramener  les  ais  à la  hauteur 
des  cartons.  C’est  ici  que  l’ouvrier  doit  bien  raison- 
ner son  ouvrage  : il  a dû  former  les  dos  plus  ou 
moins  arrondis,  ou  les  laisser  presque  plats,  selon 
que  les  volumes  qu’il  endosse  sont  cousus  à gros  ou 
à fins  cahiers  (‘J.  Il  doit  de  même  former  les  mors 
plus  ou  moins  profonds,  selon  qu’il  présume  que 
les  cahiers  formeront  plus  ou  moins  de  mors,  et  que 

(1)  Le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  feuilles  qui  composent 
chaque  cahier  leur  fait  donner  des  dénominations  différentes.  Ceux 
qui  ont  le  plus  de  feuilles  sont  dits  forts  cahiers  ; ceux  qui  en 
ont  le  moins,  sont  désignés  sous  le  nom  de  fins  cahiers . 
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l’épaisseur  des  cartons  doit  être  plus  ou  moins  forte; 
mais  surtout  que  les  cartons  et  les  ais  ne  soient  ni 
élevés,  ni  abaissés  pas  plus  les  uns  que  les  autres 
de  chaque  côté  des  volumes.  Il  est  même  indispen- 
sable qu’il  règne  une  grande  harmonie  entre  les  ais, 
les  cartons  et  les  volumes  sur  toute  la  longueur  du 
paquet. 

Enfin,  il  faut  avoir  soin  que  la  queue  du  volume 
soit  plus  ronde  que  la  tête,  parce  que  la  tête  est  tou- 
jours plus  ferme  que  la  queue,  et  les  opérations 
subséquentes  seraient  mauvaises  si  l’on  n’avait  pas 
cette  précaution. 

Quand  le  travail  ci-dessus  est  terminé,  on  serre 
fortement  le  tas  avec  une  ficelle  de  la  grosseur  de 
4 millimètres,  au  bout  de  laquelle  on  a pratiqué  une 
boucle.  Il  faut  au  moins  quatre  tours  de  ficelle,  l’un 
au-dessus  de  l’autre,  et  sans  qu’aucun  chevauche. 
Ces  quatre  tours  faits,  on  arrête  la  ficelle  en  la  diri- 
geant contre  la  membrure,  sous  le  dernier  tour.  On 
desserre  alors  la  presse  et  on  enlève  le  paquet,  ou 
bien  on  se  contente  de  le  soulever  de  manière  à lais- 
ser le  bas  de  la  membrure  engagé  avec  la  ficelle  qui 
lui  reste , puis  on  serre  de  nouveau . 

Il  s’agit  maintenant  de  tremper  le  paquet  c’est-à-dire 
de  l’enduire  de  colle.  L’ouvrier  le  trempe  d’abord  à la 
colle  de  farine,  en  commençant  du  côté  de  la  tête,  qu’il 
met  en  face  de  lui.  A l’aide  d’un  pinceau,  il  commence 
par  le  milieu  de  la  hauteur  du  dos  du  volume,  et  il 
vient  vers  lui  jusqu’au  haut  de  la  tête  ; il  retourne 
le  paquet  et  en  fait  autant  pour  la  queue.  Par  ce 
moyen,  la  colle  ne  risque  pas  d’entrer  dans  les  feuil- 
lets ni  de  glisser  sur  la  tête  ou  sur  la  queue.  Il  laisse 
tremper  le  paquet  ainsi  pendant  trois  ou  quatre 
heures. 
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Après  ce  temps,  l’endosseur  met  le  paquet  en 
presse,  et  serre  légèrement  pour  l’empêcher  de  va- 
ciller. Il  se  place  au  bout  de  la  presse,  le  paquet  de- 
vant lui,  du  côté  de  la  tête,  et  avec  le  grattoir  il 
gratte  fortement  d’un  bout  à l’autre  pour  faire  bien 
pénétrer  la  colle . Il  trempe  de  nouveau  comme  la 
première  fois,  desserre  la  presse,  retourne  le  paquet, 
la  queue  devant  lui,  serre  suffisamment  et  gratte  de 
nouveau  dans  ce  sens,  en  commençant  toujours  d’un 
mors  à l’autre  et  en  arrondissant.  Il  trempe  encore, 
sort  le  paquet  de  la  presse  et  le  laisse  ainsi  pendant 
environ  quatre  heures,  après  quoi  il  recommence  la 
même  opération,  le  retourne  et  le  laisse  de  deux  à 
trois  heures  sans  le  travailler.  Enfin,  il  le  reprend 
pour  le  frottoir. 

Il  est  infiniment  important  de  remarquer  que  les 
volumes  dont  les  cahiers  sont  surjetés  ne  doivent 
pas  être  grattés  ; l’ouvrier  les  pique  avec  les  dents 
du  grattoir,  en  évitant  de  frapper  sur  les  ficelles. 
S’il  s’écartait  de  cette  observation,  il  arracherait  à 
coup  sûr  le  fil,  et  la  reliure  n’aurait  plus  aucune  so- 
lidité. Règle  générale  : lorsque  dans  un  volume  il  se 
trouve  un  cahier  surjeté,  fût-il  seul,  l’ouvrier  ne  doit 
pas  gratter,  il  faut  qu’il  pique  tout  le  volume. 

Le  frottage  se  fait  toujours  à la  presse,  et  avee 
l’outil  nommé  frottoir.  L’ouvrier  le  tient  comme  une 
fourchette,  l’index  allongé  sur  la  tige  ; il  renverse  la 
main,  le  bout  des  doigts  en  dessus;  et  avec  la  main 
gauche  il  empoigne  tout  à la  fois  l’outil  et  le  doigt 
index  de  la  main  droite  allongé,  et  il  frotte  avec  toute 
sa  force  sur  le  dos  du  livre  en  arrondissant  et  en  tâ- 
chant de  réparer  les  omissions  qu’il  aurait  pu  faire 
dans' les  opérations  précédentes  avec  le  poinçon  à 
endosser.  Il  doit  avoir  soin  de  tenir  son  outil  ferme. 
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de  ne  pas  trop  l’élever  ou  l’abaisser  : sans  cela  il 
risquerait  d’écorcher  le  volume.  Il  opère  ensuite  de 
la  même  manière  en  se  servant  d’un  frottoir  de  buis. 
Enfin,  à l’aide  du  marteau,  il  enfonce  les  ficelles  sur 
le  dos  du  volume;  avec  un  frottoir  de  fer,  il  égalise 
les  mors,  c’est-à-dire  qu’il  serre  et  appuie  plus  ou 
moins  pour  les  dresser  parfaitement  en  ligne  droite 
et  à vive  arête  ; et  il  termine  en  frottant  le  tout,  dos 
et  mors,  avec  une  poignée  de  rognures. 

Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  faire  sécher  prompte- 
ment le  volume.  A cet  effet,  on  expose  les  paquets, 
du  côté  du  dos,  soit  devant  le  feu,  soit  à un  soleil 
ardent.  On  emploie  quelquefois  une  étuve  dans  le 
même  but,  mais  il  faut  alors  surveiller  avec  soin  la 
marche  de  la  dessiccation,  sans  quoi  la  chaleur  agi- 
rait aussi  bien  dans  l’intérieur  que  sur  le  dos  du  vo- 
lume, en  sorte  que  les  feuilles  goderaient  et  présente- 
raient ces  bosses  qu’on  appelle  des  noix , défaut  qui 
saute  aux  yeux  quand  on  ouvre  un  livre,  et  qu’il 
n’est  pas  possible  de  faire  disparaître. 

Quand  les  volumes  sont  presque  secs,  on  en  re- 
visite  les  mors  avec  le  frottoir  en  fer,  afin  de  les  bien 
égaliser  ; on  en  frappe  de  nouveau  les  ficelles  ; on  en 
frotte  le  dos  avec  le  frottoir  de  buis,  afin  de  le  rendre 
parfaitement  lisse,  et  l’on  y passe  une  couche  de 
colle  forte  légère,  qu’on  fait  sécher  devant  le  feu. 

4.  Endossage  à l’anglaise. 

L’endossage  à l’anglaise  a été  inventé  pour  préve- 
nir les  inconvénients  que  présente  le  système  à la 
française,  quand  un  ouvrier  maladroit  ne  se  sert  pas 
du  poinçon  avec  les  précautions  convenables.  Il  est 
d’ailleurs  plus  simple  et  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  faire  les  mors,  surtout  quand  ils  ont  à loger  des 
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cartons  épais.  Enfin,  c’est  presque  le  seul  que  l’on 
puisse  employer  pour  les  volumes  qui  ont  une  grande 
quantité  de  planches,  de  cartes  ou  de  tableaux  qui 
se  plient,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  dos  étant  moins 
fourni  que  la  tranche,  l’on  aurait  trop  de  peine  à faire 
agir  le  poinçon  sans  danger.  Comme  nous  l’avons 
dit,  aujourd’hui  les  bons  relieurs  n’endossent  pas 
autrement. 

Ainsi  que  dans  l’endossage  à la  française,  on  opère 
sur  un  certain  nombre  de  volumes  à la  fois  ; mais  on 
travaille  les  volumes  l’un  après  l’autre,  et  l’on  n’en 
prend  un  nouveau  dans  le  tas,  qu’ après  que  le  pré- 
cédent a reçu  la  façon. 

En  sortant  de  la  couture,  le  volume  est  battu  de 
tête  et  de  dos  pour  en  égaliser  les  cahiers,  puis  placé 
entre  deux  ai  s,  appelés  entre-deux  à endosser. 
Gela  fait,  on  rabat  les  ficelles  sur  les  plats,  et  l’on 
passe  sur  le  dos  de  la  colle  de  Flandre  un  peu 
épaisse.  On  laisse  ensuite  sécher  les  volumes  en  les 
plaçant  l’un  sur  l’autre  tête  bêche,  c’est-à-dire  le  dos 
de  l’un  à droite  et  celui  de  l’autre  à gauche,  afin  que 
la  colle  de  chacun  d’eux  ne  puisse  toucher  les  voi- 
sins. 

Quand  le  volume  est  sec,  on  le  met  sur  le  plat  de 
la  presse,  la  tranche  devant  soi,  le  premier  cahier  en 
dessous.  On  appuie  la  main  gauche  à plat  et  ouverte 
sur  le  volume,  le  pouce  sur  la  tranche  pour  former 
point  d’appui  ; avec  les  quatre  doigts  on  tire  vers  soi 
les  feuillets,  pendant  que  de  la  main  droite  on  frappe, 
à très-petits  coups,  avec  1 q marteau  à endosser , sur 
l’angle  du  dos,  afin  de  l’arrondir,  de  coueher  régu- 
lièrement les  cahiers  et  de  commencer  les  mors. 

On  procède  ensuite  à l’endossure  proprement  dite. 
Pour  cela,  l’ouvrier  place  le  volume  entre  deux  mem- 
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brures  garnies  de  bandes  de  fer  sur  leur  épaisseur  ; 
il  fait  déborder  le  volume  au-dessus  de  l’ais,  d’une 
hauteur  plus  ou  moins  grande,  mais  égale  de  chaque 
côté,  selon  qu’il  veut  former  un  mors  plus  ou  moins 
épais,  et  selon  que  le  carton  qu’il  se  propose  d’em- 
ployer est  plus  ou  moins  fort.  Il  descend  le  volume 
entre  les  deux  membrures  d’une  presse  horizontale 
ou  étau,  dont  les  mâchoires  sont  inclinées  de  dedans 
en  dehors,  en  ayant  soin  de  ne  laisser  sortir  que  la 
partie  nécessaire  pour  former  le  mors.  En  serrant 
cet  étau,  le  volume  est  fortement  comprimé,  les 
longs  côtés  du  dos  font  saillie  sur  les  mâchoires,  et 
on  les  rabat  sur  celles-ci  à petits  coups  de  marteau, 
en  sorte  que  lorsqu’on  desserre,  le  mors  se  trouve 
entièrement  fait. 

Si  par  cas  il  arrivait  qu’on  eût  employé  de  la  colle 
un  peu  trop  forte,  et  qu’on  craignît  qu’elle  ne  s’écaillât 
en  frappant  avec  le  marteau,  soit  en  formant  le  mors, 
soit  en  arrondissant  le  dos,  on  donnerait  l’élasticité 
nécessaire  à la  colle,  en  l’humectant  un  peu  avec  une 
éponge  légèrement  mouillée. 

Dans  certains  cas,  on  remplace  l’étau  par  de  pe- 
tites machines,  dites  à endosser , dont  il  existe  plu- 
sieurs espèces. 

Le  mors  formé,  on  place  les  cartons,  puis,  mettant 
le  volume  entre  deux  ais  avec  les  mêmes  précautions 
que  si  l'on  endossait  à la  française,  on  le  trempe  à la 
colle  de  farine,  comme  s’il  n’avait  pas  déjà  été  en- 
collé à la  colle  forte.  On  le  gratte  ou  non,  suivant 
que  les  cahiers  sont  plus  ou  moins  durs.  On  ne  le 
frotte  guère  qu’avec  le  frottoir  de  buis.  Enfin,  on  n’a 
recours  au  poinçon  que  pour  égaliser  les  ais  avec 
les  cartons,  et  jamais  pour  les  feuilles. 

A la  trempe  succède  le  séchage,  qui  se  fait  devant 
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le  feu  ou  au  soleil,  comme  dans  le  système  français. 
Enfin,  quand  le  volume  est  sec,  on  en  lisse  le  dos, 
puis  on  y passe  de  la  colle  forte  légère,  et  l’on  fait  sé- 
cher devant  le  feu. 

Observations. 

1°  Nous  ne  conseillons  pas  à nos  relieurs  de  faire 
les  dos  trop  ronds,  encore  moins  de  suivre  l’exemple 
de  leurs  confrères  anglais  qui  font  les  dos  trop  plats 
et  par  conséquent  ayant  peu  de  relief  et  de  coup- 
d’œil,  Un  dos  bombé  suivant  une  courbure  gra- 
cieuse, sera  toujours  plus  élégant  et  fera  mieux 
ressortir  les  ornements  et  briller  les  dorures . On  ne 
devrait  pas  non  plus  adopter  les  dos  brisés  pour  les 
plus  belles  reliures,  comme  font  nos  voisins. 

2°  La  colle  forte  qui  sert  à faire  l’endossure  doit  pré- 
senter, une  fois  sèche,  une  certaine  souplesse.  Pour 
lui  communiquer  cette  propriété,  les  relieurs  anglais 
sont  dans  l’usage  d’y  ajouter  de  la  mélasse  dans 
la  proportion  de  cinq  cents  grammes  par  kilogramme 
de  colle  fondue,  et  ils  éclaircissent  le  mélange  avec 
la  quantité  d’eau  qu’ils  jugent  nécessaire.  Outre  qu’il 
est  très-économique,  ce  procédé  a l’avantage  de  con- 
server à la  colle  assez  d’humidité  pour  permettre, 
même  après  plusieurs  jours,  d’endosser  avec 
facilité.  Toutefois,  comme  le  sucre  contenu  dans  la 
mélasse  cristallise  avec  le  temps  et  que,  de  plus,  il 
fond  à la  moindre  humidité,  il  peut  résulter  de  ces 
deux  faits  des  inconvénients  assez  graves  pour  la 
conservation  des  reliures. 

Au  lieu  de  mélasse,  on  se  sert  souvent  de  glycérine. 
Cette  substitution  paraît  être  avantageuse  néan- 
moins, il  convient  de  n’y  recourir  qu’avec  précau- 
tion. 
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§ 7.  — ROGNURE. 

1.  Préparation. 

Après  l’endossage,  on  colle  à chaque  volume  la 
garde  blanche  ; on  laisse  tomber  librement  dessus  le 
papier  de  couleur  qui  avait  déjà  été  collé  à l’endos - 
sure;  on  appuie  légèrement  dessus  les  deux  feuillets 
de  papier  de  couleur,  et  on  laisse  tomber  dessus  le 
carton  sans  le  forcer.  Nous  devons  faire  cette  obser- 
vation sans  le  forcer',  parce  que,  si  l’on  conduisait 
ce  carton  avec  la  main,  et  pour  peu  qu’on  le  forçât, 
il  ferait  reculer  les  sauvegardes  et  les  gardes;  on 
ferait  un  paquet  dans  le  mors,  cé  qui  gâterait  en- 
suite la  reliure  ; on  ne  pourrait  plus  le  réparer  à 
moins  d’en  mettre  de  nouvelles.  Il  faut  que  les  sauve- 
gardes et  les  gardes  restent  toujours  bien  étendues. 
On  met  alors  les  volumes  à la  presse,  entre  des  ais. 

Pour  peu  que  l’ouvrier  apporte  de  soin  à son  ou- 
vrage, il  réussira  parfaitement,  de  même  qu’aux  ma- 
nipulations qui  vont  suivre  : on  n’a  pas  encore  placé 
la  garde  de  papier  de  couleur:  c’est  ici  le  moment  de 
la  coller.  Lorsqu’on  veut  faire  un  ouvrage  très -pro- 
pre, on  a dû  avoir  soin  de  faire  coudre  des  sauve- 
gardes de  la  même  grandeur  que  les  gardes,  ou  d’en 
poser  seulement  sans  les  coudre,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  en  rabaissant  avant  l’endossure, 
ou  au  moins  que  la  moitié  de  la  sauvegarde,  qui 
touchera  le  carton,  soit  une  simple  bande,  tandis  que 
l'autre  moitié,  qui  touehe  le  volume,  soit  un  feuillet 
entier.  Gela  évite  ces  demi -largeurs  de  papier  qui, 
appliquées  l’une  sur  l’autre, forment  des  épaisseurs  qui 
font  des  marques  désagréables  dans  le  volume. 

Si  l’on  veut  placer  une  charnière  en  peau,  il  faut 
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toujours  qu’elle  soit  parée,  pour  en  réduire  l’épaisseur 
sur  les  bords;  il  faut  de  plus  la  coller  avant  la  garde. 
Cette  charnière  est  une  bande  de  4 à 5 centimètres 
de  large,  que  l’on  plie  par  le  milieu  de  sa  longueur, 
après  l’avoir  parée.  On  n’en  colle  qu’une  moitié  sur 
la  garde  blanche  et  vers  le  mors  ; l’autre  moitié  se 
collera  plus  tard,  lorsque  le  livre  sera  ouvert  ; mais 
avant  de  coller  cette  moitié  sur  la  garde  blanche, 
on  doit  la  doubler  d’un  morceau  de  papier  blanc 
et  la  laisser  sécher  parfaitement.  Sans  cette  précau- 
tion, cette  bande  de  la  charnière  déposerait  une 
partie  de  sa  couleur  sur  la  garde  blanche,  et  for- 
merait une  tache  dans  toute  sa  longueur,  tache  qui 
serait  très-désagréable  à l’ouverture  du  volume. 

On  met  le  volume  en  presse  entre  des  ais  de  la 
grandeur  du  volume  et  à surfaces  parallèles,  et  on 
l’y  laisse  le  plus  longtemps  possible. 

En  ôtant  les  volumes  de  la  presse,  et  après  les 
avoir  sortis  de  dessous  les  ais,  on  dégage  les  cartons 
des  sauvegardes  que  la  pression  y a fait  adhérer  et 
qui  y tiennent  un  peu;  on  fait  vaciller  les  cartons 
pour  les  faire  monter  et  descendre 

2.  Rognure. 

* 

Ébarber  un  livre,  c’est  enlever  avec  des  ciseaux 
le  plus  gros  de  la  tranche.  Le  rogner,  c’est  en  re- 
trancher toute  la  saillie  des  marges  jusque  et  y com- 
pris les  plis,  que  l’on  doit  atteindre  légèrement,  juste 
ce  qu’il  faut  pour  fendre  les  feuillets.  Toutefois,  de- 
puis que  l’invention  du  papier  mécanique  permet 
d’obtenir  des  papiers  dont  toutes  les  feuilles  et,  par 
suite,  les  feuillets  des  livres,  ont  des  dimensions 
exactement  égales,  la  rognure  n’a  guère  d’autre  but 
que  de  rendre  la  surface  des  tranches  aussi  unie  et 
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aussi  compacte  que  possible,  condition  de  propreté 
et  de  durée. 

La  rognure  consiste,  en  principe,  à serrer  forte- 
ment un  livre  dans  une  presse  et  à en  couper  les 
tranches  avec  un  outil  tranchant.  La  presse  se 
nomme  presse  à rogner,  et  l’outil  tranchant  fût  à 
rogner  ou  rognoir. 

3.  Manière  de  rogner. 

Le  plus  important  dans  la  rognure  des  volumes 
est  que  le  dos  fasse,  avec  le  haut  et  le  bas  des  car- 
tons, deux  angles  bien  droits,  et  que  la  tranche  soit 
bien  parallèle  au  dos,  de  sorte  que  tous  les  angles 
se  trouvent  droits  sur  les  deux  faces  du  volume  : on 
ne  peut  pas  s’écarter  de  cette  règle  sans  présenter 
une  forme  désagréable  à l’œil. 

Pour  opérer  avec  exactitude  et  sans  tâtonnement, 
on  a imaginé  une  équerre  particulière,  dite  à rebord, 
qu’il  est  bon  de  décrire  et  dont  la  figure  41  peut 
donner  une  idée. 

Sur  une  plaque  de  fer  de  14  à 17  centimètres  de 
de  long,  4 centimètres  de  large,  et  5 à 7 millimètres 
d’épaisseur,  on  pratique  dans  sa  partie  supérieure, 
et  dans  le  milieu  de  sa  largeur,  une  entaille  de  7 mil- 
limètres de  large  et  5 centimètres  et  demi  de  long. 
On  ajuste  dans  cette  entaille  une  plaque  de  tôle  de 
7 millimètres  d’épaisseur,  17  centimètres  de  long, 
et  3 centimètres  et  demi  de  large  dans  la  partie  qui 
doit  se  trouver  dans  l’entaille,  et  qui  se  termine  à 
10  millimètres  de  large  par  son  autre  extrémité.  On 
soude,  à la  soudure  forte,  ces  deux  pièces  l’une  sur 
l’autre,  et  l’on  a formé,  de  cette  manière,  à peu  près 
une  équerre  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  rectifier  à la 
lime. 
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A l’aide  de  cette  équerre,  il  est  facile  de  marquer 
la  rognure  à angles  droits.  Voici  comment  on  s’y 
prend.  On  descend  les  deux  cartons  au  niveau  des 
feuilles  de  la  tête,  on  appuie  le  rebord  de  l’équerre 
contre  le  dos  du  livre,  tandis  qu’on  dirige  l’autre 
branche  vers  le  haut  du  carton , et  l’on  marque 
un  trait  le  long  de  cette  branche  : ce  trait  indique 
tout  le  papier  qu’on  doit  enlever , en  atteignant 
tous  les  feuillets  et  en  laissant  le  plus  de  marge  pos- 
sible. 

Si,  pour  un  in-folio,  ou  tout  autre  format,  l’ou- 
vrier n’avait  pas  d’équerre  à rebord  assez  grande, 
ou  qu’il  n’en  eût  pas  du  tout,  il  y suppléerait  de  la 
manière  suivante:  il  mettrait  entre  les  deux  jumelles 
de  la  presse  un  ais  à mettre  en  presse,  de  la  longueur 
du  volume,  mais  excédant  de  17  centimètres  environ 
la  surface  de  la  presse,  et  après  avoir  serré  la  vis,  il 
poserait  à plat  le  volume  sur  la  première  jumelle,  en 
appuyant  son  dos  contre  l’ais;  puis  il  placerait  son 
équerre  ordinaire  sur  le  volume,  de  manière  qu’une 
des  branches  de  l’équerre  touchât  l’ais  dans  toute  son 
étendue,  tandis  que  l’autre  servirait  à marquer  la 
ligne  perpendiculaire  sur  laquelle  doit  passer  le  tran- 
chant du  couteau. 

De  quelque  manière  qu’on  ait  marqué  la  rognure  à 
angles  droits,  avec  l’équerre  à rebord  ou  sans  elle, 
on  choisit  un  morceau  de  carton  pour  placer  der- 
rière le  volume . Ce  carton  doit  être  également  épais 
partout , quand  le  couteau  marche  bien,  c’est-à-dire 
parallèlement  à la  surface  de  la  presse  à rogner. 
Quand,  au  contraire,  le  couteau  marche  mal,  il  faut 
y remédier  au  moyen  de  ce  carton.  Dans  ce  cas,  si 
le  couteau  a le  défaut  de  baisser  ou  de  plonger,  on 
met  un  carton  plus  mince  par  le  haut  que  par  le  bas: 
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on  fait  le  contraire,  si  le  couteau  a le  défaut  de  mon- 
ter. 

Tout  étant  ainsi  bien  disposé,  l’ouvrier  prend  le 
carton  de  la  main  gauche,  et  le  place  sous  le  volume, 
qu’il  tient  de  la  main  droite,  le  dos  tourné  vers  lui. 
Gela  fait,  avec  la  même  main  gauche  qui  tient  le 
carton,  il  saisit  légèrement  le  volume  par  la  tête, 
en  ayant  soin  de  ne  le  forcer  ni  de  la  main  gauche 
ni  de  la  main  droite,  pour  ne  pas  faire  monter  ou 
descendre  les  feuilles,  il  le  met  dans  la  presse  sans 
le  contraindre,  puis,  après  l’avoir  descendu  au  ni- 
veau du  trait,  il  serre  la  presse. 

L’ouvrier  se  plaçant  alors  au  bout  de  la  presse,  la 
jambe  droite  en  avant,  fait  agir  le  rognoir.  Il  le  prend 
de  la  main  droite,  par  la  tête  de  la  vis , le  place  sur 
la  coulisse,  et  avec  le  pouce  et  les  trois  derniers  doigts 
de  la  main  gauche,  dont  la  paume  appuie  sur  la  pre- 
mière clé,  il  empoigne  la  vis,  tandis  qu’il  appuie 
l’index  sur  l’autre  clé.  Par  ce  moyen,  il  empêche  le 
fût  de  vaciller.  Il  ne  doit  faire  avancer  le  couteau 
que  peu  à la  fois,  en  tournant  faiblement  la  vis  de  la 
main  droite.  Il  doit  rogner  tout  un  côté  sans  discon- 
tinuer; car  autrement  il  s’exposerait  à faire  des 
sauts,  et  la  rognure  ne  serait  pas  unie.  Enfin,  il  ne 
faut  pas  qu’il  fasse  de  grands  mouvements  ; l’avant- 
bras  doit  seul  travailler  ; et  le  couteau  ne  doit,  dans  sa 
marche,  couper  qu’en  s’éloignant  du  corps.  Plus  on 
tourne  doucement  la  vis  du  fût,  plus  la  rognure  est 
unie. 

Après  avoir  rogné  la  tête,  on  s’occupe  de  la  rognure 
de  la  queue.  Il  faut  d’abord  marquer  le  trait  qui  doit 
guider  la  marche  dû  couteau.  Pour  cela,  on  ouvre  le 
volume , on  cherche  le  feuillet  le  plus  court,  puis  ap- 
puyant le  pouce  de  la  main  gauche  contre  la  tranche 
Relieur.  9 
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de  la  tête,  on  appuie  contre  ce  pouce  une  pointe  de 
compas,  et  on  ouvre  l’autre  jusqu’au  bout  de  cette 
feuille,  en  y comprenant  en  plus  les  châsses  que  l’on 
se  propose  de  faire;  encore  est-il  bon,  dans  la  vue 
de  laisser  une  plus  grande  marge  à la  queue,  de  ne 
pas  atteindre,  à la  rognure,  tous  les  feuillets  de  la 
queue,  ce  qu’en  langage  d’atelier,  on  appelle  laisser 
les  témoins. 

Il  faut  que  les  deux  pointes  soient  exactement  dans 
la  direction  d’une  ligne  parallèle  au  dos  du  volume  ; 
car  si  on  les  prenait  dans  une  ligne  qui  ne  lui  fût 
pas  parallèle,  on  aurait  une  distance  d’autant  plus 
grande  qu’elle  s’en  éloignerait  davantage. 

Pour  les  déterminer,  on  ferme  le  volume,  on  appuie 
le  pouce  de  la  main  gauche  contre  le  bord  du  carton 
près  du  dos,  et  avec  l’autre  pointe,  dont  on  a soin 
de  ne  pas  déranger  la  distance,  on  marque  un  point 
sur  le  carton.  On  porte  ensuite  le  pouce  vers  la  gout- 
tière, et  l’on  marque  un  second  point  de  ce  côté,  en 
ayant  soin  que  dans  ces  deux  opérations  les  deux 
points  de  compas  se  trouvent  dans  une  ligne  paral- 
lèle c;  celle  du  dos.  On  trace  sur  le  carton,  un  trait 
qui  passe  par  ces  deux  points.  On  peut  se  servir 
pour  cela  de  l 'équerre  à rebords.  Dans  ce  cas,  on 
descend  également  les  deux  cartons  du  côté  de  la 
tète,  d’une  quantité  égale  à deux  fois  la  distance 
dont  on  veut  que  la  couverture  dépasse  la  tranche 
d’un  seul  côté,  et  après  avoir  fait  une  marque  sur  la 
couverture,  on  trace  avec  l’équerre  un  trait  qui  passe 
par  ce  point.  Il  n’y  a plus  alors  qu’à  placer  le  car- 
ton derrière,  comme  on  l’a  fait  pour  la  tête,  et  l’on 
rogne  la  queue  de  la  même  manière  que  l’on  a rogné 
la  tête. 

La  tête  et  la  queue  étant  rognées,  il  s’agit  d’effec- 
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tuer  la  même  opération  sur  la  tranche  et  de  faire  la 
gouttière.  A cet  effet,  avant  d’enlever  le  volume  de 
la  presse,  on  trace  sur  le  bord  de  la  tranche  un  arc 
de  cercle  dont  le  centre  est  sur  le  bord  du  dos,  au 
milieu  de  l’épaisseur  du  volume,  et  la  circonférence 
à l’endroit  où  l’on  veut  rogner  la  gouttière.  Pour 
cela  on  appuie  le  pouce  de  la  main  gauche  sur  le 
bord  du  milieu  du  dos,  et  contre  ce  pouce  on  pose 
l’une  des  pointes  du  compas.  On  porte  l’autre  pointe, 
qui  doit  être  armée  d’un  crayon,  sur  le  bord  de  la 
tranche,  à l’endroit  où  l’on  veut  rogner  la  gouttière. 
On  décrit  un  arc  de  cercle  d’un  carton  à l’autre  ; on 
retourne  le  volume  vers  la  queue,  et  avec  la  même 
ouverture  de  compas  on  décrit  avec  les  mêmes  pré- 
cautions un  arc  de  cercle  semblable.  En  armant  le 
compas  d’un  crayon,  on  évite  de  faire  un  trait  ineffa- 
çable que  la  pointe  du  compas  imprimerait,  ce  que  le 
crayon  ne  fait  pas. 


Pour  rogner  la  tranche,  il  y a plusieurs  précau- 
tions à prendre  : 

1°  L’ouvrier  saisit  de  la  main  gauche  un  ais  en 
bois  de  hêtre,  d’une  épaisseur  égale,  de  5 centimètres  et 
demi  de  large  et  un  peu  plus  long  que  le  volume  ; 
cet  ais  se  nomme  ais  de  derrière.  De  la  main  droite, 
il  pose,  sur  cet  ais,  le  volume  par  la  tranche,  en 
laissant  pendre  les  cartons;  puis,  par  dessus  le  vo- 
lume, il  met  un  ais  étroit  en  bois  dur.  Cet  ais  étroit 
est  non-seulement  plus  épais  du  côté  de  la  tranche 
que  de  l’autre  côté,  mais  son  épaisseur  est  en  talus 
du  côté  de  cette  tranche,  afin  que  la  tringle  qui  est 
fixée  au-dedans  de  la  presse  ne  gêne  pas  le  volume 
en  sens  contraire. 

2°  Il  saisit  ces  deux  ais  et  le  volume  avec  la  main 
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gauche,  en  les  serrant  assez  pour  que  le  volume  ne 
se  dérange  pas,  mais  pas  assez  pour  qu’il  ne  puisse 
pas  céder  un  peu  pour  former  la  gouttière. 

8°  Il  place  l’ais  de  devant  au  niveau  du  trait  qu’il 
a marqué  avec  le  compas  sur  les  deux  bouts  du 
volume. 

4°  Il  berce  le  volume,  c’est-à-dire  qu’il  le  balance 
de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite,  pour  faire 
prendre  au  trait  une  forme  concave,  régulière  et 
égale  des  deux  côtés,  tête  et  queue. 

5°  Alors  l’ouvrier  fait  monter  tant  soit  peu,  du  côté 
de  la  queue,  Fais  de  devant,  afin  de  remédier,  par  la 
rognure,  à une  faute  qu’on  fait  indispensablement  à 
la  pliure  (l) . Ce  mouvement  d’ascension  doit  être 
plus  ou  moins  grand,  selon  la  grandeur  du  vo- 
lume, car  dans  l’m-32,  par  exemple,  l’épaisseur  de 
la  trace  suffit,  tandis  que  dans  Y in-folio,  il  faut  de 
8 à 5 millimètres,  et  quelquefois  plus.  Cependant 
lorsqu’un  volume  est  composé  de  feuilles  simples, 
le  même  inconvénient  n’ayant  pas  lieu,  on  est  dis- 
pensé d’en  tenir  compte. 

6°  Il  place  le  volume,  ainsi  préparé,  dans  la  presse; 
il  serre  fortement  et  rogne  la  gouttière  de  la  même 
manière  qu’il  a rogné  les  deux  côtés,  tête  et  queue. 

7°  Quand  les  volumes  contiennent  beaucoup  de 
planches,  de  cartes  géographiques  ou  de  tableaux  qui 
se  plient,  et  même  dans  ceux  qu’on  nomme  atlas,  qui 

(1)  La  plieuse,  lorsqu’elle  plie  une  feuille,  supposons  un  in-quarto , 
met  son  couteau  de  bois,  ou  plioir , dans  le  milieu  de  la  feuille  ; de 
la  main  gauche,  elle  renverse  la  moitié  de  celle-ci  sur  l’autre,  et  mar- 
que le  pli,  qu’elle  achève  en  passant  son  plioir  dessus  aussitôt  qu’elle 
a mis  les  chiffres  des  pages  l’un  sur  l’autre.  Elle  plie  une  seconde 
fois  de  la  même  manière.  Les  pages  sont  bien  de  la  même  hauteur 
en  tête,  mais  le  papier  n’est  pas  de  la  même  dimension  en  queue,  et 
c'est  à ce  défaut  qu’on  remédie  en  remontant  l’ais  de  devant. 
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ne  contiennent  que  des  planches,  il  y a des  précau- 
tions à prendre  pour  les  rogner  en  tête  et  en  queue, 
et  pour  donner  à la  tranche  la  forme  de  gouttière. 

Dans  le  premier  cas,  on  doit  remplir  les  cavités 
qui  existent,  soit  avec  des  rabaissures  de  carton,  soit 
avec  des  morceaux  de  papier,  afin  que  l’épaisseur 
du  volume  soit  uniforme  partout  lorsqu’il  est  serré 
dans  la  presse.  Par  ce  moyen,  le  couteau  à rogner 
éprouve  partout  la  même  résistance,  et  il  coupe  uni- 
formément sans  faire  aucune  déchirure,  aucune 
écorchure,  aucune  bavure. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  pour  faire  les 
gouttières,  après  avoir  laissé  tomber  les  cartons,  on 
place  deux  ais  de  derrière,  un  dans  chaque  mors,  de 
manière  qu’ils  dépassent  le  volume  par  chaque  bout, 
puis,  posant  le  dos  sur  la  presse,  on  appuie  fortement 
avec  les  ais  sur  les  mors, en  frappant  le  dos  sur  la 
presse,  ce  qui  aplatit  ce  dos.  Alors,  tandis  que  l’ou- 
vrier maintient  le  volume  dans  cette  position,  un  au- 
tre ouvrier  lie  fortement  les  deux  bouts  des  ais  avec 
des  ficelles,  ce  qui  rend  le  tout  très-solide. 

En  liant  les  feuillets  pour  les  empêcher  de  s’ou- 
vrir, on  doit  se  servir  d’un  ruban  de  fil  grossier,  mais 
bien  étendu,  afin  de  ne  pas  faire  au  volume,  sur 
les  angles  de  la  rognure,  les  marques  que  ferait  une 
corde,  marques  qu’on  ne  pourrait  pas  effacer.  Cette  li- 
gature se  place  un  peu  au-dessus  des  plis  des  planches, 
afin  de  laisser  au-dessus  toute  la  partie  qui  n’est  pas 
soutenue.  Alors  on  remplit  les  vides,  que  les  plis  des 
planches  occasionnent,  avec  des  bandes  de  papier  ou 
des  bandes  de  carton  plus  ou  moins  épais,  selon  que 
les  vides  sont  plus  ou  moins  considérables. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  place  à l’ordinaire,  les 
ais  de  derrière  et  de  devant,  on  met  le  volume  en 
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presse,  et  l’on  rogne.  Lorsque  la  rognure  est  termi- 
née, on  dépresse  le  volume,  on  le  dégage  de  toutes 
ses  ligatures  et  des  ais,  le  dos  revient  à sa  place,  et 
la  gouttière  se  trouve  formée. 

| 8.  — FAIRE  LA  TRANCHE. 

Faire  la  tranche,  c’est  couvrir  cette  tranche 
d’une  couleur  unie,  ou  la  jasper,  ou  la  marbrer,  ou 
la  dorer.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  relieur  de 
petite  ville  est  obligé  de  savoir  faire  toutes  ces  opé- 
rations, et  il  s’en  acquitte  tant  bien  que  mal,  trop 
souvent  plutôt  mal  que  bien.  Dans  les  grands  cen- 
tres, au  contraire,  et  même  dans  tous  les  grands 
ateliers , elles  sont  effectuées  par  des  ouvriers 
spéciaux  qui,  principalement  pour  la  dorure,  sont 
quelquefois  de  véritables  artistes.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  des  tranches  unies  ou  jaspées,  les 
seules  que  font  à peu  près  tous  les  relieurs;  quant  à 
la  marbrure  et  à la  dorure,  nous  leur  avons  consacré 
des  chapitres  particuliers. 

1.  Tranches  en  couleurs  unies. 

A.  Couleurs  employées. 

Pour  les  tranches  en  couleurs  unies,  on  n’emploie 
guère,  du  moins  en  France,  que  le  rouge,  le  jaune 
et  le  bleu. 

On  obtient  généralement  le  rouge  avec  le  vermil- 
lon, composé  de  mercure  et  de  soufre,  dont  il  existe 
plusieurs  variétés.  Le  plus  beau  est  celui  qu’on  ap- 
pelle vermillon  cle  Chine. 

Pour  le  jaune,  on  pourrait  employer  ou  Yorpin 
jaune  seul,  ou  le  stil-de-grain  seul;  mais  l’orpin 
donnerait  un  jaune  trop  orangé,  et  le  stil-de-grain  un 
jaune  trop  pâle.  On  mêle  donc  le  stil-de-grain  avec 
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l’orpin  dans  une  proportion  telle  qu’on  obtienne  la 
nuance  de  jaune  qu’on  désire.  On  se  sert  aussi  du 
jaune  de  Cassel.  Le  jaune  de  chrome  seul  est  très- 
beau.  Il  y en  a plusieurs  espèces  dont  les  teintes 
varient  du  jaune  clair  au  jaune  orangé. 

Pour  le  bleu,  on  prend  le  bleu  de  Prusse,  Y outre- 
mer artificiel  ou  bleu  Guimet,  le  bleu  de  cobalt  ou 
bleu  Thénard,  etc. 

Si  l’on  avait  besoin  d’un  vert , on  l’obtiendrait  avec 
un  mélange  de  bleu  et  de  jaune. 

Toutes  ces  matières  sont  en  poudre  plus  ou  moins 
grossière.  Pour  les  employer,  on  les  broie  parfaite- 
ment à l’eau,  sur  un  porphyre,  avec  la  molette,  puis 
on  les  délaie  avec  de  la  colle  de  farine  suffisamment 
liquide  ou  bien  dans  une  eau  de  gomme  ou  de  géla- 
tine. Après  cela,  on  les  met  chacune  dans  des  vases 
particuliers,  jusqu’au  moment  où  l’on  veut  s’en  ser- 
vir. 

Les  Anglais  emploient  pour  le  même  usage  des 
couleurs  liquides  qu’ils  conservent  toutes  prêtes 
à servir.  Voici,  suivant  Andrew  Arnott,  comment  ils 
les  préparent  : 

Bleu.  — Mêlez  dans  une  bouteille  64  grammes  du 
meilleur  indigo  réduit  en  poudre  très -fine  ; une  cuil- 
lerée à café  (Yacide  chlorhydrique,  et  64  grammes 
d 'acide  sulfurique  .Tenez  le  tout  dans  l’eau  bouil- 
lante (au  bain-marie),  pendant  6 ou  8 heures  ; ensuite 
ajoutez  à froid  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
avoir  la  nuance  de  bleu  que  l’on  désire.  Ce  bleu  doit 
être  maintenu  très-foncé,  par  ce  qu’on  sera  toujours 
maître  de  le  rendre  clair  en  ajoutant  de  l’eau. 

Jaune.  — Faites  bouillir  dans  de  l’eau  du  safran 
ou  de  la  graine  d'Avignon  avec  égale  quantité 
d 'alun  : filtrez  et  conservez  pour  l’usage. 
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Vert.  — Le  bleu  et  le  jaune  ci-dessus,  combinés 
en  diverses  proportions,  donnent  des  verts  plus  ou 
moins  foncés,  d’un  bon  usage.  On  obtient  aussi  un 
très-bon  vert  en  faisant  bouillir,  dans  un  peu  d’eau, 
128  grammes  de  vert-de-gris  et  64  grammes  de  crème 
de  tartre. 

Orange.  — Faites  une  décoction  dans  de  l’eau,  de 
64  grammes  de  bois  de  Brésil  râpé,  et  de  32  gram- 
mes de  graine  d’Avignon  écrasée  ; ajoutez  au  mé- 
lange un  peu  d 'alun. 

Rouge.  — Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  de 
moitié,  250  grammes  de  bois  de  Brésil  râpé,  64  gram- 
mes d 'alun  en  poudre  fine,  un  litre  d’eau,  un  litre 
de  vinaigre.  Quand  l’évaporation  a réduit  le  liquide 
à un  litre,  filtrez  et  mettez  en  bouteille. 

Pourpre. — On  obtient  une  bonne  couleur  pourpre 
en  faisant  bouillir,  dans  trois  litres  d’eau,  jusqu’à 
réduction  à moitié,  225  grammes  de  bois  de  Campê- 
che,  64  grammes  d 'alun  et  64  grammes  de  coupe- 
rose verte.  Le  bois  de  Brésil  soumis  à l’action  d’une 
forte  dissolution  de  potasse  donne  aussi  une  couleur 
pourpre. 

Brun.  — Faites  bouillir  ensemble  dans  de  l’eau, 
125  grammes  de  bois  de  Campêche,  avec  autant  de 
graine  d' Avignon.  L’addition  d’un  peu  de  coupe- 
rose verte  le  rendra  plus  foncé. 

B.  Teinture  des  tranches. 

On  prend  trois  ou  quatre  volumes  entre  les  deux 
mains,  on  les  bat  ensemble  par  la  tête  sur  la  table  ou 
sur  le  bord  de  la  presse,  afin  de  faire  rentrer  les 
cartons  au  niveau  du  volume.  Gela  fait,  on  les  empile 
au  nombre  de  huit  à dix,  couchés  sur  le  bord  de  la 
table,  puis,  appuyant  fortement  la  main  gauche  sur 
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le  plat  du  livre  le  plus  haut,  avec  un  pinceau  qu’on 
a trempé  dans  la  couleur  préparée,  et  qu’on  a essuyé 
sur  le  bord  du  vase,  on  passe  la  couleur  sur  la  tran- 
che de  la  tête,  ' en  commençant  par  le  milieu  de  la 
tranche  et  allant  vers  la  gouttière  d’un  côté  et  vers  le 
dos  de  l’autre.  On  prend  cette  précaution  afin  de  ne 
pas  laisser  amasser  de  la  couleur  sur  l’angle  de  la 
gouttière,  parce  que  cette  couleur,  en  séchant,  for- 
merait une  élévation  désagréable  à la  vue.  On  donne 
deux  ou  trois  couches,  suivant  la  nuance  que  l’on 
veut  produire.  On  fait  la  même  opération  sur  la 
queue  et  on  laisse  bien  sécher. 

La  tête  et  la  queue  étant  sèches,  on  reprend  les 
volumes,  on  en  fait  tomber  les  cartons  et  l’on  pose 
l’un  d’eux,  ainsi  débarrassé  de  ses  cartons,  sur  un  ais  ; 
on  met  un  autre  ais  sur  ce  volume,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  la  fin  du  tas,  qui  se  compose  toujours  pour  la 
gouttière,  de  trois  ou  quatre  volumes,  qu’on  termine 
par  un  ais.  On  appuie  la  main  gauche  à plat  sur  ce 
dernier  ais,  et  l’on  peint  la  gouttière  comme  on  a peint 
les  deux  bouts,  en  commençant  par  le  milieu  de  sa 
longueur  et  pour  les  mêmes  raisons  ; on  laisse  bien 
sécher. 

On  vient  de  voir,  qu’il  faut  toujours  appuyer  for- 
tement sur  le  volume  le  plus  élevé  du  tas  ; c’est  pour 
comprimer  les  feuillets,  afin  que  la  couleur  ne  s’insi- 
nue pas  entre  eux. 

Si,  malgré  cette  précaution,  on  craignait  que  la 
couleur  pénétrât  dans  le  volume,  on  mettrait  le  tas 
en  presse,  on  serrerait  fortement,  et  l’on  passerait  la 
couleur  dans  cette  position.  Il  est  même  indispensa- 
ble d’agir  ainsi  pour  les  volumes  qui  renferment 
beaucoup  de  planches.  Alors,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  et  afin  que  l’ouvrage  soit  plus  régulier,  on 
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peut  passer  la  couleur  aussitôt  que  le  côté  sur  lequel 
on  travaille  vient  d’être  rogné,  et  avant  de  le  retirer 
de  la  presse. 

2.  Tranches  jaspées. 

Jasper  signifie  littéralement  imiter  le  jaspe,  mais 
ce  mot  est  ici  mal  appliqué,  puisque  c’est  plutôt  le 
granit  qu’on  imite.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  relieur  appelle 
jaspure  ou  jaspage , l’action  de  rompre  l’uniformité 
d’une  tranche  peinte  d’une  couleur,  en  répandant  sur 
toute  la  surface  de  cette  tranche  des  points  d’une 
autre  ou  de  plusieurs  couleurs  différentes  de  la  pre- 
mière. 

A.  Couleurs  employées. 

Les  couleurs  les  plus  usitées  pour  la  jaspure  sont 
le  rouge,  le  rose  tendre,  le  jaune,  le  bleu  clair , le 
vert  pâle,  et  le  gris. 

Pour  le  rouge  et  le  rose , on  emploie  le  vermillon  ; 
pour  le  jaune,  le  jaune  de  chrôme;  pour  le  bleu,  le 
bleu  de  Prusse  ou  Y outremer  artificiel  ; pour  le  noir, 
du  charbon  de  braise  lavé.  On  broie  bien  toutes  ces 
matières  sur  le  porphyre,  en  y ajoutant  du  blanc  de 
plomb  pour  en  affaiblir  l’intensité  ; puis  on  les  délaie 
avec  de  la  colle  de  farine  ou  de  parchemin  bien  claire 
et  bien  liquide,  et  on  les  conserve  dans  des  vases 
séparés. 

On  ne  jaspe  guère  que  sur  le  jaune  ou  sur  le  blanc; 
on  pourrait  jasper  sur  le  rouge,  mais  cette  sorte  de 
jaspe  ne  produit  un  effet  agréable  que  lorsque  le 
rouge  est  très-pâle. 

B.  Opération  de  jaspure. 

Pour  jasper,  on  peut  avoir  recours  à plusieurs 
procédés,  mais  le  plus  usité  est  le  dernier  que  nous 
décrivons,  c’est-à-dire  celui  de  grillage. 
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Beaucoup  de  petits  relieurs  opèrent  encore  comme 
on  faisait  autrefois.  Dans  ce  système,  on  place  les 
volumes  debout  sur  une  table  entre  deux  forts  billots 
de  bois,  ou  dans  une  vieille  presse,  afin  de  les  bien 
serrer;  ensuite  avec  un  gros  pinceau  à long  manche, 
en  forme  de  petit  balai,  fait  avec  des  racines  de  chien- 
dent ou  de  riz,  on  prend  de  la  main  droite  de  la  cou- 
leur bleu  très-pâle,  et  qu’on  a bien  essuyée  sur  le 
bord  du  pot  qui  la  contient;  on  saisit  de  la  main 
gauche  une  barre  de  fer  de  la  presse,  on  élève  les 
bras  en  s’éloignant  suffisamment  des  volumes,  et 
l’on  frappe  du  manche  du  pinceau  sur  la  barre  de 
fer  pour  faire  tomber  de  haut,  sur  les  volumes,  de 
petites  gouttes  de  couleur  comme  une  légère  pluie 
fine.  On  frappe  légèrement  en  commençant,  et  de 
plus  fort  en  plus  fort  à mesure  que  le  pinceau  devient 
de  moins  en  moins  chargé  de  couleur.  Plus  les  gout- 
tes sont  fines,  et  plus  le  jaspé  est  beau. 

On  peut  jasper  en  deux  couleurs,  sur  le  jaune  et 
sur  le  rouge  pâle.  Sur  le  jaune,  d’abord  avec  le  bleu 
clair,  et  ensuite  avec  le  rouge;  sur  le  rouge,  d’abord 
avec  le  bleu  un  peu  plus  foncé  que  sur  le  blanc,  en- 
suite avec  le  jaune  foncé. 

Le  vert  mêlé  dans  les  jaspures  fait  aussi  un  assez 
joli  effet,  lorsqu’il  est  combiné  avec  goût.  On  se  sert 
pour  cela  du  vert  de  vessie,  qui  n’a  pas  besoin  d’être 
broyé;  il  se  délaie  dans  l’eau  facilement,  et  il  porte  sa 
gomme  ou  sa  colle.  On  le  mêle  avec  de  la  gomme-gutte, 
qui  se  délaie  de  même  dans  l’eau,  et  l’on  produit  ainsi 
des  nuances  de  vert  extrêmement  agréables.  Il  se  com- 
bine très-bien  avec  le  jaune,  le  bleu  et  le  rouge  dans 
les  jaspés. 

On  connaît  une  autre  manière  de  jasper,  également 
ancienne,  et  qui  consiste  en  ceci  : L’ouvrier  se  sert 
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d’une  brosse  en  soies  de  sanglier,  dont  les  soies  ont 
de  6 à 8 centimètres  de  long.  Après  avoir  placé  soli- 
dement los  volumes  entre  deux  billots  sur  une  table, 
il  prend,  avec  la  brosse,  un  peu  de  couleur,  et  tour- 
nant les  soies  en  dessus,  il  les  frotte  avec  une  règle 
de  fer  , pour  enlever  le  plus  gros.  Ensuite  , se 
plaçant  au-dessus  des  livres,  il  passe  la  même  règle 
sur  les  soies  en  les  agitant.  Cette  agitation  fait  vibrer 
les  poils,  qui  jettent  de  très-petites  gouttes  de  cou- 
leur, et  l’on  jaspe  aussi  fin  qu’on  veut. 

Ce  procédé  a été  modifié  de  la  manière  suivante  : 
On  se  procure  un  cadre  de  chêne,  de  11  centimètres 
de  largeur  extérieure,  8 centimètres  d’épaisseur, 
1 mètre  de  long,  et  38  centimètres  de  largeur  inté- 
rieure. Sur  les  deux  longs  côtés,  on  fixe  de  petits 
clous  à tête  ronde,  aussi  près  les  uns  des  autres  que 
la  grosseur  de  la  tête  le  permet,  mais  cependant  sans 
qu’ils  se  touchent.  Ces  clous  servent  à fixer  des  fils 
de  laiton  d’un  millimètre  et  demi  d’épaisseur  qu’on 
tend  aussi  fortement  que  l’on  peut.  Les  volumes 
étant  disposés  comme  ci-dessus,  sur  une  table  entre 
deux  billots  , on  place  le  cadre  au-dessus  à une 
certaine  élévation,  et  l’on  promène  sur  toute  sa  lon- 
gueur la  brosse  chargée  de  couleur,  les  soies  tournées 
vers  les  livres,  par  conséquent  au-dessus  du  treillage 
en  fil  de  laiton,  qui  les  agite  plus  ou  moins,  selon 
que  l’on  frotte  plus  ou  moins  légèrement. 

Cet  outil  ayant  été  reconnu  trop  embarrassant  on 
l’a  remplacé  par  un  grillage  formé  de  fils  de  laiton 
tendus  sur  un  châssis  rectangulaire  en  fer,  qui  est 
muni  d’un  manche  sur  un  des  côtés  et  dont  le  poids 
est  assez  léger  pour  qu’on  puisse  le  manier  sans 
peine  avec  une  seule  main.  De  la  main  gauche  on 
tient  ce  grillage  au-dessus  des  livres,  toujours  rangés 
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comme  précédemment,  et,  avec  la  droite,  on  pro- 
mène dessus  la  brosse  chargée  de  couleur  et  à la- 
quelle on  fait  décrire  des  cercles.  C’est  ainsi  qu’o- 
pèrent actuellement  tous  les  relieurs. 

C.  Procédés  anglais. 

Les  Anglais  font  usage  pour  jasper,  de  quelques 
tours  de  main,  sur  lesquels  nous  croyons  utile  de 
donner  quelques  détails,  en  désignant  ces  procédés 
par  leur  nom  anglais,  qui  n’a  pas  toujours  un  équi- 
valent français. 

1.  Rice  marble  (Marbrure  au  riz). 

On  appelle  ainsi  ce  procédé,  parce  qu’on  y emploie 
des  grains  de  riz,  qu’on  peut  remplacer  par  la  graine 
de  lin  ou  de  la  mie  de  pain  réduite  en  poudre.  D’ail- 
leurs, on  distribue  à sa  fantaisie  les  grains  de  riz  ou 
la  mie  de  pain  sur  la  tranche,  et  l’on  asperge  ensuite 
celle-ci  avec  une  couleur  quelconque,  comme  si  l’on 
voulait  jasper.  Les  petits  grains  semés  sur  la  tran- 
che forment  des  réserves  blanches,  ou  de  couleur, 
suivant  que  l’on  a laissé  la  tranche  blanche  ou  qu’on 
l’a  teinte. 

2.  Fancy  marble  (Marbrure  de  fantaisie) . 

Réduisez  en  poudre  fine  dans  un  mortier,  du  car- 
min, du  vert  de  vessie  ou  tout  autre  couleur  végé- 
tale. Mélangez  un  peu  cette  couleur  avec  de  l’esprit- 
de-vin,  au  moyen  d’un  couteau  à palette.  Puis,  avec 
ce  même  couteau,  faites  tomber  la  couleur  petit  à 
petit  au  milieu  d’tm  plat,  que  vous  aurez  préalable- 
ment rempli  d’eau  bien  claire.  En  distribuant  la  cou- 
leur avec  précaution,  sur  les  différents  points  du 
vase,  elle  flottera  à la  surface  de  l’eau  et  l’esprit-de- 
vin  lui  fera  prendre  une  multitude  de  formes  agréa- 
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blés.  Si  alors  on  y plonge  la  tranche  du  livre,  comme 
on  le  fait  pour  marbrer  à la  manière  ordinaire,  ou 
obtient  à fort  peu  de  frais  les  plus  jolis  effets. 

3.  Gold-sprinkle  (Jaspé  d’or). 

Après  que  la  tranche  a été  colorée,  jaspée  ou  mar- 
brée, on  peut  obtenir  un  effet  très -beau  et  très-riche 
en  la  jaspant  avec  de  l’or  liquide  préparé  comme 
nous  allons  le  dire. 

Prenez  un  livret  d’or,  mettez  les  feuilles  qu’il  con- 
tient avec  16  grammes  de  miel  et  broyez  le  tout  dans 
un  mortier  jusqu’à  ce  que  l’or  soit  réduit  à la  plus 
grande  ténuité.  Ajoutez -y  alors  un  litre  d’eau,  mé- 
langez bien  le  lout  et  versez-le  dans  un  vase  en  forme 
d’entonnoir  ou  de  verre  à vin  de  Champagne.  L’or 
se  précipite  au  fond  et  le  miel  surnage.  On  décante 
l’eau  et  le  miel, et  l’on  ajoute  de  nouvelle  eau.  En 
répétant  plusieurs  fois  ce  lavage,  on  finit  par  avoir 
l’or  pur  et  bien  dégagé  du  miel,  qui  n’avait  été  ajouté 
que  pour  rendre  la  trituration  possible. 

L’or  étant  ainsi  obtenu,  faites  dissoudre  dans  une 
petite  cuillerée  d’alcool,  environ  6 centigrammes  de 
sublimé  corrosif;  quand  la  dissolution  est  faite, 
joignez-y  un  peu  d’eau  fortement  gommée,  et  enfin 
l’or  broyé.  La  bouteille  dans  laquelle  est  conservé  ce 
mélange  doit  être  agitée  lorsqu’on  veut  s’en  servir. 
Quand  la  jaspure  faite  avec  cet  or  liquide  est  sèche, 
on  brunit  ; puis,  on  couvre  la  tranche  avec  un  papier 
fin  jusqu’à  ce  que  le  travail  soit  achevé. 

I 9.  — • TRANCHEFILE. 

On  appelle  tranghefile,  une  sorte  d’ornement  en  fil, 
en  coton  ou  en  soie  de  diverses  couleurs,  quelquefois 
même  en  fil  d’or  et  d’argent,  qu’on  place  en  tête  et  en 
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queue  d’un  livre,  du  côté  du  dos.  Elle  sert,  d’une 
part,  à assujétir  les  cahiers  et  à consolider  la  partie 
de  la  couverture  qui  les  déborde;  d’autre  part,  et  sur- 
tout, à mettre  le  dos  du  livre  à la  hauteur  des  car- 
tons. 

La  tranchefile  h’est  pas  absolument  indispensable; 
néanmoins,  on  y a recours  pour  toute  reliure  tant 
soit  peu  soignée.  Des  femmes  sont  habituellement 
chargées  de  l’exécuter.  Pour  les  reliures  communes, 
on  la  supprime  ou  bien  on  la  remplace  par  une  fausse 
tranchefile,  c’est-à-dire  par  un  bout  de  ficelle  sur  le- 
quel on  rabat  et  colle  l’extrémité  de  la  peau. 

Quand  on  ne  veut  pas  faire  soi-même  la  tranche- 
file, on  y substitue  un  morceau  de  comète  : on  nomme 
ainsi  une  tranchefile  toute  prête  à être  mise  en  place, 
qu’on  trouve  dans  le  commerce  où  elle  se  vend  au 
mètre. 

La  tranchefile  se  fait  ordinairement  sur  des  noyaux 
de  papier  roulé,  et  dont  l’extrémité  est  collée  pour 
que  le  noyau  ne  se  déroule  pas.  Lorsqu’elle  est  faite 
sur  des  noyaux  plats,  la  tranchefile  produit  un  bien 
meilleur  effet.  Pour  cela  on  prend  une  feuille  de  car- 
ton plus  ou  moins  épaisse,  selon  la  grandeur  des 
livres  qu’on  veut  tranchefiler  ; on  colle  sur  les  deux 
faces  de  ce  carton,  avec  de  la  colle  de  farine,  du  par- 
chemin mince;  et  après  l’avoir  laissé  bien  sécher, 
<>n  coupe,  à la  presse  à rogner,  des  bandes  assez  étroi- 
te s pour  faire  la  hauteur  de  la  châsse  des  cartons. 

On  distingue  deu&  sortes  de  tranchefiles  ; la  tran- 
chefile simple  et  la  tranchefile  à chapiteau.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre,  pour  les  ouvrages  ordinaires, 
ou  emploie  le  fil,  pour  les  ouvrages  recherchés,  on 
se  sert  de  soie,  et  quelquefois  de  fils  d’or  ou  d’ar- 
gent, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
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Quelle  que  soit  la  sorte  de  tranchefile  qu’on  veut 
former,  on  prend  autant  d’aiguillées  de  fil  ou  de  soie 
qu’on  veut  employer  de  couleurs  différentes,  et  on  les 
noue  ensemble  par  un  bout,  au  moyen  d’un  nœud  de 
tisserand,  après  quoi  on  enfile  un  bout  de  l’une 
d’elles  dans  une  longue  aiguille,  et,  afin  qu’elle  ne  se 
désenfile  pas,  on  fait  près  de  la  tête  un  petit  nœud  à 
boucle.  On  place  le  volume  entre  les  genoux,  ou  dans 
une  petite  presse  , la  gouttière  devant  soi , après 
avoir  baissé  les  cartons. 

1.  Tranchefile  simple. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  supposons  qu’on  ait  pris 
une  aiguillée  de  fil  blanc  et  une  de  fil  rouge,  et  que 
celle  de  fil  blanc  soit  enfilée  dans  l’aiguille. 

On  pique  l’aiguille  dans  le  volume  à cinq  ou  six 
feuillets,  en  commençant  par  la  gaucbe,  de  manière 
qu’elle  sorte  .sur  le  dos  de  20  à 22  millimètres  de  la 
tète,  et  l’on  tire  le  fil  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrêté  par 
le  nœud,  qui  se  cache  dans  le  cahier  ; on  pique  une 
seconde  fois  à peu  près  au  même  endroit,  et  l’on  ne 
serre  le  point  qu’après  avoir  passé  le  rouleau  de  pa- 
pier ou  la  petite  bande  de  carton  sous  l’espèce  de 
boucle  que  forme  le  fil  blanc,  qui  n’est  pas  tendu: 
on  serre  alors  ce  point,  et  la  tranchefile  est  assu- 
jettie. 

Avant  de  la  mettre  en  place,  on  a eu  soin  de  la  cour- 
ber entre  les  doigts  pour  lui  faire  prendre  la  rondeur 
du  dos  du  livre.  On  prend  de  la  main  droite  le  fil 
rouge  qui  pend  à la  gauche  du  livre  sur  le  carton  ; 
on  le  fait  passer  de  la  gauche  vers  la  droite,  en  croi- 
sant par-dessus  le  fil  blanc;  on  le  passe  sous  la  tran- 
chefile, on  en  entoure  cette  dernière,  on  l’amène  vers 
le  côté  droit  du  carton,  et  l’on  serre  de  manière  que 
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le  croisement  des  deux  fils  touche  la  tranche  du 
volume. 

La  même  opération  que  nous  venons  de  décrire  se 
répète  avec  le  fil  blanc.  Ainsi,  de  la  main  droite  on 
prend  le  fil  blanc  qui  pend  alors  sur  le  carton  à gau- 
che, on  le  fait  passer,  en  croisant,  par-dessus  le  fil 
rouge,  on  en  enveloppe  la  tranchefile  en  le  passant 
par-dessous  de  dedans  en  dehors,  et  on  l’amène  vers 
le  côté  droit  du  carton. 

En  répétant  ainsi  alternativement  cette  opération, 
en  croisant  les  deux  fils,  et  passant  chaque  fois  par- 
dessous  la  tranchefile  qu’on  enveloppe,  on  arrive  au 
côté  droit  du  livre  ; mais  avant  d’y  arriver,  on  a soin, 
quand  on  a fait  un  certain  nombre  de  points  croisés, 
qui  forment  ee  qu’on  nomme  une  chaînette,  laquelle 
touche  la  tranche,  de  faire  une  %>asse,  c’est-à-dire  de 
piquer  l’aiguille  entre  les  feuillets,  comme  on  l’a  fait 
la  première  fois,  mais  en  ne  formant  qu’un  seul  point  : 
cette  passe  donne  du  soutien  à la  tranchefile,  et  lui 
fait  prendre  plus  exactement  la  courbure  du  dos  du 
livre.  On  fait  plus  ou  moins  de  ces  passes,  selon  la 
grosseur  du  livre  ; mais  ordinairement,  pour  un 
in -12  ou  un  in-8°,  on  n’en  fait  pas  moins  de  trois  ni 
plus  de  quatre. 

Quand  on  est  arrivé  au  côté  droit  du  livre,  on  fait 
une  dernière  passe  en  piquant  deux  fois  l’aiguille 
comme  on  l’a  fait  en  commençant.  On  arrête  le  fil 
par  un  nœud,  et  la  tranchefile  est  terminée. 

On  coupe  des  deux  côtés,  avec  un  couteau  bien 
tranchant,  les-  deux  bouts  de  la  tranchefile,  au  niveau 
de  l’épaisseur  du  volume,  afin  que  ces  bouts  ne  gê- 
nent pas  les  cartons  lorsqu’on  veut  les  fermer. 
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2.  Tranchefile  à chapiteau. 

Cette  trancliefile  se  fait  avec  de  la  soie  de  deux  cou- 
leurs bien  tranchantes.  Elle  diffère  de  la  trancliefile 
simple  : 

1°  En  ce  qu’elle  est  composée  de  deux  noyaux,  un 
gros  a a,  et  un  .petit  b b,  qu’on  place  l’un  au-dessus 
de  l’autre,  comme  on  les  voit  fig.  68  ; 

2°  En  ce  que  la  manière  de  faire  la  passe  est  tout 
à fait  différente.  Cette  même  figure  68  représente  ce 
nœud  en  grand  et  en  donne  une  idée.  On  n’a  point 
serré  les  noeuds  dans  le  dessin,  afin  de  laisser  aper- 
cevoir les  différents  tours  que  doit  faire  le  fil  ou  la 
soie.  On  commence  comme  pour  la  trancliefile  simple. 

Quand  on  a assujetti  la  trancliefile,  on  prend  de  la 
main  droite  la  soie  rouge  e qui  pend  vers  le  côté  gau- 
che du  livre  ; on  la  croise  par-dessus  la  soie  blanche 
d,  on  la  fait  passer  vers  la  droite  par-dessus  la  tran- 
che-file a a,  entre  les  feuillets  du  livre  en  r,  onia 
rejette  par-dessus  le  chapiteau  6 & en  s ; puis  on  la 
ramène  par  derrière  le  chapiteau  en  t,  et  on  la  fait 
passer  par-dessus  la  tranchefile  a a.  En  serrant  ce 
nœud,  on  fait  une  petite  chaînette  entre  la  tranche- 
file  et  les  feuilles  du  livre,  telle  qu’on  le  voit  au 
point  q.  On  répète  la  même  chose  avec  la  soie  blan- 
che. Le  reste  se  pratique  comme  à la  tranchefile 
simple. 

3.  Tranchefile  or  et  argent. 

Cette  sorte  de  tranchefile  se  fait  comme  celle  à cha- 
piteau ; la  seule  différence,  c’est  qu’on  emploie  un  fil 
d’or  et  un  fil  d’argent.  Il  faut  bien  serrer  les  chaî- 
nettes. 

4.  Tranchefile  en  lettres  ou  en  devises. 

Cette  tranchefile  se  fait  de  la  même  manière  qu’on 
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fait  les  bagues  en  crin  ou  en  cheveux.  On  forme  tou- 
jours au-dessous  une  chaînette. 

5.  Tranchefile  à rubans. 

La  seule  différence  entre  cette  tranchefile  (flg.  64) 
et  les  autres,  consiste  en  ce  qu’on  passe  plusieurs 
tours  de  suite  la  soie  rouge  sur  la  tranchefile,  en 
faisant  la  chaînette- à chaque  tour  , et  qu’on  passe  le 
même  nombre  de  tours  la  soie  blanche  autour  de  la 
tranchefile,  en  n’oubliant  jamais  de  faire  la  chaînette 
à chaque  tour.  De  cette  manière  on  aperçoit  un 
petit  ruban  rouge,  ensuite  un  ruban  blanc,  ce  qui 
produit  un  effet  assez  agréable. 

I 10.  — RABAISSURE. 

Les  cai’tons  de  la  couverture  ont  été  coupés  en  lête 
et  en  queue,  en  même  temps  qu’on  a rogné  le  volume 
par  ses  deux  bouts;  mais  il  reste  à les  couper,  du 
côté  de  la  gouttière,  à la  longueur  convenable.  Cette 
opération  se  nomme  rabaisser. 

Pour  cela  on  place  sur  la  presse  un  ais  à rabais- 
ser. On  pose  le  volume  dessus,  la  tête  devant  soi  et 
le  dos  à gauche.  Par  conséquent,  le  livre  est  couché 
sur  le  premier  feuillet  qui  repose  sur  le  carton  de 
ce  côté;  on  ouvre  l’autre  carton  qu’on  laisse  tomber 
vers  la  gauche  sur  l’ais  à rabaisser;  on  passe  une 
règle  d’acier  bien  droite  ^ntre  le  volume  et  le  carton 
sur  lequel  il  est  couché  ; on  enfonce  bien  ce  carton 
contre  le  mors,  et,  sans  le  déranger  de  cette  position, 
on  fait  sortir  la  règle,  parallèlement  à la  première 
page  de  la  gouttière,  d’une  quantité  un  peu  plus 
grande  que  celle  dont  le  carton  doit  excéder  le  vo- 
lume en  tête  ou  en  queue. 

Alors,  delà  main  gauche  ouverte,  on  appuie  forte- 
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ment  sur  le  bord  du  volume  du  côté  de  la  gouttière, 
on  pèse  par  conséquent  sur  la  règle  qu’on  tient  fixe- 
ment, tandis  que  de  la  main  droite  armée  de  la  pointe 
ou  couteau  à rabaisser,  qui  est  le  même  couteau 
que  nous  avons  décrit  pour  tailler  le  carton,  et  dont 
on  a le  manche  appuyé  contre  l’épaule,  on  coupe  le 
carton,  en  faisant  agir  le  tranchant  contre  la  règle 
d’acier.  Au  lieu  de  cet  instrument,  on  peut  se  servir 
de  la  pointe  représentée  dans  la  figure  24. 

Il  faut  faire  attention,  pendant  qu’on  effectue  cette 
opération,  de  ne  pencher  la  pointe  à rabaisser  ni 
sur  la  droite,  ni  sur  la  gauche,  parce  qu’on  cou- 
perait alors  le  carton  en  biseau,  ce  qui  serait  fort 
désagréable  à la  vue  quand  le  volume  serait  cou- 
vert. 

Lorsque  le  premier  carton  est  coupé,  on  retourne 
le  volume,  on  passe  la  règle  d’acier  entre  le  dernier 
feuillet  et  le  carton,  on  pousse  bien  ce  carton  contre 
le  mors,  et  l’on  fait  sortir  la  règle  au  niveau  de  l’au- 
tre carton  qu’on  a poussé  aussi  contre  le  mors.  Alors 
on  coupe  ce  second  carton  comme  on  a coupé  le  pre- 
mier. En  redressant  le  livre  sur  les  cartons,  du  côté 
de  la  gouttière,  sur  l’ais  à rabaisser,  le  volume  ne  doit 
pencher  ni  sur  la  droite,  ni  sur  la  gauche,  si  l’ais  à 
rabaisser  est  bien  horizontal. 

L’habitude  qu’a  contractée  le  relieur  d’opérer  ainsi 
à vue -d’œil  lui  suffit;  mais  s’il  craignait  de  se  trom- 
per, il  mesurerait  ses  distances  avec  un  compas,  et 
marquerait  un  point  sur  chaque  bout  du  carton  ; il 
dirigerait  alors  sa  règle  sur  les  deux  points,  ce  qui  est 
plus  parfait  et  toujours  plus  sûr.  Toutefois,  rabaisser 
à la  presse  vaut  beaucoup  mieux.  Voici  comment  on 
opère  : 

Après  avoir  marqué  les  deux  points,  on  place  par 
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derrière  un  ais  (l’un  de  ceux  qui  ont  servi  pour  la 
gouttière);  et  l’on  met  en  presse,  en  ayant  soin,  si  le 
volume  est  gros  et  lourd,  de  le  supporter  par  quel- 
ques billots  qu’on  fait  reposer  sur  une  planche  placée 
en  travers  sur  les  parois  du  porte-presse.  On  est  sûr, 
par  ce  moyen,  d’avoir  les  bords  des  cartons  à angles 
droits  avec  les  surfaces. 

La  rabaissure  terminée,  on  bat  le  carton  sur  la 
pierre,  en  donnant  des  coups  de  marteau  tout  autour, 
de  manière  que  le  second  coup  eouvre  le  premier 
sans  laisser  aucune  bosse.  On  en  donne  ensuite  quel- 
ques-uns dans  le  milieu.  De  cette  manière,  le  carton 
est  aminci  partout  et  devenu  plus  dur. 

| 11.  — COUPAGE  DES  COINS. 

Autrefois,  les  relieurs  coupaient  les  coins  inté- 
rieurs des  cartons  du  côté  du  dos,  en  prenant  de 
loin  environ  3 centimètres  et  arrivant  au  bord  ; mais, 
en  couvrant  le  volume  et  en  collant  les  gardes,  il  se 
formait  dans  ce  vide  un  paquet  de  papier  plissé  qui 
produisait  un  vilain  effet.  Aujourd’hui  on  n’opère 
plus  de  même  et  l’ouvrage  est  plus  propre  ; on  coupe 
seulement,  avec  de  gros  ciseaux  ou  avec  le  couteau 
à 'parer , le  petit  angle  qui  excède  la  tranche. 

Gela  fait,  on  abat  avec  un  morceau  de  bois  rond, 
en  frottant  fortement,  le^  nœuds  des  tranchefiles  ; 
ensuite  on  colle  sur  le  dos  proprement , soit  une 
bande  de  parchemin  mouillé,  avec  de  la  colle  de 
farine,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  une  bande  de  toile  ou 
de  mousseline,  avec  de  la  colle  forte  légère  et  chaude. 
Ges  bandes  doivent  partir  de  l’extrémité  supérieure 
d’une  tranchefile  à l’autre,  être  collées  sur  les  tran- 
chefiles du  côté  du  dos,  ainsi  que  sur  le  dos,  et  avoir 
toujours  la  largeur  du  dos. 
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L’usage  de  la  toile  a été  introduit  en  France  par 
Bozérian  et  Courteval,  à l’imitation  des  Hollandais, 
des  Anglais  et  des  Allemands.  Appliquée  à la  colle 
demi-forte,  la  toile  est  d’un  bon  emploi  ; elle  tient  le 
dos  ferme  et  lui  procure  une  élasticité  que  n’avaient 
pas  les  reliures  anciennes.  Elle  tient  fort  bien  sur  les 
dos  et  s’en  détache  avec  peine,  et  lorsqu’il  faut  relier 
de  nouveau  le  livre  qu’elle  protège,  elle  s’enlève  faci- 
lement au  moyen  d’une  éponge  humide.  Qu’on  laisse 
sécher  le  dos  un  quart  d’heure,  et  l’on  peut  ensuite 
séparer  les  cahiers  sans  nul  dommage.  Cependant  la 
toile  n’exclut  pas  l’usage  des  parchemins  qui,  bien 
plus  que  les  nerfs,  font  tenir  le  carton  au  livre. 

I 12.  — COLLAGE  DE  LA  CARTE. 

Pour  que  les  volumes  grecqués  s’ouvrent  à dos 
brisé,  il  est  nécessaire  que  la  couverture  ne  soit  pas 
collée  immédiatement  sur  le  dos. 

Il  existe  deux  moyens,  l’ancien  et  le  nouveau,  pour 
obtenir  l’effet  voulu. 

Dans  le  procédé  ancien,  on  colle  sur  le  dos  un  car- 
ton mince  et  fort,  qu’on  nomme  carte.  Après  avoir 
coupé  ce  carton  de  la  largeur  du  dos  et  de  la  longueur 
du  volume,  on  encolle  seulement  les  bords,  qui  vien- 
nent se  coller  sur  le  mors,  et  qu’on  serre  avec  de  la 
ficelle  dont  on  enveloppe  le  volume  et  la  carte  sur 
toute  sa  longueur,  sans  laisser  le  moindre  intervalle, 
et  en  dirigeant,  avec  le  pouce  et  l’index  de  la  main 
gauche,  la  carte,  afin  qu’elle  appuie  également  sur 
les  deux  côtés  du  mors,  ce  qui  est  très-important. 
Quand  la  colle  est  sèche,  on  délie  la  ficelle  et  l’on 
unit  les  bords  avec  un  morceau  de  bois  rond  et  uni. 

Dans  le  procédé  nouveau,  on  ne  fait  pas  usage  de 
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ficelles,  considérées  comme  inutiles , ce  qui  abrège 
beaucoup  l’opération. 

Quand  la  reliure  est  à la  fois  à nerfs  et  à dos  brisé, 
on  a imaginé  de  simuler  les  nerfs  en  les  rapportant 
sur  la  carte,  de  sorte  qu’on  peut  en  même  temps  avoir 
des  nerfs  larges  ou  étroits,  minces  ou  gros,  et  même 
former  différentes  éminences  ou  creux  sur  le  dos. 
La  dorure  produit  un  effet  agréable  sur  les  nerfs 
ainsi  disposés.  Les  volumes  ainsi  reliés  sont  tou- 
jours cousus  à la  grecque. 

Pour  rapporter  les  nerfs,  on  colle  des  bandes,  des 
morceaux  de  cuir  ou  de  carton  plus  ou  moins 
épais  sur  la  carte, et  on  les  espace  comme  l’on  veut. 
On  prépare  à l’avance  des  feuilles  de  carte  sur  les- 
quelles on  colle  des  bandes  de  cuir  ou  de  carton  aux 
distances  convenables,  et  l’on  coupe  ensuite  ces  car- 
tes de  la  largeur  qu’exige  l’épaisseur  du  volume, 
mais  perpendiculairement  aux  petites  bandes.  On  les 
colle  sur  les  bords  par  les  mors  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

On  sait  que  les  nerfs  ainsi  rapportés  se  nomment 
faux-nerfs. 


I 13.  — COLLAGE  DES  COINS. 

On  colle  aux  quatre  coins  des  morceaux  de  par- 
chemin mince,  avec  les  mêynes  précautions  qu’on 
colle  les  coins  de  la  peau  de  la  couverture,  ainsi  que 
nous  l’expliquerons  plus  loin. 

Lorsque  nous  nous  servirons  à l’avenir  du  mot 
colle , sans  autre  addition,  il  faut  toujours  entendre 
colle  de  farine.  Bien  que  la  colleforte,  dite  de  Flan- 
dre , puisse  s’employer  avec  le  plus  grand  avantage 
et  devienne  indispensable  pour  coller  proprement  le 
papier  en  général,  les  cartes  du  dos,  et  même  le  par- 
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chemin,  cependant  la  gomme  est  très-utile  pour  les 
ouvrages  très-propres,  dont  les  autres  colles  pour- 
raient ternir  les  couleurs  ou  le  blanc. 

| 14.  — COUPAGE  ET  PARAGE  DES  PEAUX. 

1 . Coupage  des  peaux. 

La  manière  de  couper  les  peaux  est  une  opération 
importante  ; le  relieur  peut  faire  d’assez  grandes  éco- 
nomies lorsqu’il  sait  bien  s’y  prendre.  Il  a ordinai- 
rement des  patrons  pour  tous  les  formats  ; ces  patrons 
sont  en  carton,  et  ils  ont  une  étendue  de  3 centi- 
mètres tout  autour  plus  grande  que  celle  du  volume 
tout  ouvert. 

La  basane  et  le  veau  doivent  être  mouillés  avant 
de  passer  entre  les  mains  du  coupeur.  Pour  cela,  on 
les  fait  tremper  pendant  un  quart  d’heure  au  plus 
dans  de  l’eau  bien  claire;  on  les  retire  et  on  les  plie 
en  deux,  fleur  contre  fleur,  afin  qu’ils  ne  se  salissent 
point.  Dans  cet  état,  on  les  tord,  pour  en  exprimer 
l’eau,  et  on  les  serre  bien  ; puis  on  les  étend  sur  une 
table  bien  propre,  la  fleur  en  dessus,  et  par  consé- 
quent la  chair  touchant  la  table.  On  les  tire  bien 
dans  tous  les  sens,  afin  de  les  étendre  et  d’effacer 
les  plis  , après  quoi  on  les  découpe  à l’aide  des  pa- 
trons. 

Lorsque  le  veau  doit  rester  fauve  ou  d’une  couleur 
unie,  on  le  coupe  à sec  et  on  le  passe  rapidement  dans 
un  plat  avec  de  l’eau  hien  claire;  on  le  plie  en  deux, 
fleur  contre  fleur  : on  ne  le  tord  pas.  On  doit  employer 
cette  peau  le  plus  promptement  possible  et  surtout, 
pour  éviter  les  taches,  en  éloigner  tous  les  objets  en 
fer,  qui  la  rendraient  défectueuse. 

Le  maroquin , 1 q mouton  maroquinè  et  le  chagrin 
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ne  se  trempent  pas;  on  détruirait  le  grain,  et  ils  se  ta- 
cheraient. 

Les  peaux  préparées  pour  la  reliure  sont  apprêtées 
exprès;  elles  sont  minces  et  d’égale  épaisseur  par- 
tout; elles  sont  drayées,  comme  disent  les  ouvriers. 

Si  l’on  a des  patrons,  on  les  présente  sur  la  peau, 
et  on  les  tourne  dans  tous  les  sens  pour  tirer  de  celle- 
ci  le  plus  grand  nombre  de  morceaux,  soit  pour  le 
même  format,  soit  pour  des  formats  plus  petits.  De 
cette  manière,  l’on  met  tout  à profit,  soit  pour  les 
dos  des  demi-reliures,  soit  pour  les  coins. 

Quand  on  n’a  pas  de  patron,  on  prend  le  livre  par 
la  gouttière,  on  laisse  tomber  les  cartons  sur  la  peau, 
en  appuyant  le  dos,  et  avec  un  couteau  de  bois  on 
marque  tout  autour  sur  la  peau,  à 2 centimètres  et 
demi  de  distance  du  livre  : on  coupe  selon  cette  mar- 
que. On  plie  chaque  morceau  en  deux,  fleur  contre 
fleur,  afin  qu’ils  conservent  leur  humidité,  et  on 
les  entasse  les  uns  sur  les  autres  pour  les  parer  en- 
semble. 

2.  Parage  des  peaux. 

Le  maroquin,  avons-nous  dit,  ne  doit  pas  être 
mouillé.  Avant  de  le  parer,  on  se  contente  de  le  bien 
ct.ndre,  la  fleur  en  dessus.  On  ne  le  marque  pas  non 
plus  avec  le  plioir,  pour  le  couper,  mais  avec  de  la 
craie.  Enfin,  pour  le  parer,  or^ mouille  les  bouts  des 
doigts  avec  de  la  salive,  et  l’on  roule  les  bords  de  la 
peau,  en  les  prenant  successivement  du  côté  de  la 
chair.  On  parvient  ainsi  à les  ramollir  et  alors  le 
couteau  à parer  prend  beaucoup  mieux. 

On  pare  les  peaux  sur  la  pierre  à parer  avec  le 
paroir.  On  imbibe  la  pierre,  d'huile  à plusieurs 
reprises,  jusqu’à  ce  que  la  surface  soit  bien  douce, 
et  qu’il  n’y  ait  aucun  grain  qui  puisse  arrêter  le  cou- 
Relieur.  10 
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teau  à parer  : on  la  laisse  ensuite  sécher,  et  lors- 
qu’elle est  parfaitement  sèche  et  qu’elle  ne  graisse 
plus,  on  peut  s’en  servir. 

Le  couteau  doit  être  bien  affilé,  et  pour  entretenir 
son  tranchant,  les  ouvriers  le  passent  de  temps  en 
temps  sur  leur  pierre.  Toutefois,  leur  but,,  en  le  pas- 
sant sur  la  pierre,  n’est  pas  tant  de  l’affiler,  que  de 
faire  passer  le  morfil  de  l’acier  du  côté  de  la  lame  qui 
touche  le  cuir,  et  qui  la  fait  mordre  davantage.  Par 
le  travail,  ce  morfil  se  rejette  en  dessus,  et  en  le  pas- 
sant sur  la  pierre,  on  le  fait  revenir  en  dessous,  ce 
qui  le  fait  mieux  couper. 

On  étend  la  peau  sur  le  bord  de  la  pierre,  du  côté 
de  la  fleur,  et  avec  le  couteau  on  enlève  de  l’épaisseur 
de  la  peau,  du  côté  de  la  chair,  en  prenant  un  peu 
diagonalement  à partir  de  3 à 5 centimètres  du 
bord,  et  en  allant  en  mourant  jusqu’au  bord. 

Il  faut  avoir  soin  de  tenir  bien  tendue  la  peau  de 
la  main  gauche,  et  de  ne  pas  élever  ou  trop  abaisser 
la  main  droite  qui  tient  le  couteau  à parer.  Si  cette 
dernière  main  était  trop  élevée,  on  couperait  la  peau 
avant  d’être  arrivé  au  bord;  si  elle  était  trop  abais- 
sée, on  ne  couperait  pas  : il  faut  un  juste  milieu , et 
l’habitude  rend  bientôt  maître. 

Toutes  les  peaux  se  parent  de  la  même  manière. 
On  les  plie  en  deux,  fleur  contre  fleur,  au  fur  et  à me- 
sure qu’on  les  pare,  et  on  les  entasse  alin  qu’elles 
conservent  leur  humidité. 

Le  maroquin  est  un  peu  plus  difficile  à parer, 
parce  qu’il  n’est  pas  mouillé,  et  il  demande  une  main 
plus  exercée.  11  est  ^quelquefois  si  coriace  sur  les 
bords,  qu’on  est  obligé,  pour  le  parer,  de  le  mouiller 
légèrement  avec  une  éponge  humide.  Alors,  en  agis- 
sant avec  précaution , il  n’y  a plus  de  ces  du- 
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retés  que  les  relieurs  attribuent  à tort  au  cylindre. 

Le  relieur  n’emploie  aucune  peau  qu’il  ne  l’ait  pa- 
rée, afin  de  faire  disparaître  les  épaisseurs  sur  les 
bords.  Le  but  de  la  parure  est,  en  effet,  d’amincir  la 
peau  en  partant,  comme  on  l’a  vu,  de  3 à 5 centimèt. 
du  bord,  et  réduisant  insensiblement  l’épaisseur  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reste  que  l’épiderme  sur  le  bord.  Il 
faut  que  chaque  coup  de  couteau  enlève  une  épais- 
seur égale  de  peau,  afin  que  celle-ci  ne  présente  ni 
creux  ni  bosses.  Il  faut  aussi  nettoyer  de  temps  en 
temps  la  pierre  et  la  peau,  de  manière  qu’il  ne  s’in- 
troduise entre  les  deux  aucun  corps  étranger,  qui, 
faisant  paraître  la  peau  plus  épaisse  en  apparence 
sur  ces  points,  rendrait  l’opération  défectueuse. 

Si  l’on  aperçoit  un  défaut  dans  la  peau,  on  doit 
éviter  d’employer  cette  partie,  mais  si  la  chose  n’est 
pas  possible,  ou  que  l’accident  soit  arrivé  depuis 
qu’elle  a été  taillée,  le  bon  goût  indique  assez  qu’il 
ne  faut  pas  s’en  servir,  à moins  qu’on  ne  parvienne 
à masquer  tellement  bien  ce  défaut  qu’on  ne  puisse 
pas  l’apercevoir.  Par  exemple,  si  ce  défaut  se  rencon- 
trait sur  le  dos,  il  faudrait  tourner  la  peau  de  ma- 
nière qu’il  pût  se  trouver  placé  sous  la  pièce  du 
titre,  qui  le  couvrirait  parfaitement,  soit  sur  une  au- 
tre place,  oû  l’on  mettrait  beaucoup  de  dorure  qui  le 
masquerait.  S’il  devait  se  rencontrer  sur  le  plat,  ce 
qui  serait  toujours  très -vilain^  il  faudrait  au  moins 
tourner  la  peau  de  manière  à placer  ce  défaut  sur  la 
surface  de  derrière,  et  tâcher  de  le  cacher,  autant 
que  possible,  par  de  la  dorure,  ou  du  moins  par  de 
la  gaufrure.  Le  bon  goût  du  relieur  doit  présider 
à tout  cela,  et  il  ferait  mieux  de  faire  le  sacrifice 
des  morceaux  défectueux. 
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| 15.  — GOUYRURE. 

Quelle  que  soit  la  peau,  l’étoffe  ou  la  substance  don  t 
on  veut  couvrir  un  volume,  les  manipulations  sont 
les  mêmes  : il  s’agit  de  coller  cette  peau,  cette  étoffe, 
avec  la  colle  de  farine  et  d’employer  les  mêmes  pro- 
cédés. Il  n’y  a de  différence  que  dans  les  précautions 
à prendre  pour  ne  pas  tacher  les  matières  précieuses 
qui  se  salissent  ou  se  ternissent  facilement,  telles  que 
le  maroquin,  le  mouton  maroquiné,  la  moire,  le  sa- 
tin , le  papier  maroquiné  ou  d’une  couleur  unie  et 
délicate. Nous  expliquerons  ces  différences.  Occupons- 
nous  d’abord  du  veau  ordinaire  et  de  la  basane. 

Pendant  que  la  peau  est  encore  humide,  on  l’étend 
sur  un  carton,  puis  avec  un  gros  pinceau,  on  la 
trempe  avec  de  la  colle  du  côté  de  la  chair,  qui  est  ce- 
lui qu’on  doit  appliquer  sur  le  carton,  et  l’on  a soin 
de  distribuer  la  colle  bien  également  sur  toute  la 
surface,  et  de  ne  pas  en  mettre  trop.  On  enlève  ensuite 
le  carton,  et  l’on  étend  la  peau  sur  la  table,  ou  mieux 
sur  un  autre  carton  sec.  On  place  la  carte  sur  le  mi- 
lieu de  la  peau,  si  elle  n’a  pas  été  déjà  collée  sur  le 
dos,  comme  nous  l’avons  dit,  et  l’on  passe  un  peu  de 
colle  sur  le  bord  du  mors  du  volume,  des  deux  côtés, 
afin  que  la  carte  se  colle  dans  ces  deux  parties.  On 
pose  le  volume,  la  tête  en  haut,  à côté  de  la  carte, 
après  avoir  mis  les  châsses  bien  égales  ; on  retrousse 
la  peau  et  la  carte  sur  le  dos  et  le  restant  de  la  peau 
sur  l’autre  carton,  en  ayant  soin  de  ne  pas  déranger 
les  châsses. 

En  prenant  ces  précautions,  on  voit  que  les  châs- 
ses sont  à la  hauteur  des  tranchefiles  et  ne  les  excè- 
dent pas,  ce  qu’on  appelle  arranger  les  châsses 
droit  à la  tranchefile,  et  l’on  s’aperçoit  que  la  peau 
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dépasse  de  trois  centimètres  environ  tout  le  tour  du 
volume. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  place  le  livre  en  tra- 
vers devant  soi,  posé  sur  les  cartons  de  la  gouttière, 
le  dos  en  haut,  après  avoir  retiré  çà  et  là  la  peau  qui 
dépasse  les  cartons.  On  le  saisit  alors  des  deux 
mains,  et  à pleines  mains,  et  l’on  appuie  avec  force 
pour  tendre  bien  la  peau  sur  le  dos.  On  tire  forte- 
ment cette  peau,  afin  de  la  tendre  parfaitement  et 
qu’elle  ne  fasse  pas  de  plis. 

Lorsque  la  peau  est  bien  tendue  sur  le  dos,  on 
pose  le  livre  à plat  sur  la  table,  la  gouttière  vers  soi, 
on  tire  la  peau  avec  force,  et,  avec  le  plat  de  la  main, 
on  la  fait  bien  appliquer  sur  le  carton  ; on  tourne  le 
dos  vers  soi,  et,  à l’aide  d’un  plioir  bien  uni,  on 
frotte  sur  la  peau,  dans  tous  les  sens,  pour  effacer 
les  rides  et  les  plis,  et  afin  d’abattre  le  grain.  On  re- 
tourne le  livre,  toujours  la  gouttière  devant  soi,  et 
l’on  opère  sur  ce  côté  comme  on  l’a  fait  sur  le  pre- 
mier. 

On  ne  saurait  trop  bien  tirer  la  peau  sur  le  dos  et 
sur  les  cartons  du  volume.  Cette  opération  est  indis- 
pensable pour  que  la  peau  s’applique  exactement  tant 
sur  le  dos  que  sur  les  plats  du  livre,  et  qu’il  n’y  reste 
aucun  pli , et  en  même  temps  pour  amener  vers  la 
gouttière  l’excédant  de  colle  qui  peut  s’y  trouver. 

L’on  pourra,  avec  quelque  raison,  craindre  qu’en 
tirant  de  toute  sa  force  et  à poignées  de  mains,  une 
couverture  sur  un  volume,  par  des  efforts  qui  agis- 
sent principalement  sur  le  dos,  les  mors  ne  se  trou- 
vent tellement  gênés,  qu’ils  ne  puissent  ensuite  s’ou- 
vrir qu’avec  peine,  ou  bien  qu’ils  ne  soient  dans  le 
cas  de  casser  dans  la  charnière;  l’expérience  prouve 
qu’on  doit  être  sans  inquiétude.  Le  relieur  ne  trouve 
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pas  pour  ce  travail  la  main  d’une  femme  assez  forte, 
à moins  que  ce  ne  soit  pour  de  très -petits  formats. 
Il  ne  s’agit  ici  que  de  tendre  parfaitement  la  peau,  et 
toutes  les  précautions  ont  été  prises,  comme  on  l’a 
vu  aux  | 9 et  10,  pour  serrer  les  cartons,  contre  les 
mors,  de  la  quantité  nécessaire  pour  ne  rien  gêner. 
Les  ficelles  sont  assez  fortes  pour  soutenir  l’effort, 
et  la  couverture  conserve  l’élasticité  suffisante  pour 
se  prêter  à tous  les  mouvements. 

La  couverture  ne  saurait  être  jamais  trop  tendue. 
On  enlève  légèrement  avec  le  doigt  la  colle  qui  se 
présente  au  bord  du  carton,  et  l’on  tourne  le  volume 
la  queue  vers  soi  ; on  ouvre  la  couverture,  et  avec  le 
pouce  de  la  main  gauche  et  le  plioir  de  la  droite,  on 
rabat  la  peau  qui  dépasse  sur  le  dedans  du  carton  le 
long  de  la  gouttière,  en  la  tendant  toujours  et  empê- 
chant toute  espèce  de  pli.  On  passe  le  plioir  sur  la 
tranche  du  carton,  afin  d’en  rendre  les  angles  bien 
vifs.  On  en  fait  autant  de  l’autre  côté  en  retournant 
le  volume. 

Il  arrive  souvent  que,  malgré  tous  les  soins  pos- 
sibles, la  peau,  et  surtout  le  maroquin,  se  ride  sur 
le  long  des  mors,  auprès  des  nerfs  : aussi,  les  bons 
ouvriers  mettent-ils  des  nerfs  très -minces,  surtout 
pour  les  petits  formats. 

Ce  qui  précède  se  rapporte  aux  dos  à nerfs.  Poul- 
ies dos  brisés,  la  peau  du  dos  est  soutenue  par  une 
bande  de  carte  que  l’on  y colle  et  sur  les  extrémités 
de  laquelle  on  rabat  le  bord  excédant  de  la  peau. 

Quand  les  deux  côtés  de  la  gouttière  sont  bien 
couverts,  on  s’occupe  de  rabattre  de  même  la  peau 
sur  l\es  cartons  en  tête  et  en  queue,  et  de  faire  la 
coiffe.  Pour  cela,  on  prend  le  volume  par  la  gout- 
tière ; on  pose  le  dos  du  livre  sur  le  bout  de  la  table. 
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en  laissant  tomber  dessus  les  deux  cartons,  le  livre 
un  peu  incliné  du  haut  en  bas,  et  l’angle  inférieur  de 
la  gouttière  appuyé  contre  le  bas  de  l’estomac,  où  il 
est  tenu  solidement  dans  une  situation  verticale.  Le 
relieur  ayant  ainsi  les  deux  mains  libres,  appuie  lé- 
gèrement sur  la  tête,  en  décolle  un  peu  la  carte,  qu’il 
pousse  en  arrière,  afin  d’obtenir  la  place  nécessaire 
pour  remployer  la  peau  devant  la  tranchefile  et  sur 
les  cartons. 

Ce  pli  se  fait  selon  la  ligne  droite  que  présente 
l’extrémité  des  deux  cartons,  en  ayant  toujours  soin 
de  tenir  la  peau  avec  les  pouces,  de  manière  qu’il 
ne  se  fasse  ni  rides  ni  plis,  et  que  la  coiffe , qui 
est  à l’extrémité  du  dos  qui  recouvre  la  tranchefile, 
la  déborde  un  peu.  Alors  on  abat  le  volume  sur  la 
table,  on  l’y  fait  reposer  sur  le  dos,  en  le  tenant  par 
la  gouttière,  les  cartons  libres  : ceux-ci  tombent  à 
droite  et  à gauche  ; on  achève  de  coller  la  peau  sur 
les  deux  cartons,  en  se  servant  du  plioir,  et  avec  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  pour  la  coller 
du  côté  de  la  gouttière.  Il  ne  restera  plus  que  les  an- 
gles à coller,  ce  qui  se  fera  dans  un  instant.  On  re- 
tourne le  volume  de  haut  en  bas,  et  l’on  colle  la  peau 
de  ce  côté,  comme  on  vient  de  le  faire  du  côté  de  la 
tête. 

Le  relieur  soigneux  apporte  une  grande  attention 
à coiffer  ses  livres,  parce  qu’il  sait  que  c’est  par  là 
qu’ils  commencent  à se  détériorer.  Les  coiffes  des 
anciennes  reliures  dépassaient  presque  toujours  les 
cartons,  et  cela  nuisait  à leur  conservation  dans  la 
bibliothèque. 

Observations . 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  avons  quelques  ob- 
servations importantes  à faire. 
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1°  Si  l’on  s’aperçoit,  en  rabattant  la  peau  sur  la 
carte  pour  faire  la  coiffe , que  celle  - ci  ne  forme 
pas  une  assez  grande  épaisseur,  on  introduit  sous 
la  peau,  avant  de  la  rabattre,  un  petit  morceau 
de  peau  mince  ou  un  morceau  de  papier,  après  l’a- 
voir collé  sur  les  deux  surfaces,  ce  qui  donne  l’épais- 
seur convenable. 

2°  Si  la  couverture  est  en  maroquin,  en  mouton 
maroquiné,  en  soie,  etc.  matières  qui  par  leur  nature 
exigent  la  plus  grande  propreté,  pour  ne  pas  les  tacher, 
ou  pour  ne  pas  altérer  leurs  formes,  on  ne  les  tire 
pas  avec  toute  la  force  que  nous  avons  prescrite  pour 
la  basane  et  le  veau  ordinaire.  On  se  contente  de  bien 
appliquer  la  couverture  en  serrant  avec  le  pouce 
et  le  restant  de  la  main,  en  même  temps  sur  les  deux 
faces  du  livre  auprès  du  dos  ; il  faut  surtout  avoir 
les  mains  très-propres,  un  tablier  blanc,  et  travailler 
sur  une  table  couverte  d’une  serviette  propre  pliée  en 
deux  ou  en  quatre.  Le  maroquin  exige  surtout  de 
grandes  précautions,  ainsi  que  les  peaux  maroqui- 
nées,  afin  de  ne  pas  abattre  leur  grain  ; il  faut  bien 
se  garder  de  frotter  sur  ces  peaux  avec  le  plioir,  au 
moins  aussi  fort  que  nous  l’avons  indiqué  pour  les 
autres  peaux, 

3°  Lorsqu’il  s’agit  de  faire  la  coiffe  à ces  couver- 
tures délicates,  il  y a aussi  une  précaution  impor- 
tante à prendre.  Pour  les  couvertures  ordinaires, 
nous  avons  dit  d’appuyer  le  dos  du  livre  sur  le  bord 
de  la  table,  qui  doit  être  arrondi,  en  l’inclinant  un 
peu  vers  soi,  et  le  tenant  par  la  gouttière  avec  l’esto- 
mac. Ici,  cela  se  fait  de  même,  mais,  pour  ne  pas 
s’exposer  à tacher  le  dos,  ou  pour  ne  pas  faire  des 
marques  qu’on  ne  pourrait  peut-être  plus  enlever, 
on  prend  un  morceau  de  carton  de  la  grandeur  du 
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volume  fermé  ; on  le  met  sur  le  bord  de  la  table,  on 
appuie  le  dos  dessus,  et,  en  le  faisant  basculer,  on 
entraîne  le  carton  qui  garantit  le  dos  précieux  qu’on 
a l’intention  de  préserver  de  tout  accident.  On  ne 
saurait  recommander  une  trop  grande  propreté  dans 
ces  divers  cas. 

4°  Lorsqu’il  s’agit  de  couvertures  précieuses  ou 
délicates,  on  doit  coller  sur  le  carton  du  papier 
blanc,  afin  d’éviter  les  taches  que  le  carton  pourrait 
communiquer  aux  couvertures.  Les  ouvriers  appel- 
lent cela  blanchir  le  carton. 

5°  Avant  de  couvrir  un  volume  doré  sur  tranche, 
on  enveloppe  les  trois  parties  de  la  tranche  avec  du 
papier  bien  propre  dont  on  colle  les  extrémités  l’une 
sur  l’autre  légèrement,  afin  de  ne  pas  dégrader  la 
dorure  dans  les  opérations  subséquentes,  ou  lui 
faire  perdre  sa  fraîcheur.  On  enlève  ces  papiers  lors- 
que la  reliure  est  terminée. 

6°  Si  l’on  venait  à faire  disparaître  le  grain  du  ma- 
roquin, on  pourrait  y suppléer  en  le  pressant  sous 
des  ais  qui  seraient  gravés  exprès,  comme  pour  la 
gaufrure  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

§16.  — COLLAGE  DES  ANGLES. 

On  ouvre  le  volume,  on  redresse  les  peaux  qui, 
dans  les  diverses  opérations  qui  viennent  d’être  dé- 
crites, se  sont  couchées  l’une  sur  Vautre  du  côté  des 
angles.  On  les  relève  dans  une  position  à peu  près 
perpendiculaire  au  carton  ; on  les  pince  entre  le 
pouce  et  l’index,  comme  si  l’on  voulait  les  coller 
l’une  sur  l’autre,  puis,  avec  des  ciseaux,  on  les 
coupe  en  biais  jusque  tout  auprès  de  la  pointe  de 
l’angle  du  coin,  et  l’on  ne  laisse  que  ce  qui  est  néces- 
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saire  pour  que  les  peaux  se  recouvrent  sans  laisser 
voir  le  carton. 

Après  cette  préparation,  on  met,  avec  le  bout  du 
doigt,  un  peu  de  colle  sur  les  peaux  et  sur  le  carton, 
et  on  les  applique  l’une  sur  l’autre  en  appuyant  avec 
l’ongle  des  deux  pouces,  pour  faire  passer,  sans  lais- 
ser d’épaisseur,  la  peau  des  bords  des  côtés,  sous 
celle  de  devant,  ensuite  on  frotte  avec  le  plioir,  afin 
d’éviter  tous  les  plis.’ 

Les  angles  en  parchemin  que  l’on  place  avant  de 
coller  la  couverture,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
page  152,  se  collent  de  la  même  manière  que  nous 
venons  de  l’indiquer. 

On  passe  le  plioir  fortement  dans  les  mors,  afin  de 
faire  bien  coller  la  couverture  dans  cette  partie,  pour 
les  bien  arranger  et  les  rendre  parfaitement  unifor- 
mes. 


I 17.  — ACHEVAGE  DE  LA  COIFFE. 

La  coiffe  est  une  des  parties  les  plus  importantes 
du  volume  ; on  doit  la  rendre  le  plus  solide  possible. 
C’est  par  la  coiffe  qu’on  prend  le  volume  pour  le  sor- 
tir de  la  bibliothèque  ; l’on  court  le  risque  de  la 
déchirer  si  elle  ne  présente  pas  une  grande  solidité, 
et  le  volume  perd  toute  sa  grâce. 

Dans  l’état  où  nous  l’avons  laissée,  elle  n’est  qu’à 
moitié  faite.  Pour  la  terminer,  on  prend  un  petit 
plioir  en  os  dont  le  bout  est  bien. arrondi,  quoique  un 
peu  pointu,  et  ne  présente  aucune  partie  tranchante. 
On  enfonce  la  pointe  du  plioir  dans  les  angles  du 
dos  près  de  la  tranchefile,  afin  de  bien  appliquer 
les  peaux  l’une  sur  l’autre.  On  appuie  fortement 
avec  le  même  plioir  sur  les  angles  du  carton,  qu’on  a 
coupés  près  du  dos,  et  qu’on  nomme  mors  du  car- 
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ton,  afin  d’y  faire  bien  appliquer  la  peau  dans  tous 
les  sens.  On  rabat  ensuite  la  peau  sur  la  tranchelile, 
en  frappant  doucement  dessus  avec  le  plat  du  plioir 
incliné  vers  soi,  ce  qui  s’appelle  coiffer  la  tranche - 
file. 

Cette  dernière  opération  ne  se  fait  plus  guère 
aujourd’hui  comme  nous  venons  de  le  dire.  On 
obtient  le  même  résultat  d’une  manière  plus  simple . 

On  prend  le  volume  de  la  main  gauche,  on  le  pose 
verticalement  en  travers  devant  soi,  le  dos  appuyé 
sur  la  table  ; et  delà  main  droite  on  tient  le  plioir  en 
os,  le  même  dont  on  vient  de  se  servir,  pourvu  qu’il 
soit  bien  plat. 

Au  lieu  du  plioir,  il  vaut  mieux  employer  une  petite 
règle  en  buis,  de  5 centimètres  de  large  et  de  5 à 7 mil- 
limètres d’épaisseur,  dont  cette  petite  surface  soit 
bien  à angle  droit  avee  sa  largeur. 

On  peut  encore  y suppléer  par  une  équerre  dont 
l’une  des  branches  repose  sur  la  table,  par  son  épais- 
seur, tandis  que  l’autre  est  bien  verticale.  On  pré- 
sente cette  branche  verticale  contre  la  coiffe,  on  fait 
basculer  circulairement  le  volume  sur  son  dos,  en 
appuyant  le  plioir  ou  mieux  l’équerre  contre  la  peau. 

Par  ce  moyen,  la  coiffe  prend  une  jolie  forme  régu- 
lière, la  tranchefile  se  trouve  bien  couverte,  et  cette 
opération  n’exige  que  quelques  instants  pour  que  la 
coiffe  et  les  cartons  ne  forment  qu’^une  ligne  droite. 
On  en  fait  autant  sur  la  queue  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions . 

On  place  le  même  plioir  sur  les  bords  des  cartons, 
afin  qu’ils  présentent  une  face  bien  carrée,  les  angles 
saillants  et  non  arrondis,  comme  ils  le  seraient  sans 
cette  manipulation. 

On  glisse,  entre  les  deux  cartons  de  la  couverture 
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et  le  volume,  un  morceau  de  papier  qu’on  a arraché 
de  la  couverture  d’une  brochure  en  la  débrochant 
pour  la  relier.  Ce  papier,  plus  épais  qu’une  feuille 
simple,  garantit  le  volume  de  l’humidité.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue.  que  pendant  toutes  les  opérations 
qui  se  rapportent  à la  couvrure,  l’ouvrier  doit  porter 
la  plus  grande  attention  à tenir  ses  deux  cartons  tou- 
jours à la  même  hauteur  l’un  de  l’autre. 

Aussitôt  que  le  volume  est  arrivé  à ce  point,  on  le 
met  à la  presse  entre  deux  ais  à mettre  en  presse, 
afin  de  bien  marquer  le  mors.  Ces  ais  sont  plus  épais 
d’un  côté  que  de  l’autre;  on  place  l’angle  du  côté 
épais  dans  le  mors  et  bien  également  des  deux  côtés 
du  volume,  de  sorte  qu’en  serrant  la  presse,  le  vo- 
lume est  seulement  comprimé  dans  ces  points  ; tout 
le  reste  est  libre. 

Lorsque  le  mors  est  bien  marqué,  ce  qui  a lieu 
après  quelques  minutes,  on  passe  un  gros  fil  qui  en- 
toure le  volume  en  passant  dans  les  mors,  près  du 
dos,  sur  la  tête  et  sur  la  queue,  dans  les  coins  de  la 
coiffe.  On  arrête  ce  fil  après  avoir  fait  plusieurs 
tours  ; il  sert  à conserver  la  forme  que  l’on  a désiré 
donner  aux  angles  de  la  coiffe.  Cela  fait,  on  ôte  le  vo- 
lume de  la  presse,  et  on  le  met  en  pile  pour  le  faire 
sécher. 

Pour  les  volumes  couverts  de  maroquin,  etc.,  on 
les  met  en  presse  en  sens  contraire,  la  gouttière 
en  dessus,  afin  que  les  plats  ne  touchent  pas  la 
presse. 

Si  le  volume  est  couvert  en  veau,  qui  doit  rester 
fauve,  on  frotte  toute  la  couverture  avec  une  légère 
dissolution  d’alun. 

Nous  devons  faire  à ce  sujet  quelques  observa- 
tions. Il  faut,  pour  aluner  le  veau,  se  servir  d’une 
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éponge  fine  et  pure.  Ce  genre  de  reliure  veut  être  traité 
avec  soin.  Presque  toutes  les  reliures  en  veau  des 
xve  et  xvie  siècles  étaient  fauves.  Pasdeloup  s’est 
illustré  dans  la  teinte  égale  d’un  jaune-brun,  par- 
fois très -foncée,  qu’il  donnait  à ses  reliures,  qui 
sont,  comme  on  sait,  fort  recherchées  des  grands 
amateurs. 

On  n’a  prodigué  le  velours  et  surtout  la  moire  qu’à 
la  fin  du  xviii0  siècle.  Ce  n’est  pas  que,  bien  em- 
ployée, bien  dorée,  la  moire  ne  produise  un  très -joli 
effet.  On  double  rarement  un  livre  de  moire,  sans  y 
mettre  des  charnières  (ou  mors ) pareilles  au  cuir 
qui  couvre  le  livre.  Lorsqu’ils  en  sont  dépourvus, 
ces  livres  restent  presque  toujours  raides  dans  les 
mors,  parce  que,  pour  être  employée  proprement,  la 
moire  doit  être  collée  sur  un  papier  mince,  et  que 
cette  double  épaisseur  de  papier  et  de  moire  rend  les 
mors  un  peu  grossiers. 

I 18.  FOÜETTAGE  ET  DÉFOUETTAGE. 

Lorsque  le  volume  a été  cousu  à nerfs,  ces  nerfs 
doivent  être  saillants,  et  le  volume  ne  peut  pas  être  à 
dos  brisé.  Il  en  est  de  même  des  nerfs  rapportés  sur 
les  volumes  grecqués  à dos  brisé.  Pour  faire  bien  pa- 
raître les  nerfs  des  uns  et  des  autres,  il  faut  fouetter 
les  volumes,  c’est-à-dire  lealier  d’une  certaine  ma- 
nière avec  une  sorte  de  petite  corde  qu’on  nomme 
corde  à fouet. 

On  prend  deux  ais  plus  longs  que  le  volume  ; on 
place  ce  volume  entre  les  ais,  de  manière  que  ceux- 
ci  débordent  la  gouttière.  On  fait  une  boucle  au  bout 
de  la  ficelle,  on  enveloppe  les  bouts  des  deux  ais,  et 
l’on  serre  fortement  ; on  fait  deux  ou  trois  tours  et 
l’on  arrête  la  ficelle  : de  là  on  passe  à l’autre  bout  et 
Relieur.  li 
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l’on  enveloppe  l’excédant  des  ais  de  ce  côté  avec  la 
même  ficelle,  en  serrant  bien  et  faisant  deux  ou  trois 
tours,  et  l’on  arrête  de  même  : alors,  avec  le  restant 
de  la  ficelle,  on  enveloppe  les  nerfs  en  croisant  les 
ficelles . 

Pour  bien  concevoir  cette  opération,  supposons, 
par  exemple,  que  le  dos  n’ait  que  trois  nerfs,  un 
vers  la  queue,  un  vers  la  tête  et  un  au  milieu.  On 
prend  le  volume  de  la  main  gauche,  tournant  la 
queue  vers  soi;  on  arrête  la  ficelle  sous  les  ais  près 
de  la  queue  ; on  la  fait  passer  tout  près  du  premier 
nerf,  en  laissant  le  nerf  entre  la  ficelle  et  la  queue  ; 
on  entoure  le  volume  et  l’on  ramène  la  ficelle  contre 
le  même  nerf.  Les  deux  ficelles  bien  tendues  se  trou- 
vent croisées  sur  le  plat  du  livre,  et  le  nerf  est  pris 
entre  deux  ficelles.  De  là  on  passe  au  second  nerf 
qu’on  embrasse  par-dessus,  puis  par-dessous  au 
second  tour;  on  en  fait  autant  au  troisième  et  à tous 
les  autres  ; enfin,  on  arrête  la  ficelle  et  l’on  met  le 
livre  à sécher.  On  conçoit  facilement  que  le  nerf  est 
parfaitement  détaché  et  très -bien  marqué. 

Lorsque  le  volume  est  bien  sec,  on  détache  la  ficelle, 
et  c’est  ce  qu’on  appelle  dé  fouetter  ou  ôter  le  fouet. 


On  ne  peut  pas  fouetter  les  volumes  couverts  en 
maroquin  ou  en  peau  dont  la  fleur  est  trop  délicate  ; 
on  risquerait  de  gâter  le  grain  qui  constitue  la  beauté 
de  ces  couvertures.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  d’une 
palette  à dorer  à deux  filets,  on  la  fait  un  peu  chauf- 
fer, et  l’on  embrasse  le  nerf  entre  ces  deux  filets,  ce 
qui  les  détache  parfaitement . 

Lorsqu’on  désire  former  un  double  nerf  sur  le  dos 
du  volume,  et  dans  le  même  cas,  on  se  sert  d’une  pa- 
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lette  à trois  filets  qu’on  applique  de  même  après 
l’avoir  fait  un  peu  chauffer.  Aussitôt  que  le  volume 
a été  porté  à ce  point,  et  qu’il  est  aux  trois  quarts 
sec,  afin  qu’il  se  trouve  toujours  dégagé  dans  les 
mors,  en  ouvre  les  cartons,  l’un  après  l’autre,  et  avec 
le  tranchant  du  plioir  couché  sur  le  carton  et  sur  le 
mors  tout  à la  fois,  on  le  passe  sur  l’angle  du  carton, 
et  l’on  examine  le  mors,  afin  d’y  passer  de  la  colle 
dans  le  cas  où  il  en  manquerait  dans  sa  longueur.  Il 
faut  bien  examiner  si  le  carton  touche  bien  égale- 
ment dans  toute  sa  longueur.  On  le  laisse  sécher 
entièrement  dans  cette  position,  les  cartons  ou- 
verts. 

I 19,  — MISE  EN  PLACE  DES  PIÈGES  BLANCHES. 

Avant  d’aller  plus  loin,  on  s’occupe  de  boucher  les 
trous  qu’on  a pu  remarquer  dans  la  peau.  Cette  opé- 
ration, qu’on  appelle  placer  les  pièces  blanches, 
consiste  à coller  sur  les  trous,  à la  colle  de  pâte,  des 
morceaux  de  peau  absolument  semblables  à la  peau 
de  la  couverture . 

On  commence  par  remplir  les  trous  jusqu’au 
niveau  de  la  couverture,  avec  des  rognures  de  parage 
légèrement  enduites  de  colle,  et  l’on  pose  par-dessus 
les  pièces  blanches.  Ces  pièces  doivent  être  aussi 
petites  et  parées  aussi  fin  que  possible. 

Si,  au  beu  de  trous,  on  n’a  trouvé  que  de  simples 
piqûres,  on  les  remplit,  toujours  au  moyen  de  la 
colle,  avec  des  fragments  infiniment  petits  pris  sur 
le  bord  des  parures;  cela  suffit  pour  ne  pas  mettre 
de  pièces  blanches,  lesquelles,  quoiqu’on  fasse,  sont 
toujours  plus  grandes  que  les  trous  des  piqûres. 
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| 20.  — BATTAGE  DES  PLATS. 

Les  pièces  blanches  étant  placées,  si  le  volume  doit 
rester  uni,  on  le  met  en  presse  entre  deux  ais  de  bois 
blanc,  de  carton  ou  de  poirier,  puis,  pendant  qu’il 
est  en  presse,  on  en  redresse  le  dos,  opération  con- 
sistant à le  frotter  fortement  avec  un  frottoir  de  buis. 
On  a soin  de  poser  sur  le  dos  un  morceau  de  par- 
chemin, afin  que  le  frottoir  ne  puisse  en  altérer  la 
couleur. 

Quand  le  volume  ne  doit  pas  rester  uni,  on  en 
rabat  les  plats,  c’est-à-dire  qu’avec  le  marteau  à 
battre  on  aplanit  les  plats  de  la  Couverture  sur  la 
pierre  à battre. 

Prenant  donc  le  volume  de  la  main  gauche,  on  pose 
l’un  des  côtés  de  la  couverture  sur  le  bord  de  la 
pierre,  la  peau  en  dessus,  puis,  à petits  coups  de 
marteau,  on  frappe  régulièrement  sur  toutes  les  par- 
ties du  plat,  en  prenant  la  précaution  de  ne  pas  tou- 
cher au  dos  et  manœuvrant  le  marteau  de  façon  qu’il 
ne  laisse  aucune  empreinte  visible.  On  répète  ensuite 
l’opération  sur  l’autre  plat. 

I 21.  POSE  DES  PIÈGES  DE  TITRE. 

Après  le  battage  des  plats,  on  procède,  s’il  y a 
lieu,  au  racinage  et  à la  marbrure  de  la  couverture, 
opérations  auxquelles  nous  avons  consacré  une 
notice  particulière.  Anciennement,  on  passait  aussi- 
tôt après  à la  mise  en  place  des  pièces  de  titre, 
c’est-à-dire  des  morceaux  de  peaux  destinés  à rece- 
voir le  titre  de  l’ouvrage  ; mais,  aujourd’hui,  on  a 
presque  entièrement  renoncé  à cet  usage,  et  l’on  im- 
prime le  titre  directement  sur  le  dos  et  en  lettres 
d’or.  Toutefois,  comme  on  y a recours,  dans  cer- 
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taines  occasions,  nous  allons  exposer  comment  on 
doit  procéder. 

Le  relieur  doit  avoir  des  patrons  pour  tous  les  for- 
mats. S’il  n’en  a pas,  voici  de  quelle  manière  il  se  les 
procure  : 

Après  avoir  choisi  la  palette  qui  doit  lui  servir 
pour  marquer  le  nerf,  il  la  place  trois  fois  de  suite  à 
la  queue,  et  il  partage  le  reste  du  dos  en  six  parties 
égales.  Chacune  de  ces  parties  est  la  hauteur  du 
titre. 

Une  des  trois  palettes  placées  en  queue  est  rappor- 
tée en  tête,  les  six  entre-nerfs  viennent  ensuite,  et  les 
deux  autres  palettes  restent  en  queue,  tl  suit  delà  que 
le  dos  doit  être  divisé  entre  six  entre-nerfs,  et  que  la 
tête  doit  être  plus  longue  d’une  palette,  et  la  queue 
plus  longue  de  deux  palettes.  Cette  règle  est  générale 
pour  tous  les  formats. 

Ces  préparatifs  achevés,  on  prend  des  morceaux 
de  maroquin  ou  de  mouton  maroquiné  non  cylindrés, 
c’est-à-dire  à grain  carré  (peu  importe  la  couleur, 
dont  le'  choix  est  une  affaire  de  goût),  puis,  après  les 
avoir  étendus  sur  une  planche  de  hêtre,  bien  unie, 
on  pose  dessus,  pour  les  maintenir,  une  règle  de  fer 
parfaitement  droite,  et  on  les  découpe  en  bandes  d’une 
largeur  égale  à la  hauteur  d’un  des  six  entre-nerfs. 

On  pare  d’abord  ces  bandes  dans  toute  la  longueur, 
de  manière  à les  réduire  à presque  rien  sur  les  bords. 
On  divise  ensuite  chacune  d’elles  en  fragments  d’une 
longueur  égale  à la  largeur  du  dos,  et  on  pare  les 
nouveaux  côtés  qu’on  vient  de  former,  comme  on  a 
paré  les  premiers . On  diminue  également  l’épaisseur 
du  milieu,  afin  de  la  rendre  la  plus  petite  pos- 
sible. 

Quand  le  volume  n’a  qu’un  titre,  la  pièce  qui  doit 
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porter  ce  titre  se  place  sur  le  premier  entre -nerf  et  le 
second.  Quand  il  en  a deux,  le  second,  qui  est  le  titre 
du  tome , se  met  entre  le  troisième  entre -nerf  et  le 
quatrième. 

On  encolle  chaque  pièce  séparément,  mais  plusieurs 
à la  fois,  pour  qu’elles  aient  le  temps  de  bien  trem- 
per. On  les  fixe  sur  le  dos,  d’abord  avec  les  deux 
pouces,  puis  on  met  dessus  un  morceau  de  papier, 
et  l’on  appuie  avec  la  paume  de  la  main. 

Sur  les  volumes  auxquels  on  ne  veut  pas  rappor- 
ter des  pièces  de  titre,  tels  que  ceux  qui  sont  cou- 
verts en  veau,  ou  en  basane  de  couleur,  il  est  d’u- 
sage de  donner  une  teinte  plus  foncée  aux  pla- 
ces qui  doivent  recevoir  les  titres  ou  les  tomes.  On 
y parvient  facilement  en  se  servant  d’une  forte  disso- 
lution de  potasse  que  l’on  prend  avec  un  petit  mor- 
ceau de  peau  coupé  parallèlement,  d’une  largeur 
un  peu  moindre  que  ne  serait  la  pièce  de  titre,  et 
d’environ  14  à 17  centimètres  de  long. 

Après  avoir  placé  le  volume  entre  deux  billots, 
sur  la  gouttière,  on  prend  la  bande  de  peau,  la  chair 
en  dehors,  avec  le  pouce  et  le  troisième  doigt,  l’index 
entre  les  deux  bouts,  et  l’on  trempe  l’endroit  du  pli 
dans  la  potasse.  Alors  on  déploie  la  bande,  l’on  en 
prend  un  bout  entre  le  pouce  et  l’index  de  chaque 
main,  on  l’applique  sur  le  dos  à la  place,  ou  aux  pla- 
ces qu’on  veut  foncer,  en  agitant  et  en  pressant  de 
droite  à gauche,  afin  de  faire  bien  pénétrer  la  po- 
tasse. 

Il  y a des  précautions  à prendre  pour  que  la  pièce 
soit  bien  nette  dans  tous  les  sens,  car  rien  ne  serait 
plus  laid  que  si  elle  était  baveuse. 

Si  l’on  ne  trouvait  pas  que  le  titre  fût  encore  as- 
sez foncé,  on  pourrait  y passer  du  noir  de  racinage, 
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de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  précautions. 

En  remplacement  de  la  potasse  et  du  noir,  on 
peut  se  servir  de  l’une  des  encres  dont  il  sera 
question  plus  loin  ; mais  il  faut  les  placer  avec  un 
pinceau  à plume. 

| 22.  — DORURE. 

Gomme  nous  avons  réservé  un  chapitre  spécial  à la 
dorure,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à cette  opé- 
ration, ou  plutôt  à l’ensemble  d’opérations  que  l’on 
désigne  sous  ce  nom.  En  conséquence,  nous  suppo- 
serons que  la  tranche  n’a  pas  été  dorée,  mais  sim- 
plement teinte  d’une  couleur  unie,  ou  bien  jaspée,  ou 
encore  marbrée. 

I 23.  — BRUNISSAGE  DE  LA  TRANCHE. 

Brunir  la  tranche,  c’est  en  unir  toutes  les  parties 
au  moyen  d’un  frottement  énergique  et  la  rendre  aussi 
brillante  que  possible. 

On  commence  le  brunissage  par  la  gouttière.  On 
prend  des  ais  bien  unis,  un  peu  plus  longs  que  le 
volume,  mais  à peu  près  de  la  largeur  du  format. 
Ces  ais  sont,  dans  le  sens  de  leur  largeur,  beaucoup 
plus  épais  d’un  côté  que  de  l’autre  ; on  les  nomme  ais  à 
brunir.  On  met  quatre  de  ces  ais  sur  une  pressée  de 
dix  volumes,  un  à chaque  bout,  et  les  deux  autres  dis- 
posés entre  les  volumes.  Pour  cela  on  appuie  les  vo- 
lumes sur  la  presse  par  la  gouttière,  on  place  les  deux 
ais  intérieurs  , et  enfin  les  ais  des  deux  bouts , en 
ayant  soin  de  mettre  leur  côté  épais  vers  la  gouttière; 
par  ce  moyen,  en  serrant  toute  la  pile  dans  la  presse, 
les  gouttières  sont  plus  serrées  que  le  reste  du 
volume. 

L’ouvrier  placé  au  bout  de  la  presse  met  les  livres 
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de  son  côté,  et  les  élève  de  ce  intime  côté  plus  que  de 
l’autre,  de  manière  que  les  volumes  sont  dans  un 
sens  incliné,  puis  il  serre  fortement  la  presse.  Saisis- 
sant un  brunissoir  d’agate  ou  de  caillou  très-dur, 
en  forme  de  dent  de  loup,  et  d’une  grosseur  propor- 
tionnée à la  tranche,  il  frotte  fortement  celle-ci.  En 
exécutant  son  travail,  il  tient  l’instrument  à deux 
mains,  l’extrémité  libre  appuyée  sur  son  épaule,  et 
il  le  fait  agir  partout,  sur  la  gouttière  de  chaque 
volume,  en  évitant  de  faire  des  ondes  et  ayant  soin 
de  n’oublier  aucune  place. 

Quand  la  gouttière  est  terminée  d’une  manière  sa- 
tisfaisante, on  dépresse  et  on  enlève  le  paquet  de  vo- 
lumes; on  ôte  les  ais  et  l’on  en  prend  d’autres  qui 
sont,  comme  les  premiers,  plus  épais  d’un  côté  que 
de  l’autre,  mais  dans  le  sens  inverse,  c’est-à-dire  que, 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  ils  sont  plus  épais 
d’un  bout  que  de  l’autre;  ceux-ci  servent  pour  bru- 
nir la  tête  et  la  queue. 

Dans  cette  deuxième  opération,  on  emploie  un  plus 
grand  nombre  d’ais  que  pour  la  gouttière;  on  en  met 
six,  dont  un  à chaque  extrémité,  et  les  quatre  autres 
divisés  entre  les  volumes,  à volonté.  On  les  place  en 
presse  comme  dans  le  premier  cas,  et,  avec  le  même 
soin,  on  brunit  la  tête.  Gela  fait,  on  dépresse,  on 
change  les  ais  de  place  pour  brunir  la  queue,  et  l’on 
emploie  les  mêmes  précautions  pour  ne  pas  faire  des 
ondes,  et  ne  pas  laisser  des  places  qui  n’aient  pas 
été  brunies. 

Observations. 

1°  Pour  la  demi-reliure,  on  brunit  les  tranches  avant 
d’avoir  couvert  les  cartons  en  papier,  parce  que 
le  papier  n’a  pas  assez  de  consistance  pour  pouvoir 
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résister,  sans  danger  de  se  déchirer  ou  de  se  ternir, 
à toutes  les  opérations  qui  suivent  celles  de  la  cou- 
verture en  peau. 

2°  Les  volumes  couverts  en  basane  ou  en  veau  doi- 
vent être  traités  avec  précaution  ; ces  peaux  peuvent 
s’écorcher  ou  se  déchirer,  et  si  l’on  n’y  porte  pas 
continuellement  beaucoup  d’attention,  on  peut  être 
dupe  de  sa  négligence  ou  de  son  peu  de  soin. 

8°  D’un  autre  côté,  la  dent  à brunir,  quoique  très- 
dure,  puisqu’elle  est  d’agate,  peut  s’écailler  par  un 
choc,  ou  en  tombant;  d’ailleurs,  elle  s’use  à la  lon- 
gue et  devient  tranchante  ; si  l’on  s’en  servait  sans 
l’avoir  regardée,  elle  gâterait  tout  l’ouvrage. 

4°  Il  est  toujours  très-avantageux  de  brunir  les  vo- 
lumes avant  de  les  couvrir. 

5°  Si  un  volume  était  trop  mince  pour  qu’on  pût  le 
brunir,  ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer,  il  fau- 
drait ouvrir  les  cartons  et  placer  les  ais  sur  les 
gardes  ; alors  on  les  brunira  sans  difficulté,  et  avec 
la  même  facilité  qu’un  gros  volume. 

§ 24.  — COLLAGE  DE  LA  GARDE. 

L’ouvrier  pose  le  volume  sur  la  table,  le  dos  tourné 
vers  lui  ; il  ouvre  la  couverture  qu’il  fait  tomber  de 
son  côté.  Alors, il  fend  avec  les  doigts  la  fausse  garde 
ou  l’onglet  par  le  milieu  de  sa  longueur,  et  déchire 
à droite  et  à gauche;  et  si  l’onglet  a été  -eousu,  il  en- 
lève le  fil  qui  le  tenait  et  qui  pourrait  le  gêner  dans 
le  mors.  Il  fait  pirouetter  le  volume  sur  lui -même  et 
place  la  queue  devant  lui,  la  couverture  toujours  ra- 
battue sur  la  table;  dans  cette  position,  avec  le  plioir 
il  nettoie  le  carton  sur  le  bord  du  mors  et  sur  le  plat, 
afin  d’en  enlever  toutes  les  ordures  et  les  aspérités 
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qui,  enfermées  ensuite  sous  la  garde,  dépareraient 
l’ouvrage  lorsqu’il  serait  terminé;  ensuite  il  fait  cam- 
brer le  carton  en  forme  de  gouttière,  en  dedans, 
avant  de  coller  la  garde,  et  il  laisse  sécher  dans  cette 
position,  afin  que  le  carton  conserve  cette  cambrure 
qui  fait  que  le  volume  paraît  parfaitement  clos  lors- 
qu’il est  fermé. 

Pour  les  papiers  ordinaires,  on  trempe  la  garde 
avec  de  la  colle  de  farine.  Pour  les  papiers  satinés  et 
moirés,  etc.,  la  soie,  le  maroquin,  qui  pourraient  per- 
dre de  leur  lustre,  il  faut  employer  une  colle  plus 
blanche  et  qui  sèche  plus  vite.  Dans  ce  cas,  on  se 
sert,  soit  de  gomme  arabique  bien  blanche  et  bien 
mondée,  dissoute  dans  l’eau  tiède,  soit,  ce  qui  vaut 
mieux,  d’empois  très-fort. 

Pour  préparer  cet  empois,  on  délaie  à froid  dans  de 
l’eau  pure  de  l’amidon  bien  blanc,  en  ayant  bien  soin 
qu’il  ne  s’y  fasse  pas  de  grumeaux;  on  met  sur  le  feu 
et  l’on  fait  bouillir;  on  remue  continuellement,  afin 
que  l’amidon  ne  se  grumelle  pas,  et  on  laisse  bouillir 
jusqu’à  ce  que  l’empois  ait  pris  la  consistance  qu’on 
désire  : il  s’épaissit  en  se  refroidissant.  Si  on  l’avait 
fait  trop  consistant,  on  y ajouterait  de  l’eau  bouil- 
lante petit  à petit  en  remuant  toujours.  Quand  cet 
empois  a une  consistance  suffisante,  il  sèclio  très- 
rapidement  et  ne  tache  pas. 

Quelle  que  soit  la  matière  agglutinante  employée, 
on  la  passe  sur  le  volume  avec  un  pinceau,  en  com- 
mençant par  le  mors,  vers  le  milieu,  et  allant  vers 
les  bords  de  la  feuille  tout  le  tour.  Si  l’on  ne  prenait 
cette  précaution,  on  courrait  le  risque  de  mettre  de 
la  colle  sur  la  tranche  du  livre,  et  l’on  collerait  les 
feuilles  entre  elles,  ce  qu’il  faut  surtout  éviter  et  qu’on 
é vite  toujours,  en  plaçant  sous  la  garde  qu’on  veut 
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enduire  de  colle,  un  papier  plus  grand  que  le  volume; 
par  ce  moyen,  la  colle  ne  peut  pas  atteindre  la 
tranche. 

La  garde  ayant  été  ainsi  bien  trempée  sur  toute  sa 
surface,  on  laisse  tomber  la  couverture  dessus,  elle 
saisit  la  garde  et  l’entraîne  avec  elle.  Ouvrant  alors 
le  volume,  avec  l’index  de  la  main  droite,  on  fait 
descendre  la  garde  pour  la  placer  bien  carrément 
dans  le  mors,  et  de  la  main  gauche  posée  à plat  sur 
la  couverture,  on  étend  doucement  la  garde,  et  l’on 
fait  en  sorte  qu’elle  soit  bien  tendue  et  bien  unie. 

Enfin,  on  pose  une  feuille  de  papier  sur  le  tout, 
et  en  pinçant  par  dessus  le  bord  intérieur  du  carton 
avec  le  pouce  et  l’index  réunis,  on  donne  au  mors 
intérieurement  une  forme  bien  carrée.  On  passe  éga- 
lement la  main  à plat  sur  le  papier;  au  besoin  même, 
on  s’aide  du  plioir,  pour  que  la  garde  se  trouve  bien 
unie,  sans  plis  et  sans  grosseurs. 

Quand  la  garde  est  collée  sur  l’un  des  côtés  de  la 
couverture,  on  passe  à l’autre  côté,  Pour  cela  on 
place  un  ais  sur  le  volume,  et  laissant  ouvert  le  côté 
de  la  couverture  sur  lequel  on  vient  de  travailler, 
on  retourne  le  livre,  et  alors  il  repose  sur  l’ais  qu’on 
appuie  contre  le  mors.  L’on  opère  sur  ce  côté  comme 
on  a opéré  sur  l’autre. 

Observations. 

Il  est  bon  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  sur 
plusieurs  circonstances  particulières  que  présentent 
des  ouvrages  plus  soignés  que  ceux  que  nous  venons 
de  décrire. 

1°  Si  le  volume  avait,  dans  l’intérieur  de  la  cou- 
verture, une  bordure  dorée  ou  gaufrée,  qu’il  importe 
de  conserver  entièrement  à découvert,  on  doit  conce- 
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voir  qu’en  mouillant  la  garde,  le  papier  s’étend  dans 
tous  les  sens,  de  sorte  que  si  on  collait  sans  précau- 
tion, une  partie  de  la  bordure  serait  cachée.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  coupe  en  tête  et  en  queue 
une  petite  bande  proportionnée  à l’extension  que 
prend  le  papier , et  à la  largeur  de  la  bordure.  On 
en  ferait  autant  du  côté  de  la  gouttière,  si  la  garde  se 
trouvait  trop  large  et  couvrait  la  bordure . 

2°  Si  le  volume  avait  des  charnières  en  maroquin  ou 
en  veau,  on  se  rappellera  ce  qui  est  dit,  pages  141-142, 
sur  la  manière  de  les  placer.  Nous  avons  fait  obser- 
ver que  cette  bande,  qui  doit  former  charnière,  est 
pliée  en  deux  dans  sa  longueur , qu’une  partie  est 
d’abord  collée  sur  la  garde,  et  qu’on  se  réserve  de 
coller  l’autre  moitié  sur  le  carton,  après  que  le  vo- 
lume aura  été  couvert.  C’est  ici  le  moment  de  termi- 
ner cette  opération.  On  doit  d’abord  couper  et  parer 
les  deux  angles  de  cette  bande,  afin  qu’ils  forment 
l’angle  d’un  cadre.  Cette  opération  doit  se  faire  avant 
de  dorer  la  bordure,  puisque  cette  partie  de  la  char- 
nière qui  forme  l’encadrement  doit  être  dorée,  mais  il 
faut  cependant  faire  attention  qu’on  doit  laisser  assez 
de  peau  pour  couvrir  parfaitement  et  carrément  toute 
l’épaisseur  du  carton  qui  forme  le  mors.  Il  faut  donc, 
en  coupant  ces  coins,  ne  pas  aller  jusqu’au  pli  de  la 
peau,  mais  en  laisser  une  quantité  suffisante  pour 
que,  lorsque  la  garde  sera  collée,  on  ne  puisse  pas 
s’apercevoir  que  les  angles  ont  été  coupés.  On  pare 
d’abord  le  bord  de  ces  deux  coupures  sur  un  petit 
ais  ou  sur  un  morceau  d’ivoire,  que  l’on  passe  par 
dessous:  ensuite  on  colle  cette  demi -charnière  sur  le 
mors  et  sur  le  carton,  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées,  en  mouillant  la  peau  avec  de  la 
colle  de  farine,  à l’aide  d’un  petit  pinceau,  et  se  ser- 
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vant,  pour  la  bien  appliquer,  du  pouce,  de  l’index  et 
du  plioir. 

Le  charnière  ainsi  collée,  on  colle  la  garde  bien 
proprement  avec  de  la  gomme  ou  de  l’empois  bien 
blanc  et  très-fort,  qui  sèchent  très-vite,  et  n’altèrent  ni 
la  soie,  ni  le  papier  préeieux  dont  on  veut  former  la 
garde. 

3°  Il  faut  faire  attention  que  dans  le  cas  où  l’on 
met  une  charnière  en  peau,  cette  charnière  doit  être 
vue  et  ne  peut  être  couverte  ni  par  la  soie,  ni  par  le 
papier,  quelque  précieux  qu’il  soit.  Par  conséquent,  la 
garde  ne  peut  être  d’une  seule  pièce,  comme  dans  les 
ouvrages  ordinaires;  elle  doit  être  de  deux  pièces, 
l’une  qui  sera  collée  sur  le  côté  du  volume,  et  l’au- 
tre sur  le  carton  de  la  couverture. 

4°  On  est  assez  souvent  dans  l’usage  d’orner  les 
gardes  en  soie  d’un  cadre  doré.  Dans  ce  cas,  avant  de 
les  livrer  au  doreur,  on  leur  fait  subir  une  prépara- 
tion particulière.  Cette  préparation  consiste  à coller 
la  soie  sur  un  papier  fin,  afin  de  donner  de  la  consis- 
tance au  tissu  et  de  l’empêcher  de  se  défiler. 

A cet  effet,  on  coupe  les  gardes  à peu  près  de  la 
grandeur  convenable,  les  laissant  de  quelques  milli- 
mètres plus  grandes  tout  autour  qu’elles  ne  doivent 
être  et  l’on  prend  un  carton  blanc  ou  propre.  On  en- 
colle, avec  de  l’empois  blanc,  un  papier  fin;  on  pose 
l’envers  de  l’étoffe  dessus;  on  retourne  le  tout,  en 
observant  que  le  papier  qu’on  vient  d’encoller  dépasse 
la  soie  tout  autour  d’environ  3 centimètres.  On  appli- 
que le  tout  sur  le  carton,  et,  afin  de  bien  tendre  l’é- 
toffe et  le  papier,  on  place  par  dessus  une  feuille  de 
papier  blanc  et  sec,  sur  laquelle  on  promène  la  main 
bien  ouverte,  et  en  appuyant  un  peu. 

Un  seul  pli  dans  le  papier  ou  dans  la  soie,  ou  une 


194 


OPÉRATIONS  DU  RELIEUR. 


seule  place  qui  n’aurait  pas  été  bien  encollée,  pro- 
duiraient des  effets  très-désagréables  à la  vue.  Si 
l’étoffe  de  soie  était  destinée  à un  in-4°  ou  à un  in- 
folio,  un  ouvrier  seul  ne  réussirait  pas  à bien  la  pla- 
cer sur  la  feuille  mouillée,  il  doit  se  faire  aider  par 
un  autre  ouvrier.  L’un  tient,  à une  certaine  hauteur, 
l’étoffe  avec  les  deux  mains, pendant  que  l’autre  pose 
et  fixe  le  bout  opposé;  et  au  fur  et  à mesure  qu’il  ap- 
puie les  doigts  sur  l’étoffe,  l’autre  obéit  insensible- 
ment en  laissant  descendre  successivement  l’autre 
bout,  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  bien  placé.  On  met 
dessus  une  feuille  de  carton  et  on  laisse  bien  sécher 
soit  à la  presse,  soit  sous  la  pression  d’un  poids  suf- 
fisant. 

Quand  le  tout  est  bien  sec,  à l’aide  d’une  règle  en 
acier  bien  droite,  d’une  bonne  équerre,  et  de  l’angle 
arrondi  du  couteau  à parer,  on  coupe  bien  carrément 
les  deux  demi-gardes,  l’une  selon  la  dimension  que 
présente  le  cadre  du  carton,  et  l’autre  selon  la  dimen- 
sion du  volume.  Aussitôt  que  le  carton  de  la  garde 
est  coupé,  le  papier  sur  lequel  reposait  la  soie,  et  qui 
n’a  pas  été  collé,  se  détache,  et  l’on  voit  la  soie  à dé- 
couvert. Il  passe  alors  entre  les  mains  du  doreur,  et 
ce  n’est  qu 'après  qu’elles  ont  été  dorées  qu’on  les 
colle  sur  le  volume. 

On  pourrait,  à la  rigueur,  coller  la  garde  de  soie 
sur  le  côté  du  volume  avant  de  le  rogner,  et  sur  le 
carton,  avant  de  dorer  le  dos  et  la  couverture,  comme 
cela  s’est  pratiqué  pendant  longtemps  ; mais  les  bons 
ouvriers  ont  été  obligés  d’y  renoncer,  et  d’adopter  le 
procédé  que  nous  indiquons  et  que  nous  conseillons 
d’après  l’expérience.  Cette  manipulation  nouvelle 
met  à l’abri  de  tous  les  risques  qu’on  a à courir  lors- 
qu’on opère  d’après  l’ancien  procédé,  tant  pour  la 
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propreté  de  l’ouvrage,  que  pour  conserver  à la  dorure 
tout  son  brillant  et  toute  sa  fraîcheur. 

5°  Quand  un  volume  est  couvert  en  maroquin,  en 
mouton  ou  en  papier  maroquiné,  on  doit,  avant  de 
coller  la  garde,  abattre  le  grain  avec  le  couteau  à 
parer,  sur  la  partie  seulement  que  la  garde  doit  cou- 
vrir, afin  d’éviter  les  épaisseurs  que  le  grain  forme- 
rait dans  ces  parties. 

On  doit  encore  avoir  soin  de  coller  une  garde  en 
papier  blanc  collé,  de  la  grandeur  de  la  garde  pré- 
cieuse, et  laisser  bien  sécher.  On  colle  ensuite  avec 
propreté  la  garde  précieuse  sur  cette  garde  blanche  ; 
si  l’on  ne  prenait  pas  cette  précaution,  il  arriverait 
presque  toujours  que  les  acides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  maroquin  se  déchargeraient  sur  la 
belle  garde,  et  formeraient  tout  autour  une  tache 
d’un  jaune  rougeâtre.  Cette  tache  se  porte  sur  le  pa- 
pier blanc  qui,  lorsqu’il  a été  collé,  la  laisse  très-ra- 
rement traverser;  et,  par  ce  moyen,  on  évite  que  la 
garde  précieuse  soit  tachée. 

Lorsqu’on  colle  cette  belle  garde  avec  de  la  colle 
forte  bien  consistante,  on  évite  ces  taches. 

| 25.  — POLISSURE. 

La  polissure  est  la  dernière  des  opérations  du  re- 
lieur. Elle  a lieu  après  la  dorure,  quand  on  a eu 
recours  à celle-ci,  et  consiste  à donner  à la  surface 
de  la  couverture,  plats  et  dos,  le  même  aspect  uni 
et  glacé  que  le  brunissage  a donné  à la  tranche. 

Le  volume  étant  terminé,  on  le  met  à la  presse 
entre  des  ais,  et  on  l’y  laisse  aussi  longtemps  qu’on 
le  peut.  Au  sortir  de  la  presse,  on  le  prépare  pour 
la  polissure. 

Si  le  volume  est  en  basane  ou  en  veau,  on  met  un 
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peu  de  suif  sur  un  tampon  de  laine,  on  frotte  bien 
sur  toute  la  surface  du  plat  de  la  couverture,  et  non 
sur  le  dos,  en  décrivant  des  petits  ronds.  On  a pour 
but.  dans  cette  opération,  de  graisser  légèrement  et 
uniformément  toute  la  surface,  afin  de  donner  au  fer 
à polir  la  facilité  de  glisser  sur  la  couverture  sans 
effort. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  du  fer  à polir,  il  faut 
le  considérer  comme  si  on  le  tenait  à la  main  par 
son  manche  en  bois,  et  qu’on  le  regardât  par  sa  sur- 
face inférieure,  partie  qui  sert  à polir,  et  qu’on  met  en 
contact  avec  la  couverture.  C’est  un  bloc  de  fer  forgé 
qui  est  fixé  à l’extrémité  d’un  manche  de  bois  d’envi- 
ron trois  centimètres  de  diamètre  et  de  30  à 35  centi- 
mètres de  long.  La  forme  de  ce  bloc  est  presque  im- 
possible à définir.  On  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
la  comparer  à celle  d’un  gros  œuf  coupé  dans  sa 
longueur.  La  partie  inférieure,  très-unie  et  parfaite- 
ment lisse,  présente  tout  autour  un  large  biseau. 
C’est  par  là  que  l’outil  fonctionne. 

Pour  se  servir  du  fer  à polir,  on  le  fait  chauffer 
plus  ou  moins,  selon  que  l’exige  la  peau  sur  laquelle 
on  doit  travailler.  On  ne  peut  donner  aucune  règle 
invariable  sur  le  degré  de  chaleur  auquel  il  convient 
de  l’élever.  Ici,  l’expérience  seule  peut  servir  de 
guide.  Toutefois,  on  ne  saurait  apporter  une  trop 
grande  attention  dans  cette  opération,  car  on  peut 
tout  gâter  si  le  fer  est  trop  chaud,  et  ne  pas  atteindre 
le  but  proposé  s’il  ne  l’est  pas  assez. 


L’ouvrier  commence  par  polir  le  dos.  Pour  cela,  il 
prend  le  volume  de  la  main  gauche,  du  côté  de  la 
gouttière,  et  l’appuie  con  tre  son  estomac  par  la  queue, 
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en  tenant  le  fer  de  la  main  droite.  Appuyant  alors  le 
bout  du  manche  de  celui-ci  sur  la  table  contre  un 
point  résistant,  il  en  fait  glisser,  en  appuyant  suffisam- 
ment, la  partie  polie  du  fer  sur  toute  la  surface  du 
dos,  à peu  près  du  milieu  de  sa  longueur  jusqu’au 
haut  de  la  tête.  En  opérant  ainsi,  il  se  propose  non- 
seulement  de  polir  cette  surface,  mais  en  même  temps, 
si  le  volume  a été  doré,  de  faire  disparaître  les  en- 
foncements formés  sur  la  peau,  par  les  fers  de  la  do- 
rure, et  de  ramener  cette  dorure  à la  surface,  ce  à 
quoi  il  parvient  facilement  en  appuyant  plus  ou 
moins  ; cependant,  il  ne  doit  appuyer,  ni  frotter  assez 
fort  pour  enlever  l’or. 

Quand  cette  première  moitié  du  dos  est  terminée, 
on  retourne  le  volume  et  l’on  opère  de  la  même  ma- 
nière sur  l’autre  moitié. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  ne  passer  le  fer  que  sur 
les  parties  qu’on  veut  rendre  brillantes,  il  faut  donc 
se  garder  de  toucher  celles  qui  sont  destinées  à res- 
ter mates. 

Après  avoir  poli  le  dos,  on  fait  la  même  opération 
sur  les  plats. 

Quel  que  soit  le  plat  qu’on  travaille,  le  travail  se 
fait  exactement  de  la  même  manière. 

Après  avoir  placé  le  volume  sur  la  table,  la  queue 
vers  lui,  l’ouvrier  l’assujettit  suffisamment  pour 
qu’il  ne  puisse  pas  glisser  par  le  mouvement  du  fer, 
puis,  saisissant  ce  dernier  avec  les  deux  mains,  le 
bout  du  manche  arc-bouté  contre  l’épaule,  il  le  pro- 
mène sur  le  plat  en  appuyant  suffisamment,  et  en 
allant  du  mors  vers  la  gouttière. 

Quand  le  plat  a été  ainsi  travaillé  sur  toute  la  sur- 
face, l’ouvrier  retourne  le  livre  en  plaçant  le  dos  vers 
lui,  et  après  l’avoir  bien  calé,  comme  d’abord,  il  po- 


198 


OPÉRATIONS  DU  RELIEUR. 


lit  dans  un  sens  qui  croise  le  premier  à angles  droits. 
Par  ce  moyen,  il  parvient  facilement  à atteindre  les 
places  sur  lesquelles  il  n’aurait  pas  passé  dans  son 
opération  précédente. 

Si  la  garde  est  de  nature  à être  polie,  on  com- 
mence par  placer  le  volume  en  long,  devant  l’ouvrier, 
c’est-à-dire  la  queue  vers  lui.  Il  appuie  d’abord  le 
fer  contre  le  mors,  et  il  polit  cette  partie.  Ensuite,  il 
fait  pirouetter  le  volume,  en  amenant  la  gouttière 
vers  lui,  et  il  polit  le  bord  du  carton.  Il  le  fait  pi- 
rouetter une  seconde  fois,  pour  tourner  la  tête  de 
son  côté,  et,  dans  cette  position,  il  achève  de  polir 
toute  la  surface  intérieure , en  ayant  soin  d’appuyer 
fortement  sur  les  coins,  qui  sont  plus  épais,  afin  de 
les  rabattre. 


Nous  n’avons  décrit  qu’un  seul  fer  à polir,  quoi- 
qu’il en  existe  d’autres,  que  chaque  ouvrier  emploie 
selon  son  idée  et  son  goût.  Ainsi,  il  y en  a dont  le 
fer  est  petit,  cambré  et  arrondi  sur  le  bout,  de  sorte 
qu’il  peut  être  utilisé  sur  les  dos  et  sur  les  plats; 
ce  qui  donne  beaucoup  plus  de  force,  parce  qu’on 
appuie  le  manche  sur  l’épaule. 

Le  maroquin,  le  mouton,  le  papier  maroquiné  et 
la  soie,  ne  se  polissent  pas.  On  ne  doit  pas  non  plus 
polir  le  papier,  ni  les  couvertures  gaufrées  ; on  se 
contente  de  les  vernir,  comme  nous  allons  l’expli- 
quer. 

Pour  les  papiers  qui  sont  susceptibles  d’être  polis, 
on  ne  peut  bien  réussir,  et  surtout  sur  les  papiers 
unis,  sans  avoir  préalablement  encollé  le  papier  avec 
une  eau  de  colle  bien  blanche  et  assez  forte,  et  même 
délayée  sans  mélange  d’eau,  si  toutefois  la  couleur 
du  papier  peut  la  soutenir.  Dès  qu’il  est  sec,  on  le 
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glaire  comme  si  le  volume  était  couvert  de  peau,  et 
l’on  obtient  un  poli  superbe.  On  peut  vernir  sur  ce 
poli. 

§26.  — VERNISSAGE. 

On  vient  de  voir  que  lorsque  les  volumes  sont  re- 
couverts de  soie,  ou  de  maroquin,  ou  de  mouton  ma- 
roquiné,  ou  de  papier  maroquiné,  ou  enfin  de  peau 
ou  de  papier  gaufré,  on  remplace  la  polissure  par  un 
vernissage. 

Quoique  les  vernis  se  trouvent  dans  le  commerce, 
tout  fabriqués  et  prêts  à servir,  nous  allons  indiquer, 
à titre  d’exemple,  la  préparation  de  quelques-uns 
d’entre  eux. 

Dans  un  matras  à col  court,  d’une  contenance  au 
moins  de  3 kilogrammes  d’eau,  on  introduit  un  mé- 
lange de  180  grammes  de  mastic  en  larmes,  92  gram- 
mes de  sandaraque  en  poudre,  et  120  grammes  de 
verre  blanc  grossièrement  pilé,  dont  on  a séparé  les 
parties  les  plus  fines  au  moyen  d’un  tamisage,  puis 
on  y verse  975  grammes  d’alcool  pur  de  86  à 93  de- 
grés centigrades. 

On  a eu  soin  de  préparer  un  bâton  de  bois  blanc, 
arrondi  par  le  bout,  et  d’une  plus  grande  longueur 
que  la  hauteur  du  matras,  afin  qu’on  puisse  agiter 
facilement  les  substances  mises  en  digestion  dans  ce 
dernier. 

Cela  fait,  on  place  le  matras  sur  une  couronne  de 
paille,  dans  un  plat  rempli  d’eau,  et  l’on  expose  le 
tout  à la  chaleur.  On  soutient  l’ébullition  de  l’eau  pen- 
dant environ  deux  heures. 

La  première  impression  de  la  chaleur  tend  à réu- 
nir les  résines  en  masse  ; on  s’oppose  à cette  réunion 
en  entretenant  les  matières  dans  un  mouvement  de 
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rotation,  qu’on  opère  facilement  avec  le  bâton,  sans 
bouger  le  matras. 

Quand  la  solution  paraît  assez  étendue,  on  ajoute 
92  grammes  de  térébenthine,  qu’on  tient  séparément 
dans  une  fiole  ou  dans  un  pot,  et  qu’on  fait  liquéfier 
en  la  plongeant  un  moment  dans  le  bain-marie. 

On  laisse  encore  le  matras  pendant  une  demi-heure 
dans  l’eau;  on  le  retire  enfin,  et  l’on  continue  d’agiter 
le  vernis  jusqu’à  ce  qu’il  soit  un  peu  refroidi.  Le 
lendemain  on  le  retire  et  on  le  filtre  au  coton  ; par 
ce  moyen,  il  acquiert  la  plus  grande  limpidité. 

L’addition  du  verre  peut  paraître  extraordinaire. 
Cependant  l’expérience  prouve  que  l’on  doit  insister 
sur  son  usage.  Il  divise  les  parties  dans  le  mélange, 
qu’on  doit  faire  à sec,  et  il  conserve  cette  propriété 
lorsqu’il  est  sur  le  feu;  il  obvie  aussi,  avec  succès,  à 
deux  inconvénients  qui  font  le  tourment  des  compo- 
siteurs de  vernis  : d’abord  en  divisant  les  matières, 
il  facilite  et  augmente  l’action  de  la  chaleur;  en  se- 
cond lieu,  il  trouve  dans  sa  pesanteur,  qui  surpasse 
celle  des  résines,  un  moyen  sûr  d’empêcher  l’adhé- 
rence de  ces  mêmes  résines  dans  le  fond  du  matras, 
ce  qui  colore  le  vernis. 

La  recette  suivante  est  de  Tingry  ; Mairet  l’a  repro- 
duite avec  quelques  erreurs  que  nous  ferons  remar- 
quer, afin  qu’on  les  évite. 

Dans  trois  litres  d’esprit-de-vin  de  la  force  déjà 
indiquée,  on  fait  dissoudre  250  grammes  de  sanda- 
raque  en  poudre,  62  grammes  de  mastic  en  larmes  éga- 
lement en  poudre,  250  grammes  de  gomme  laque  en 
tablettes,  et  62  grammes  de  térébenthine  de  Venise. 

On  doit  opérer  comme  Tingry  l’indique  ; si  l’on  se 
contentait  de  concasser  les  résines,  comme  Mairet  le 
conseille,  elles  ne  se  dissoudraient  que  difficilement. 
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On  doit  mettre  la  bouteille  dans  l’eau  froide  et  faire 
chauffer  le  tout  ensemble,  car  si  on  la  mettait  dans 
l’eau  très -chaude,  elle  casserait  infailliblement.  En- 
fin, il  faut  remuer  avec  un  bâton  de  bois  blanc,  sans 
déplacer  la  bouteille,  parce  qu’en  la  retirant  très- 
chaude,  et  l’exposant  à la  température  ordinaire  de  l’at- 
mosphère on  en  déterminerait  aussitôt  la  rupture.  Ce 
n’est  qu’après  que  le  bain-marie  est  froid,  qu’on  peut 
la  retirer.  Enfin,  on  filtre  le  vernis  le  lendemain  de  sa 
fabrication,  et  on  le  conserve  dans  une  bouteille  bien 
bouehée. 


Quel  que  soit  le  vernis  employé,  c’est  avec  un  pin- 
ceau de  poil  de  blaireau  qu’il  se  pose. 

On  commence  par  le  dos  du  volume,  en  ayant  bien 
soin  de  ne  pas  en  mettre  sur  les  points  qui  doivent 
rester  mats . Quand  le  vernis  est  presque  sec,  on  le 
polit  avec  un  nouet  de  drap  fin,  blanc,  rempli  de  co- 
ton en  laine,  et  sur  lequel  on  met  une  goutte  d’huile 
d’olive  ; on  frappe  d'abord  légèrement,  et  au  fur  et  à 
mesure  que  le  vernis  sèche  et  s’échauffe,  on  frotte 
plus  fort  : l’huile  fait  glisser  le  nouet,  et  le  vernis 
devient  brillant. 

On  fait  la  même  opération  sur  chacun  des  plats  du 
volume  l’un  après  l’autre. 

Au  lieu  de  pinceau,  on  peut  se  servir  d’une  éponge 
fine.  Elle  étend  parfaitement  le  vernis  ; mais  pour 
empêcher  qu’elle  ne  durcisse  pendant  qu’on  vernit, 
et  lorsque  le  vernis  se  sèche,  il  faut  la  laver  dans 
de  bon  esprit-de-vin. 

Pendant  l’hiver  et  dans  les  temps  humides,  les 
vernis  ne  prennent  pas  de  brillant,  à moins  qu’on  ne 
fasse  chauffer  les  plats  du  volume  et  l’éponge  qui 
contient  le  vernis. 
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Nous  venons  de  voir  qu’on  passe  le  vernis  sur 
les  volumes  qui  ne  peuvent  pas  être  polis  avec  le 
fer , lorsqu’on  ne  les  trouve  pas  assez  brillants. 
Dans  ce  cas,  il  faut  que  le  volume  soit  entièrement 
terminé,  parfaitement  sec,  et  sans  la  plus  légère  hu- 
midité : sans  cela,  le  vernis  ne  prendrait  pas,  ou  l’on 
ne  pourrait  pas  parvenir  à le  polir. 

Le  vernis  ne  donne  pas  seulement  du  brillant  aux 
livres  ; il  a encore  l’avantage  de  préserver  la  cou- 
verture des  accidents  que  peuvent  lui  causer  les 
gouttes  d’eau  ou  d’huile  qu’on  laisse  maladroitement 
tomber  dessus. 

Nous  n’avons  donné  ici  que  deux  recettes  de  ver- 
nis ; celui  qui  aurait  le  désir  de  varier  ces  produits, 
fera  bien  de  consulter  le  tome  2 du  Manuel  du  fa- 
bricant de  Couleurs  et  de  Vernis,  par  MM.  F. 
Malepeyre  et  E.  Winckler,  où  il  trouvera  une  foule 
de  formules  excellentes,  dont  il  pourra  tirer  parti. 


IIe  SECTION 
Demi-Reliure. 

C’est  aux  Allemands  que  nous  devons  la  demi- 
reliure  : c’est  du  moins  l’opinion  commune.  Elle  ne 
diffère  de  la  reliure  proprement  dite,  ou  reliure 
pleine , qu’en  ce  que,  dans  celle-ci,  le  volume  est  cou- 
vert en  entier  de  peau,  veau,  maroquin,  mouton 
maroquiné,  chagrin,  tandis  que  dans  la  demi-reliure, 
le  dos  seul  est  couvert  en  peau;  quant  aux  plats,  ils 
sont  couverts  en  papier  de  couleur  ou  en  percaline, 
que  l’on  colle  sur  les  cartons  quand  le  volume  est 
entièrement  terminé. 

Dans  les  bibliothèques,  la  demi-reliure  fait  abso- 
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lument  le  même  effet  que  la  reliure  pleine,  puisque 
les  volumes  ne  se  voient  que  par  le  dos.  Elle  a d’ail- 
leurs l’avantage  de  coûter  infiniment  moins  cher  que 
celle-ci,  et  quand  elle  est  faite  avec  soin,  elle  en  pré- 
sente toutes  les  qualités. 

Sauf  certains  détails  que  nous  allons  indiquer,  la 
demi -reliure  se  fait  absolument  comme  la  reliure 
pleine,  qu’elle  soit  à nerfs  saillants  ou  à la  grecque, 
à dos  brisé  ou  à dos  plein. 

Les  opérations  sont  absolument  les  mêmes  jus- 
qu’au moment,  où  l’on  a collé  les  coins.  Gela  fait,  on 
prépare  une  bande  de  peau  de  8 centimètres  plus 
large  et  de  8 centimètres  plus  longue  que  le  dos. 
Après  avoir  paré  cette  bande  de  la  même  manière 
que  nous  l’avons  décrit  pour  la  couverture  entière, 
on  la  colle  avec  les  mêmes  précautions  que  nous 
avons  prescrites  pour  le  dos  de  la  couverture  pleine 
(page  172) . Elle  doit  déborder  de  4 centimètres  sur 
chaque  carton. 

On  ne  couvre  les  cartons  en  papier  qu’après  que 
le  dos  a été  doré  et  que  le  volume  est  presque  ter- 
miné. Ce  papier,  qui  doit  former  la  couverture,  se 
colle  sur  les  cartons  à une  distance  du  mors  plus 
ou  moins  grande,  selon  le  goût  de  l’ouvrier  et  la 
grandeur  du  format.  On  peut  établir,  comme  règle 
générale,  que  le  bord  du  papier  doit  arriver  près  du 
mors,  à la  distance  où  se  trouverait  un  filet  d’or  que 
l’on  voudrait  pousser  sur  le  plat,  ainsi  qu’on  le  pra- 
tique presque  toujours  lorsque  l’on  couvre  le  dos  en 
maroquin,  et  les  plats  avec  du  papier  maroquiné. 
Dans  ce  cas,  le  filet  qu’on  pousse  tout  autour  doit 
être  disposé  de  manière  que  celui  qui  se  trouve  du 
côté  du  mors  couvre  la  jointure  du  papier  et  du  ma- 
roquin. 
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Dès  qu’on  a coilé  les  deux  côtés  de  la  couverture, 
on  laisse  bien  sécher  ; ensuite  on  colle  les  gardes  ; on 
met  le  volume  en  presse  aussi  longtemps  qu’on  le 
peut,  et  on  le  polit  avee  le  fer,  si  le  papier  est  sus- 
ceptible de  l’être  ; dans  le  cas  contraire,  on  le  vernit 
de  la  manière  prescrite.  Enfin,  on  termine  le  volume 
comme  s’il  s’agissait  d’une  reliure  entière. 


IIIe  SECTION 
Cartonnages. 

Sous  le  nom  de  cartonnages,  on  désigne  des  re- 
liures légères,  dont  les  unes  sont  provisoires  et  les 
autres  définitives.  On  les  exécute  suivant  trois  sys- 
tèmes. Le  plus  ancien  constitue  le  cartonnage  com- 
mun, qui  a précédé  le  cartonnage  allemand  ou 
cartonnage  à la  Bradel , comme  celui-ci,  à son 

tour,  a précédé  le  cartonnage  anglais  ou  cartonnage 
emboîté. 

| 1.  — CARTONNAGE  COMMUN. 

Le  cartonnage  commun  est  le  plus  ancien  de 

tous.  C’est  celui  qu’on  emploie  pour  les  livres  à bas 
prix  et,  plus  particulièrement  pour  ceux  des  écoles. 
Dans  les  villes  où  il  y a des  ateliers  distincts  de  bro- 
chage, c’est  dans  ces  ateliers  qu’on  l’exécute  habi- 
tuellement, et,  dans  ce  cas,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  le  brocheur  prend  le  nom  de  cartonneur. 

Le  travail  du  cartonneur  ne  comprend  que  les  opé- 
rations indispensables  de  la  reliure,  c’est-à-dire  le 
cousage,  la  rognure,  la  confection  de  la  tranche  et  la 
couvrure.  Encore  même,  la  troisième  est-elle  souvent 
supprimée. 
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Anciennement,  la  couverture  des  cartonnages 
communs  était  tout  entière  en  parchemin,  ou  bien 
elle  avait  le  dos  seulement  en  parchemin  et  les  plats 
en  papier  de  couleur.  Aujourd’hui,  tantôt  on  recou- 
vre les  livres,  dos  et  plats,  avec  une  couverture  im- 
primée, tantôt  on  fait  le  dos  en  percaline  et  les  plats 
seuls  avec  les  parties  correspondantes  de  la  cou- 
verture imprimée.  Dans  ce  dernier  cas,  on  colle  sur 
le  dos  une  pièce  de  titre  en  papier,  qui  est  générale- 
ment imprimée.  On  prend  la  même  précaution 
quand,  comme  l’usage  commence  à s’en  répandre,  on 
se  sert,  pour  le  dos  seulement  ou  pour  le  volume  en- 
tier, soit  de  papier  parcheminé,  soit  de  parchemin 
végétai  proprement  dit. 

De  quelque  manière  qu’il  opère,  le  relieur-carton  - 
neur  ne  doit  pas  oublier  que  les  ouvrages  qui  sor- 
tent de  ses  mains  sont  destinés  à des  consommateurs 
peu  soigneux,  et  qu’il  doit,  par  conséquent,  par  de- 
voir professionnel,  faire  tous  ses  efforts  pour  leur 
donner  relativement  au  prix  qu’on  lui  en  paie,  la  so- 
lidité la  plus  grande  possible. 

I 2.  — CARTONNAGE  A LA  BRADEL. 

Le  cartonnage  a la  bradel  est  d’origine  alle- 
mande. Le  nom  qu’on  lui  donne  en  France  n’est  au- 
tre que  celui  du  relieur  qui  l’a  importé  dans  notre 
pays  ou  du  moins  qui  l’a  pratiqué  le  premier  avec  le 
plus  de  succès.  C’est  une  véritable  reliure  à dos 
brisé,  où  la  tranche  d’un  livre  n’est  pas  rognée,  et 
dont  le  dos  et  les  cartons  ne  sont  couverts  que  de 
papier.  On  l’emploie  surtout  comme  moyen  de  con- 
servation provisoire,  pour  les  livres  auxquels  on  se 
propose  de  faire  mettre  plus  tard  un  riche  ha- 
billement, et  lorsqu’il  est  exécuté  avec  soin,  il  est 
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solide,  propre,  et  figure  assez  agréablement  sur  les 
rayons  d’une  bibliothèque. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  faire  comprendre  com- 
ment on  exécute  un  cartonnage  à la  Bradel. 

Les  feuilles  sont  pliées  et  battues  à l’ordinaire. 
Ensuite,  comme  il  faut  que  la  bonne  marge  soit  con- 
servée, c’est-à-dire  qu’on  ne  doit  couper  de  chaque 
feuillet,  du  côté  de  la  gouttière,  que  ce  qui  excède  les 
plis  que  présente  de  ce  côté  chaque  feuillet,  et  en 
queue  ce  qui  excède  la  bonne  marge,  sans  toucher  en 
aucune  manière  à la  tête,  on  se  sert  d’un  patron  qui 
guide  dans  oette  opération.  Ce  patron  est  fait  d’un 
morceau  de  carton  fin  et  laminé  que  l’on  coupe  bien 
carrément  à l’aide  d’une  équerre  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc  de  la  grandeur  de  la  feuille  pliée  bien  d’é- 
querre. On  pose  le  patron  sur  chaque  cahier,  puis  on 
les  bat  ensemble  sur  la  table,  en  dos  et  en  tête,  pour 
les  faire  bien  rapporter,  en  commençant  par  la  pre- 
mière feuille,  et  l’on  coupe  avec  de  grands  ciseaux  ou 
avec  des  cisailles,  tout  ce  qui  excède  le  carton,  en 
gouttière  ou  en  queue.  On  renverse  la  feuille  coupée 
et  on  la  met  de  côté  ; on  en  fait  autant  à chacune  des 
suivantes,  et  on  les  renverse  l’une  après  l’autre  sur 
la  précédente.  Et  lorsqu’on  a fini  le  volume,  les 
cahiers  se  trouvent  rangés  dans  l’ordre  numérique 
ou  alphabétique  des  signatures.  Si  les  cahiers 
n’étaient  pas  gros,  on  pourrait  en  travailler  plu- 
sieurs à la  fois. 

On  emploie  quelquefois  un  procédé  plus  expéditif. 
On  prend  le  volume  en  entier  avant  de  le  coudre,  et, 
après  avoir  collé  les  gardes  blanches  et  l’avoir  grec- 
qué,  s’il  doit  l’être,  on  pose  dessus  le  patron  ou  car- 
ton modèle  ; on  les  bat  sur  la  table  en  tête  et  en  dos 
afin  de  les  bien  égaliser  ; on  met  derrière  un  carton 
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plus  grand  ou  une  planche  en  hêtre  bien  rabotée  ; on 
place  le  tout  dans  la  presse  à rogner,  et  l’on  serre 
fortement.  On  rogne  alors  tout  l’excédant  du  carton 
sans  former  la  gouttière,  mais  on  ne  rogne  pas  en 
tête.  Gomme  les  feuilles  qui  excèdent  la  bonne  marge 
n’ont  pas  de  soutien,  si  l’on  se  servait  du  fer  ordi- 
naire à rogner,  qui  est  pointu,  il  déchirerait  ou  écor- 
cherait les  feuillets  de  fausse  marge.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  on  a un  couteau  exprès  qu’on  a aiguisé 
en  rond,  qui  ne  sert  qu’à  cela,  et  on  le  monte  dans 
un  talon  à la  lyonnaise  qui,  ne  lui  laissant  que  peu 
de  lame  en  dehors  de  la  monture,  le  tient  ferme  et  ne 
lui  permet  pas  d’écart.  Enfin,  on  coud  le  volume  à la 
grecque  avec  les  précautions  d’usage. 

La  couture  terminée,  on  met  le  livre  en  presse  en- 
tre deux  ais,  sans  arrondir  le  dos,  et  l’on  passe  sur 
le  dos  plusieurs  couches  légères  de  colle  forte  assez 
épaisse,  puis  on  épointe  les  ficelles , que  l’on  coupe 
à 20  ou  25  millimètres  de  long,  et  on  les  colle  avec 
de  la  pâte  sur  l’onglet  de  la  fausse  garde,  qui  doit 
être  plus  large  que  dans  les  reliures  ordinaires  ; cet 
onglet  doit  être  fait  avec  du  papier  fort  et  collé. 

On  met  le  volume  à la  presse  entre  deux  ais  ferrés, 
ou  entre  les  mâchoires  d’un  étau  à endosser,  on  l’en- 
dosse à l’anglaise  (page  137),  et  l’on  forme  le  mors. 
On  peut  aussi,  pour  plus  de  solidité,  et  lorsqu’on  est 
parvenu  à ce  point,  le  mettre  en  paquet  avec  d’au- 
tres et  le  frotter. 

Arrivé  à ce  point,  on  prépare  une  carte,  que  l’on 
coupe  de  8 centimètres  plus  large  que  la  largeur  du 
dos,  et  d’une  longueur  égale  à celle  des  cartons  qui 
doivent  former  les  châsses.  Ensuite  on  marque  en 
haut  et  en  bas  de  la  carte,  deux  points,  à la  dis- 
tance exacte  de  la  largeur  du  dos,  en  laissant  à 
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droite  et  à gauche  de  ces  deux  points  une  distance 
égale  ; mais  comme  on  a formé  le  dos  en  arc  de  cer- 
cle, afin  d’avoir  sa  largeur  égale,  on  doit  aplatir  le 
dos,  ce  qui  se  fait  en  prenant  le  volume  de  la  main 
gauche,  par  la  tête,  et  dans  l’intérieur,  en  laissant 
libres  à droite  et  à gauche  deux  ou  trois  cahiers,  ce 
qui  force  le  dos  à s’aplatir. 

Gela  fait,  avec  un  compas,  on  prend  la  largeur 
exacte  du  dos  ; on  porte  cette  largeur  au  milieu  de  la 
carte,  et  l’on  marque  en  haut  et  en  bas  deux  points. 
On  pose  une  règle  de  fer  sur  ces  deux  points  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  la  carte  ; on  appuie  fortement 
sur  la  règle,  et  passant  un  plioir  sous  la  carte,  on  la 
soulève  contre  l’épaisseur  de  la  règle  ; on  détermine 
un  pli  qu’on  forme  bien  avec  le  plioir.  On  fait 
pirouetter  la  carte,  on  en  fait  autant  de  l’autre  côté. 
On  aplatit  ce  pli  avec  le  plioir.  On  retourne  la  carte 
sens  dessus  dessous,  et  à côté  de  ce  pli  et  en  dehors 
du  dos,  on  fait  de  la  même  manière,  de  chaque  côté, 
un  second  pli,  en  sens  inverse  du  premier,  à une  dis- 
tance égale  à la  largeur  du  mors  du  livre.  On  arron- 
dit la  carte  au  milieu,  dans  sa  longueur,  en  passant 
le  plioir  intérieurement  par  son  tranchant.  Cette 
carte,  ainsi  pliée,  présente  la  forme  du  dos  d’un  vo- 
lume avec  les  mors . 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  coller  la  carte  sur  le  dos  du 
volume.  Pour  cela,  avec  un  petit  pinceau  on  passe 
de  la  colle  de  pâte  dans  le  mors  et  sur  les  bords  qui 
sont  à côté,  en  ayant  l’attention  de  ne  pas  en  mettre 
sur  la  partie  qui  doit  toucher  le  dos,  afin  que  le  vo- 
lume soit  à dos  brisé.  On  met  ce  dernier  en  presse 
entre  les  deux  mêmes  ais  ferrés,  et  l’on  unit  la  carte 
avec  le  frottoir  en  buis. 
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Il  s’agit,  maintenant  de  préparer  les  cartons.  On  en 
prend  deux,  qu’on  rogne  du  côté  du  mors,  en  tête  et 
en  queue,  à l’équerre  et  de  la  longueur  des  châsses. 
Mais  nous  avons  ici  une  observation  à faire  sur 
cette  opération,  afin  d’éviter  des  erreurs. 

Lorsqu’on  fait  une  reliure  ordinaire,  on  rogne  les 
cartons  en  tête  et  en  queue,  en  rognant  le  volume,  et 
alors  les  cartons  ont  leurs  bords  supérieurs  et  infé- 
rieurs parallèles  à la.  rognure  du  volume  ; et  si  l’on 
avait  commis  une  erreur  en  ne  rognant  pas  parfaite- 
ment à l’équerre,  cette  erreur  ne  serait  presque  pas 
sensible.  Il  n’en  serait  pas  de  même  dans  le  carton- 
nage dont  nous  nous  occupons.  Les  cartons  que  l’on 
rogne  ne  tiennent  pas  au  volume  pendant  cette  opé- 
ration, et  si  l’on  était  toujours  parfaitement  assuré 
de  la  rognure  aux  angles  droits,  il  n’y  aurait  aucun 
inconvénient;  mais,  comme  on  ne  peut  pas  avoir 
cette  certitude  absolue,  et  si,  par  exemple,  l’angle  de 
la  tête  excédait  l’angle  droit,  et  que  celui  de  la  queue 
fût  plus  petit,  on  concevra  facilement  que  le  volume 
ne  pourrait  pas  se  placer  perpendiculairement  sur  la 
tablette,  et  que  les  quatre  angles  ne  porteraient  pas 
également. 

On  rogne  ordinairement  dix  cartons  à la  fois, 
après  les  avoir  battus  sur  la  pierre  avec  le  marteau, 
pour  les  aplanir  et  leur  donner. plus  de  consistance. 
Lorsqu’ils  sont  rognés,  on  est  obligé  de  les  placer 
l’un  sur  l’autre,  à 3 centimètres  environ  de  distance, 
c’est-à-dire  à une  distance  égale  à la  largeur  de  la 
partie  de  la  carte  qui  se  trouve  sur  le  plat  du  livre, 
puisque  c’est  sur  cette  bande  de  carte  qu’ils  doivent 
être  collés.  On  les  met  l’un  sur  l’autre  pour  les  trem- 
per de  colle  tous  à la  fois  ; mais  si  on  les  plaçait  tels 
qu’ils  se  trouvent  en  sortant  de  la  rognure,  sans 

12. 


210 


OPÉRATIONS  DU  RELIEUR. 


aucune  distinction,  et  qu’on  les  trempât  ainsi,  il  arri- 
verait que  si  l’on  avait  marqué  tous  les  cartons  en 
tête,  du  même  côté,  tels  qu’ils  se  trouvent  placés  en 
sortant  de  la  rognure,  et  si  on  les  avait  disposés  l’un 
sur  l’autre  à la  distance  convenable,  en  mettant  tou- 
tes les  marques  du  même  côté,  en  haut  par  exem- 
ple, lorsqu’on  les  collerait  sur  la  carte,  un  des  car- 
tons aurait  la  marque  en  tête  du  volume,  et  l’autre 
l’aurait  en  queue,  et  s’il  y avait  eu  erreur  dans  la 
rognure  et  qu’elle  ne  fût  pas  parfaitement  à l’équerre, 
l’erreur  aurait  doublé  et  le  volume  présenterait  un 
aspect  désagréable.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui, 
après  coup,  ne  pourrait  être  que  très-difficilement 
réparé,  nous  allons  voir  comment  s’y  prend  un  ou- 
vrier intelligent. 

Nous  venons  de  voir  qu’on  rogne  ordinairement 
dix  cartons  à la  fois,  ce  qui  suffit  pour  la  couverture 
de  cinq  volumes.  Supposons,  pour  nous  faire  bien 
comprendre,  qu’on  les  a tous  marqués  en  tête  d’un  des 
premiers  chiffres,  1,  2,  3,  4,  etc.;  on  pose  le  ne  1 sur 
la  table,  la  tête  en  haut  ; à 3 centimètres  de  distance 
on  place  le  n°  2 par-dessus,  mais  en  retournant  la 
tête  en  queue  ; ou  ce  qui  revient  au  même , le  chiffre 
2 du  côté  de  la  queue,  le  n°  3 par-dessus  le  n°  2,  à la 
même  distance,  mais  le  chiffre  en  haut  ; le  n°  4 
comme  le  n°  2,  par-dessus,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
dernier.  Il  résulte  de  cet  arrangement  que  tous  les 
chiffres  impairs  sont  du  côté  de  la  tête,  et  tous  les 
chiffres  pairs  du  côté'de  la  queue. 

D’après  cela,  en  collant  chaque  carton  sur  la  carte, 
et  les  prenant  dans  le  même  ordre  naturel  des  chif- 
fres, comme  l’on  est  obligé  de  retourner  les  cartons 
pour  les  coller,  les  chiffres  1 et  2,  qui  sont  sur  le  pre- 
mier volume,  se  trouvent  tous  les  deux  du  même  côté, 
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soit  en  tête  soit  en  queue,  selon  qu’on  a posé  le  pre- 
mier dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Cette  observation 
est  une  des  plus  importantes,  et  la  précaution  que 
nous  indiquons  remédie  à un  inconvénient  des  plus 
graves . 

Avec  un  petit  pinceau,  on  passe  de  la  colle  sur  la 
carte  qui  est  déjà  collée  sur  le  volume,  sans  la  dépas- 
ser du  côté  de  la  garde,  et  l’on  place  dessus  le  pre- 
mier carton  ; on  en  fait  autant  de  l’autre  côté,  et  l’on 
y place  le  carton  n°  2,  et  ainsi  de  suite  sur  les  autres 
quatre  volumes  ; alors  on  met  les  cinq  volumes  à la 
presse  entre  les  ais,  on  serre  fortement,  et  on  les  y 
laisse  aussi  longtemps  qu’on  le  peut. 

On  a soin,  en  collant  les  deux  cartons  sur  chaque 
volume,  de  les  placer  de  manière  qu’ils  arrivent  des 
deux  côtés  aux  extrémités  des  deux  châsses,  déjà  dé- 
terminées par  la  hauteur  de  la  carte.  Il  faut  aussi 
avoir  soin  de  bien  serrer  les  deux  extrémités  des 
châsses,  entre  le  pouce  et  l’index,  afin  de  faire  coller 
parfaitement  entre  elles  les  extrémités  des  châsses  des 
cartons,  et  celles  des  châsses  de  la  carte,  qui,  n’ayant 
aucun  soutien  en  dedans,  ont  toujours  une  tendance 
à se  séparer.  On  laisse  bien  sécher. 

Quand  le  volume  est  parfaitement  sec,  on  com- 
passé sur  la  marge  la  largeur  qu’on  veut  donner  aux 
cartons  sur  le  devant,  et  on  les  rabaisse  de  la  même 
manière  que  pour  la  reliure  pleine. 

On  colle  ensuite  les  coins  en  parchemin  très-fin  ; 
on  colle  pareillement,  en  tête  et  en  queue,  du  même 
parchemin,  que  l’on  replie  en  coiffe,  en  embrassant 
la  carte,  afin  de  donner  plus  de  solidité  au  dos  dans 
cette  partie,  et  suppléer  par  là  à la  tranchefile,  que 
n’a  pas  ce  genre  de  reliure.  On  a soin  de  parer,  sur 
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le  volume,  quand  il  est  see,  le  parchemin  des  coins, 
pour  que,  sous  le  papier,  il  ne  présente  pas  d’épais- 
seur saillante. 

On  pourrait  couvrir  le  dos  en  peau  et  le  reste  en 
papier,  mais,  c’est  le  propre  de  ce  cartonnage  de 
n’employer  que  du  papier,  lequel  est  ordinairement 
de  couleur.  Ce  papier  peut  recevoir,  par  les  procédés 
de  la  dorure,  de  l’impression,  de  la  marbrure  et  de  la 
gaufrure,  les  enjolivements  les  plus  variés.  On  le 
colle  sur  les  cartons  avee  presque  les  mêmes  soins 
que  la  peau. 

Il  y a une  trentaine  d’années,  le  cartonnage  à la 
Bradel  avait  une  vogue  qui  paraissait  devoir  durer 
très -longtemps.  Il  ne  se  fait  plus  guère  aujourd’hui, 
où  le  cartonnage  emboîté  l’a  remplacé. 

I 3.  — CARTONNAGE  EMBOITE. 

Le  cartonnage  emboîté , appelé  aussi  et  le  plus 
souvent  emboîtage,  n’a  d’abord  été  employé  que  pour 
les  almanachs  qu’on  offrait  en  étrennes.  Ce  sont  les 
Anglais  qui  ont  imaginé  de  l’appliquer  aux  livres  de 
consommation  générale.  Chez  eux  , il  a à peu  près  la 
même  destination  qu’avait  autrefois  chez  nous  le  car- 
tonnage à la  Bradel  : c’est  une  reliure  provisoire  qui 
tient  lieu,  dans  la  librairie  de  nos  voisins,  de  la  bro- 
chure, à laquelle  ils  ont  rarement  recours.  En  Angle- 
terre, très -peu  de  livres  sont  brochés  ; la  plupart  ne 
sont  mis  en  vente  qu’après  avoir  été  emboîtés. 

Pour  emboîter  un  volume,  on  en  coud  les  feuilles  sur 
un  certain  nombre  de  ficelles,  en  plaçant  une  garde 
en  papier  au  commencement  du  premier  cahier  et 
une  autre  garde  semblable  à la  fin  du  dernier.  La 
couture  terminée,  on  applique  les  bouts  des  ficelles 
sur  les  gardes. 
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Gela  fait,  on  rogne  le  volume,  on  l’endosse,  et  l’on 
en  jaspe,  marbre  ou  dore  la  tranche. 

Quand  ces  diverses  opérations  sont  effectuées,  on 
prépare  les  cartons.  Après  que  ceux-ci  ont  été  cou- 
pés et  équarris,  on  les  couche  sur  une  table,  à côté 
l’un  de  l’autre,  mais  bien  parallèlement,  et  à une  dis- 
tance égale  à l’épaisseur  du  volume,  puis  on  colle 
par-dessus  une  toile  taillée  dans  les  dimensions 
convenables . Cette  toile  couvre  ainsi,  tout  à la  fois, 
les  cartons  et  l’espace  qui  les  sépare  et  qui  est  des- 
tiné à recevoir  le  dos  du  livre.  On  la  soutient  par- 
fois, dans  la  partie  qui  correspond  au  dos,  en  y col- 
lant une  bande  de  carte  très -mince. 

La  couverture  est  donc  faite  d’une  seule  pièce.  Par 
les  moyens  ordinaires  on  en  décore  les  plats  et  le 
dos,  en  même  temps  qu’on  ajoute  à ce  dernier  les 
pièces  de  titre,  s’il  y en  a,  ou  mieux  le  titre  lui- 
même,  après  quoi  on  l’attache  au  volume.  A cet 
effet,  on  introduit  le  dos  de  ce  dernier  dans  la  partie 
de  la  toile  qui  a été  préparée  pour  cela,  et  l’on  colle 
les  gardes  sur  les  cartons.  Il  n’y  a plus  alors  qu’à 
mettre  à la  presse. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  dans  ce  mode  de 
reliure  la  couverture  n’adhère  au  corps  du  livre  que 
par  le  collage  des  feuilles  de  garde,  en  sorte  que  si 
ces  feuilles  viennent  à se  déchirer,  elle  se  sépare  aus- 
sitôt du  volume.  On  atténue  en  partie  cet  inconvé- 
nient en  fixant  sur  le  dos  à la  colle  forte  une  toile 
solide  que  l’on  fait  assez  large  pour  recouvrir  une 
partie  des  gardes . 

L’emboîtage  est,  avant  tout,  une  reliure  à bon 
marché.  Importé  en  France,  il  y est  devenu,  en  quel- 
ques années,  d’un  usage  général,  pour  habiller  les 
livres  de  prix  ou  d’étrennes  et  les  ouvrages  illustrés. 
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A l’exemple  des  Anglais,  on  y a même  très-souvent 
recours  pour  remplacer  la  brochure.  A mesure  que 
la  mode  s’en  est  répandue,  plusieurs  grands  relieurs 
parisiens  en  ont  fait  une  spécialité  qui  leur  a permis 
d’y  introduire  des  améliorations  très -importantes, 
au  quadruple  point  de  vue  de  la  solidité,  de  l’élé- 
gance, de  la  richesse  vraie  ou  apparente,  de  la  rapi- 
dité d’exécution,  et  de  l’économie  de  la  main-d’œu- 
vre. 


CHAPITRE  IV 


Racinage  et  Marbrure  de  la  Couverture. 


Observations  'préliminaires . 

Le  maroquin  et  le  mouton  maroquiné,  le  veau  de 
couleur  et  le  chagrin  sont  naturellement  laissés  avec 
les  teintes  que  le  teinturier  en  peau  leur  a commu- 
niquées. Au  contraire,  la  basane  ordinaire  est  enjo- 
livée de  différentes  manières,  afin  de  rompre  l’uni- 
formité de  sa  nuance,  qui  est  rarement  agréable.  Il 
en  est  de  même  du  veau  non  teint. 

Les  enjolivements  se  font  après  que  la  peau  a été 
appliquée  et  collée  sur  les  volumes.  Ils  se  compo- 
sent habituellement  d’imitations  de  marbres  ou  de 
racines  d’arbres.  Quand  on  imite  des  marbres,  l’opé- 
ration s’appelle  marbrure;  quand  on  imite  des  ra- 
cines, elle  prend  le  nom  de  racinage.  On  pourrait, 
avec  les  précautions  convenables,  marbrer  et  raciner 
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les  papiers  tout  aussi  bien  que  les  peaux,  mais  il  est 
plus  simple  de  se  procurer  ces  derniers  par  la  voie 
du  commerce. 

Avant  de  dire  comment  on  procède  dans  les  cas 
usuels,  nous  allons  indiquer  sommairement  de  quelle 
manière  on  prépare  les  peaux  à recevoir  les  enjoli- 
vements, quelles  sont  les  substances  dont  on  a be- 
soin, enfin  quels  sont  les  outils  ou  instruments 
nécessaires  pour  exécuter  ce  travail. 

I i.  — PRÉPARATION  DES  PEAUX. 

Certaines  peaux,  plus  particulièrement  les  basanes, 
sont  plus  ou  moins  rebelles  à recevoir  le  racinage  et 
la  marbrure.  Une  longue  pratique  peut  seule  per- 
mettre de  le  reconnaître.  Quand  le  cas  se  présente, 
on  peut  remédier  à cet  inconvénient  de  la  manière 
suivante  : 

La  veille  du  jour  où  vous  devez  raciner,  faites  une 
décoction  de  30  à 35  grammes  de  noix  de  galle  pilée, 
dans  un  litre  d’eau  tiède  et  ajoutez -y  une  pincée  de 
sel  ammoniac:  poussez  le  lendemain  le  feu  jusqu’à 
ce  que  ce  bain  soit  au  grand  bouillon  pendant  cinq 
ou  six  heures,  puis  donnez  aux  basanes  une  forte 
couche  de  cette  préparation. 

Du  papier  qui  aurait  reçu  une  ou  deux  couches 
tièdes  de  cette  liqueur,  pourrait  être  raciné  ou  mar- 
bré comme  le  veau. 

En  général,  avant  de  raciner  ou  de  marbrer,  la 
couverture  doit  être  légèrement  encollée  avec  de  la 
colle  de  farine  ou  mieux  de  la  colle  de  parchemin  bien 
limpide.  On  passe  la  colle  également  partout  avec  une 
éponge,  et  l’on  marbre  ou  racine  après  dessicca- 
tion. 
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§ 2.  — PRÉPARATION  DES  MATIÈRES. 

1.  Couleur  noire. 

On  peut  préparer  le  noir  d’un  grand  nombre  de 
manières.  En  voici  quelques-unes  : 

1°  Faire  dissoudre  à chaud,  du  sulfate  de  fer  (cou- 
perose verte)  dans  de  l’eau  pure.  La  peau  étant  tou- 
jours imprégnée  de  tannin  et  d’acide  gallique  dans  le 
procédé  du  tannage,  l’oxyde  de  fer  contenu  dans  le 
sulfate  se  combine  avec  le  tannin  et  l’acide  gallique 
et  donne  le  noir. 

2°  Faire  bouillir  dans  une  marmite  de  fonte  de 
fer,  deux  litres  de  vinaigre  avec  une  poignée  de  vieux 
clous  rouillés,  ou  31  grammes  de  sulfate  de  fer.  On 
fait  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  tiers,  et  l’on  a bien 
soin  d’écumer.  On  conserve  ce  noir  dans  le  même 
vase  bien  bouché.  Il  prend  de  la  qualité  en  vieillis- 
sant. Pour  l’entretenir,  on  verse  de  nouveau  vinai- 
gre, on  fait  bouillir  et  l’on  écume. 

3°  Faire  bouillir  ensemble  deux  litres  de  bière  ; deux 
litres  d’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  d’avance 
de  la  mie  de  pain,  pour  la  rendre  sûre  ; un  kilo- 
gramme de  vieux  fer,  ou  de  la  limaille  rouillée,  et  un 
litre  de  vinaigre.  On  écume  comme  au  n°  2,  on  fait  ré- 
duire d’un  tiers,  et  l’on  conserve  dans  un  vase  bouché. 

Tous  ces  noirs  s’emploient  à froid.  Pour  empêcher 
que  l’écume  qui  se  forme  en  trempant  plusieurs  fois  le 
pinceau  dans  la  liqueur,  ne  s’attache  à celui-ci,  on 
prend  un  peu  d’huile  qu’on  étend  sur  la  main,  et  l’on 
en  frotte  l’extrémité  des  brins  du  chiendent. 

2.  Couleur  violette. 

On  prend  250  grammes  de  bois  d’Inde  ou  de  bois 
de  Campêche,  coupé  en  éclats  ou  effilé  ; on  le  fait 
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bouillir  à grand  feu  dans  quatre  litres  d’eau,  on  y 
ajoute  81  grammes  de  bois  de  Brésil,  aussi  bien  effilé 
ou  en  poudre;  on  fait  réduire  à moitié,  et  l’on  tire  à 
clair.  Après  avoir  remis  ce  liquide  sur  le  feu,  on  y 
ajoute  81  grammes  d’alun  en  poudre  ou  simplement 
concassé,  et  8 grammes  de  crème  de  tartre  ; et  l'on 
fait  bouillir  assez  de  temps  pour  que  ces  sels  soient 
dissous. 

Cette  couleur  s’emploie  à chaud. 

3.  Bleu  chimique. 

Le  procédé  donné  par  Pœrney'  est  tout  à la  fois 
le  plus  simple  et  le  meilleur.  Il  consiste  à verser 
dans  un  vaisseau  de  verre  125  grammes  d’acide  sul- 
furique à 66°,  et  31  grammes  d’indigo  finement  pulvé- 
risé; à délayer  peu  à peu  la  poudre  dans  l’acide,  de 
manière  à former  une  espèce  de  bouillie  bien  ho- 
mogène; à chaufferie  tout  pendant  quelques  heures, 
soit  au  bain  de  sable,  soit  au  bain-marie,-  à une 
température  de  30  à 38  degrés  centigrades;  à laisser 
refroidir,  et  à ajouter  alors  une  partie  de  bonne  po- 
tasse du  commerce,  sèche  et  réduite  en  poudre.  On 
agite  bien  le  tout,  on  laisse  reposer  vingt -quatre 
heures;  et  l’on  met  dans  une  bouteille  bouchée  pour 
s’en  servir  au  besoin. 

La  couleur  de  cette  dissolution  est  d’un  bleu  si 
foncé,  qu’il  paraît  presque  noir;  mais  on  l’amène  à 
telle  nuance  de  bleu  que  l’on  désire,  par  l’addition 
d’une  quantité  d’eau  plus  ou  moins  grande. 

Quand  on  veut  employer  la  préparation,  on  ne 
doit  en  prendre  que  la  quantité  nécessaire  pour  le 
travail , après  l’avoir  étendue  de  la  quantité  d’eau 
suffisante  pour  obtenir  la  nuance  voulue.  Si,  après  le 
travail,  il  reste  de  la  couleur,  on  doit  la  mettre  dans 
Relieur.  13 
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une  bouteille  à part  pour  s’en  servir  une  autre  fois  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  la  verser  dans  la 
bouteille  qui  renferme  la  dissolution  première  et 
non  étendue  : cette  addition  la  gâterait  entièrement. 

4.  Couleurs  rouges. 

On  emploie  trois  sortes  de  rouges  : 1°  le  rouge  com- 
mun ; 2°  le  rouge  fin  ; 3°  le  rouge  écarlate. 

À.  Rouge  commun. 

Dans  un  chaudron  de  cuivre  étamé,  on  fait  bouillir 
dans  trois  litres  d’eau  250  grammes  de  bois  de  Bré- 
sil, ou  bois  de  Fernambouc,  réduit  en  poudre,  et  de 
8 grammes  de  noix  de  galle  blanche  concassée. 
Quand  le  tout  est  réduit  aux  deux  tiers,  on  y jette 
31  grammes  d’alun  et  15  grammes  de  sel  ammoniac, 
l’un  et  l’autre  en  poudre.  Enfin,  aussitôt  que  ces  sels 
sont  dissous,  on  retire  la  décoction  du  feu  et  on  la 
passe  à travers  un  tamis. 

On  emploie  cette  couleur  bouillante  ; on  la  fait  par 
conséquent  chauffer  si  elle  s’est  refroidie. 

B.  Rouge  fin  dit  écaille. 

Dans  six  litres  d’eau,  on  fait  bouillir  un  demi- 
kilogramme  de  bois  de  Brésil  ou  de  Fernambouc  avec 
trente  grammes  de  noix  de  galle  blanche  concassée. 
On  passe  au  travers  du  tamis,  on  remet  le  clair  sur 
le  feu  et  l’on  y ajoute  61  grammes  d’alun  en  poudre, 
et  30  grammes  de  sel  ammoniac  pareillement  en  pou- 
dre. On  laisse  jeter  un  bouillon,  et  lorsque  les  sels 
sont  dissous,  on  y verse  plus  ou  moins  de  la  solution 
d’étain  par  Veau  régale,  connue  sous  le  nom  de  com- 
position pour  V écarlate,  dont  nous  indiquerons  plus 
bas,  page  221,  le  procédé,  après  avoir  parlé  des  cou- 
leurs. On  emploie  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  cette  solution  selon  la  nuance  qu’on  désire. 
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Cette  couleur  s’emploie  de  la  même  manière  que  la 
précédente,  c’est-à-dire  bouillante. 

C.  Rouge  écarlate  dit  belle  écaille. 

Dans  deux  litres  d’eau  bouillante,  on  jette  31  gram- 
mes de  noix  de  galle  blanche  en  poudre,  et  31  gram- 
mes de  cochenille  aussi  en  poudre.  Après  quelques 
minutes  d’ébullition,  on  y ajoute  15  grammes  de  la 
composition  pour  V écarlate , dont  nous  venons 
de  parler. 

Cette  couleur  s’emploie  chaude,  comme  les  deux 
autres  rouges. 

5.  Couleur  orange. 

Dans  trois  litres  d’une  dissolution  de  potasse  à 
deux  degrés,  ou  d’une  bonne  lessive  de  cendres  de 
bois  neuf,  bien  limpide,  on  fait  bouillir  250  grammes 
de  bois  de  fustet;  on  laisse  réduire  le  liquide  à moi- 
tié, et  l’on  y ajoute  31  grammes  de  bon  rocou  pilé  et 
broyé  avec  la  lessive.  Après  quelques  bouillons, 
on  ajoute  8 grammes  d’alun  pulvérisé , et  l’on  tire  à 
clair. 

Cette  couleur  s’emploie  chaude. 

6.  Jaune,  à chaud. 

Dans  trois  litres  d’eau,  on  jette  245  grammes  de 
graines  de  gaude,  et  on  laisse  bouillir.  Lorsque  la 
liqueur  est  réduite  à moitié,  on  passe  au  travers  du 
tamis,  puis  on  ajoute  au  clair  61  grammes  d’alun  en 
poudre.  On  fait  jeter  quelques  bouillons. 

Cette  teinture  s’emploie  chaude.  Elle  peut  servir 
également  pour  le  papier  et  la  tranche  des  livres  ; 
mais  il  faut  la  coller  soit  avec  de  l’amidon,  soit  avec 
de  la  gomme  arabique. 

7.  Jaune  à froid. 

On  fait  macérer  du  safran  du  Gâtinais  dans  une 
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suffisante  quantité  d’esprit  de  vin  ou  de  bonne  eau- 
de-vie.  La  couleur  est  plus  ou  moins  foncée  suivant 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  safran  qu’on 
emploie. 

Cette  liqueur  s’emploie  à froid  ; elle  se  conserve 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  On  peut  l’employer 
comme  la  précédente,  pour  le  papier  et  pour  les  tran- 
ches des  livres,  en  la  collant  de  la  même  manière. 

8.  La  couleur  fauve. 

On  fait  bouillir  dans  deux  litres  d’eau  jusqu’à  la 
réduction  de  moitié,  31  grammes  de  tan  et  autant  de 
noix  de  galle  noire,  l’un  et  l’autre  en  poudre.  On  ob- 
tient ainsi  une  couleur  fauve,  qui  est  bonne  pour 
faire  un  bon  racinage,  dont  le  fond  doit  être  fauve, 
mais  qui  ne  donne  pas  l’avantage  de  pouvoir  conser- 
ver un  fond  blane. 

9.  Couleur  brune. 

On  peut  obtenir  de  très-beaux  bruns  avec  le  brou  de 
noix  bien  préparé.  Pour  cela,  au  moment  où  l’on  re- 
cueille les  noix,  on  ramasse  une  quantité  suffisante 
de  leur  enveloppe  verte;  on  pile  cette  matière  dans 
un  mortier  pour  en  exprimer  le  suc  ; on  l’introduit 
dans  un  grand  vase  capable  de  contenir  trois  ou 
quatre  seaux  d’eau  ; on  verse  dessus  de  l’eau  suffi  - 
samment  salée,  jusqu’à  ce  que  le  vase  soit  plein;  on 
remue  bien  avee  un  bâton,  et  on  laisse  macérer  après 
avoir  très-exactement  bouché.  Après  un  mois  de  ma- 
cération, on  passe  au  travers  d’un  tamis,  et  l’on  ex- 
prime bien  le  jus,  même  à la  presse.  Enfin,  on  met 
en  bouteilles,  dans  lesquelles  on  ajoute  du  sel  de 
cuisine,  et  l’on  bouche. 

Ce  liquide  qui,  loin  de  corroder  les  peaux,  les  adou- 
cit, se  conserve  d’un  an  à l’autre,  et  ne  produit  de 
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bons  effets  que  lorsqu’il  commence  à prendre  la  fer- 
mentation putride. 

10.  Eau-forte  ou  acide  nitrique. 

Il  ne  faut  pas  employer,  pour  les  racinages  et  les 
marbrures,  cet  acide  pur  ; il  ne  doit  jamais  être  au 
degré  déconcentration  où  on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, parce  qu’il  corroderait  les  peaux  et  les  gâte- 
rait absolument.  11  est  donc  indispensable  de  l’éten- 
dre, c’est-à-dire  de  l’affaiblir.  Pour  cela,  on  y ajoute 
d’abord  la  moitié  de  son  volume  d’eau,  sauf  à y en 
ajouter  plus  tard  davantage,  selon  les  circonstances 
que  nous  expliquerons. 

11.  Dissolution  d’étain  dans  l’eau  régale 
ou  composition  pour  l'écarlate. 

L’eau  régale,  à laquelle  on  a donné  ce  nom  parce 
qu’elle  dissout  l’or,  qu’on  appelait  autrefois  le  roi 
des  métaux,  se  compose  d acide  nitrique  et  d’acide 
chlorhydrique. 

Les  sels  qui  contiennent  de  l’acide  chlorhydrique, 
dissous  dans  l’acide  nitrique,  apportent  dans  cet 
acide  l’acide  chlorhydrique  nécessaire  pour  changer 
sa  nature  et  lui  donner  la  propriété  de  dissoudre 
l’or,  etc.;  mais,  outre  l’acide  chlorhydrique  que  con- 
tiennent ces  sels,  tels  que  le  sel  ammoniac  et  le  sel 
de  cuisine,  ils  contiennent  encore  des  alcalis  qui  don- 
nent au  rouge  une  teinte  vineuse. 

Il  est  donc  plus  avantageux  d’employer  l’acide 
chlorhydrique  pur,  au  lieu  de  ces  sels,  et  l’on  a une 
bien  plus  belle  couleur.  Indiquons  le  procédé  à sui- 
vre. 

Lorsqu’on  s’est  bien  assuré  de  la  pureté  des  deux 
acides  chlorhydrique  et  nitrique,  qui  doivent  servir 
à composer  l’eau  régale,  et  qu’on  est  certain  de  leur 
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degré  de  concentration,  qui  doit  être  de  83  degrés 
pour  l’acide  nitrique,  et  de  20  degrés  pour  l’acide 
chlorhydrique,  on  mélange  ces  deux  acides  avec  les 
précautions  suivantes  : 

On  prend  un  ballon  de  verre  d’une  capacité  dou- 
ble de  l’acide  que  l’on  veut  avoir,  en  ayant  soin  de 
le  choisir  avec  le  col  très-long;  on  le  place  sur  un  lit 
de  sable,  l’orifice  en  haut.  On  y verse  une  partie  d’a- 
cide nitrique  pur,  et  trois  d’acide  chlorhydrique 
On  laisse  dégager  les  premières  vapeurs,  qu’il  serait 
dangereux  de  respirer  ; après  quoi  on  couvre  l’orifice 
avec  une  petite  fiole  à médecine  renversée,  qui  ne 
joigne  pas  assez  exactement  avec  le  col  du  ballon 
pour  trop  contraindre  les  vapeurs,  qui  pourraient 
causer  la  rupture  du  vaisseau,  mais  qui  puisse  les 
retenir,  autant  que  possible,  sans  faire  courir  aucun 
danger.  L’eau  régale  est  aussitôt  formée. 

On  pèse  exactement  le  ballon  qui  contient  l’eau 
régale;  on  l’avait  déjà  pesé  vide;  on  distrait  ce  pre- 
mier poids  du  dernier  pour  connaître  le  poids  de  la 
combinaison  des  deux  acides  sur  lesquels  on  doit 
opérer.  On  projette  dans  cet  acide,  et  par  petites 
parties,  le  huitième  de  son  poids  d’étain. 

Supposons  que  le  ballon  à moitié  plein  contienne 
4 kilogrammes  d’eau  régale,  on  pèse  bien  exacte- 
ment un  demi-kilogramme  d’étain  fin  en  rubans  ou 
en  filets.  On  divise  cet  étain  en  trente-deux  parties  à 
peu  près  égales,  de  15  grammes  chacune  ; on  pro- 
jette une  de  ces  portions,  et  l’on  couvre  l’orifice  du 
ballon  avec  la  fiole  à médecine  renversée.. L’acide 
attaque  immédiatement  l’étain  et  le  dissout.  Pendant 
ce  temps,  il  s’élève  beaucoup  de  vapeurs  rougeâtres  qui 
ne  sortent  pas  du  ballon,  s’il  a le  col  très-long,  et 
qui  se  trouvent  même  retenues  en  grande  partie  par 
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la  fiole  à médecine,  lorsqu’elles  arrivent  jusque-là, 
ce  qui  est  même  rare,  si  l’on  a eu  la  précaution  de 
projeter  l’étain  par  petites  quantités.  Quand  on  s’aper- 
çoit que  la  première  portion  d’étain  est  presque  en- 
tièrement dissoute,  l’on  en  projette  une  seconde  avec 
les  mêmes  précautions  que  pour  la  première,  et  l’on 
opère  de  même  jusqu’à  ce  que  les  trente-deux  por- 
tions aient  été  employées. 

On  remarque  que  les  vapeurs  rutilantes  ou  rou- 
geâtres diminuent  au  fur  et  à mesure  que  l’acide  se 
sature  d’étain  ; qu’il  finit  par  ne  plus  s’en  former, 
et  que  même,  vers  la  fin  de  l’opération,  les  vapeurs 
qui  remplissaient  le  ballon  ont  disparu,  soient  qu’elles 
rentrent  dans  la  masse  du  liquide,  soient  qu’elles  se 
divisent  dans  l’atmosphère. 

Lorsqu’on  emploie  l’étain  pur,  il  n’y  a point  de 
précipité  ; mais  comme  l’étain  n’a  pas  ordinairement 
le  degré  de  pureté  convenable,  on  obtient  un  préci- 
pité noir  et  insoluble,  plus  ou  moins  abondant, 
selon  que  l’étain  est  chargé  de  plus  ou  moins  de  par- 
ties étrangères.  L’étain  de  Malacca  est  le  plus  pur  ; 
il  est  avantageux  de  ne  pas  en  employer  d’autre. 

Aussitôt  que  l’étain  est  complètement  dissous,  et 
que  la  liqueur  est  entièrement  refroidie,  on  la  verse 
dans  des  flacons  fermés  avec  des  bouchons  de  cristal 
usés  à l’émeri,  et  on  la  conserve  pour  le  besoin. 

Au  moment  de  l’employer,  on  en  prend  une  partie 
qu’on  étend  du  quart  de  son  poids  d’eau  distillée. 

En  agissant  ainsi,  il  ne  se  forme  jamais,  au  fond 
du  vase,  le  précipité  blanc  plus  ou  moins  abondant 
que  les  teinturiers  obtiennent  presque  toujours  par 
les  procédés  qu’ils  emploient. 

Ce  précipité  blanc  n’est  autre  chose  que  de  l’oxyde 
d’étain,  qui  est  perdu  pour  la  teinture,  puisqu’on  se 
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garde  bien  de  s’en  servir.  La  composition  contient 
donc  alors  moins  d’étain  en  dissolution  qu’on 
ne  se  proposait  de  lui  en  faire  contenir,  et  l’on  est 
surpris,  après  cela,  de  trouver  des  résultats  diffé- 
rents en  opérant  sur  les  mêmes  substances,  quoi- 
qu’on en  emploie  les  mêmes  quantités. 

12.  Autre  composition  pour  l'écarlate. 

Pour  préparer  la  composition  d’étain,  beaucoup 
de  petits  relieurs  emploient  le  procédé  qui  suit,  bien 
qu’il  soit  très -inférieur  à celui  que  nous  venons  de 
donner. 

Dans  un  pot  de  grès  suffisamment  grand,  on  jette 
62  grammes  de  sel  ammoniac  en  poudre,  et  182  gram- 
mes d’étain  fin  de  Malacca  en  rubans  ou  en  filets  : on 
y verse  ensuite  375  grammes  d’eau  distillée,  et  on 
ajoute  500  grammes  d’acide  nitrique  à 33  degrés.  On 
laisse  opérer  la  dissolution.  On  obtient  toujours  un 
précipité  blanc,  plus  ou  moins  abondant,  qui  est  de 
l’oxyde  d’étain  perdu  pour  l’opération.  On  laisse  re- 
poser, et  l’on  n’emploie  que  la  partie  liquide. 

Cette  dissolution  ne  peut  se  conserver  que  deux 
ou  trois  mois;  la  première,  au  contraire,  se  conserve 
indéfiniment. 

13.  Potasse. 

On  fait  dissoudre,  dans  un  litre  et  demi  d’eau, 
245  grammes  de  bonne  potasse  de  Dantzick  ou  d’A- 
mérique ; on  tire  à clair,  et  l’on  conserve  la  liqueur 
dans  une  bouteille  bouchée. 

14.  Eau  à raciner. 

Dans  un  vase  quelconque  on  verse  un  ou  deux 
litres  d’eau  bien  limpide,  et  l’on  y ajoute  quelques 
gouttes  de  la  dissolution  de  potasse,  dont  nous  ve- 
nons d’indiquer  la  préparation. 
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15.  Préparation  de  la  glaire  d’œuf. 

Sur  les  glaires  de  douze  œufs  on  met  8 grammes 
d’esprit- de-vin  ; on  bat  bien  le  tout  avec  un  mous- 
soir  à chocolat,  qu’on  fait  rouler  yivement  entre  les 
deux  mains  jusqu’à  ce  qu’on  ait  beaucoup  de  mousse; 
on  laisse  déposer,  on  enlève  la  mousse,  et  c’est  le 
liquide  clair  qu’on  passe  avec  une  éponge  fine  sur 
toute  la  couverture.  Il  faut  passer  bien  uniment  et  ne 
laisser  ni  globule,  ni  autre  corps  étranger. 

Cette  liqueur  peut  se  conserver  en  bouteille  pen- 
dant quelque  temps. 

Quand  on  glaire  plusieurs  fois,  il  faut  bienlaisser  sé- 
cher la  première  couche  avant  de  passer  à la  seconde, 
et  ainsi  de  suite. 

| 3.  — OUTILLAGE. 

De  la  célérité  que  bon  emploie,  en  racinant  ou  en 
marbrant  les  couvertures  des  livres,  dépend  la  réus- 
site de  cette  opération.  Il  est  donc  important  que 
tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  soit  disposé  d’a- 
vance et  sous  la  main,  afin  de  pouvoir  opérer  le  plus 
promptement  possible. 

Indépendamment  des  préparations  dont  nous  ve- 
nons d’indiquer  la  composition,  il  faut  encore  avoir 
des  pinceaux,  des  éponges  de  différents  degrés  de 
finesse,  des  tringles  en  bois  et  des  pattes  de  lièvre. 

Les  pinceaux  sont  faits  avec  des  racines  de  riz, 
ou  des  racines  de  chiendent.  Ils  sont  gros  et  ressem- 
blent plutôt  à des  balais  qu’à  des  pinceaux.  Enfin, 
leurs  manches  sont  d’un  bois  dur,  tel  que  le  houx, 
ont  3 centim.  de  diamètre , et  sont  formés  d'une 
branche  de  cet  arbrisseau.  Il  faut  un  pinceau  pour 
chaque  couleur  et  pour  chaque  ingrédient. 

Pour  raciner,  il  faut  deux  tringles , de  8 centim.  de 
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large,  4 centim.  d’épaisseur,  et  de  2 mètres  à 2 mètres 
30  cent,  de  long.  Elles  sont  creusées  en  gouttière  pro- 
fonde, dans  toute  leur  longueur.  On  les  fixe  l’une  à côté 
de  l’autre  sur  deux  blocs  de  bois,  qui  les  retiennent  in- 
clinées du  même  côté,  et  dont  l’un  est  plus  haut  que 
l’autre  de  8 à 11  centimètres.  Ges  deux  tringles  sont 
placées  à une  distance  assez  grande  pour  que  toutes 
les  feuilles  du  volume  puissent  se  loger  entre  elles. 
Les  deux  cartons  de  la  couverture  sont  étendus  sur 
les  tringles. 

Une  troisième  tringle  est  nécessaire  pour  couvrir 
le  dos  du  volume  lorsqu’on  ne  veut  pas  le  raciner 
ou  le  marbrer.  Cette  tringle  a 6 centimètres  de  large, 
plus  ou  moins,  selon  l’épaisseur  du  volume  ; elle  est 
creusée  en  rond,  selon  la  forme  du  dos,  et  sa  partie 
supérieure  est  creusée  en  gouttière. 

Les  pattes  de  lièvre  s’emploient  quelquefois  en 
guise  de  pinceaux.  On  en  coupe  carrément,  avec  des 
ciseaux,  le  bout  du  poil  à l’extrémité. 

I 4.  — RACINAGE. 

Raciner,  c’est,  on  l’a  vu,  imiter  avec  plus  ou  moins 
de  fidélité,  des  racines  d’arbres,  parfois  aussi  des  ar- 
bres entiers,  des  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles. 
On  prétend  que  ce  procédé  a été  inventé  en  Allemagne, 
qu’il  a passé  en  Angleterre,  puis  est  venu  en  France. 
Pour  le  pratiquer,  on  place  les  volumes  sur  les  trin- 
gles ci-dessus,  la  tête  en  haut,  tous  les  feuillets  entre 
les  deux  tringles,  et  les  deux  cartons  posés  à plat 
sur  les  mêmes  tringles.  On  en  met  huit  à dix  à la 
suite  l’un  de  l’autre,  autant  que  les  tringles  peuvent 
en  contenir.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
quand  on  ne  veut  pas  raciner  le  dos,  on  le  garantit 
en  le*  couvrant  avec  la  tringle  concave.  Nous  allons 
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expliquer  les  moyens  qu’on  peut  employer  pour  ob- 
tenir plusieurs  sortes  de  racinages . 

1.  Bois  de  noyer. 

Selon  la  direction  que  l’on  veut  donner  aux  raci- 
nes, on  cambre  les  cartons,  soit  pour  les  creuser, 
soit  pour  les  arrondir.  Si  l’on  voulait,  par  exemple, 
que  les  racines  partissent  du  milieu  de  la  couver- 
ture, on  creuserait  les  cartons  ; on  les  bomberait  au 
contraire  si  l’on  voulait  que  les  veines  se  réunissent 
sur  les  bords . 

Cela  fait, et  les  livres  placés  sur  les  tringles,  comme 
nous  l’avons  dit,  avec  un  des  gros  pinceaux  dont 
nous  avons  parlé,  on  jaspe  de  l’eau  bien  également, 
et  à grosses  gouttes  sur  toute  la  surface  de  la  cou- 
verture, et  aussitôt  qu’on  voit  les  gouttes  se  réunir, 
on  jaspe  du  noir  en  gouttes  très -fines  avec  le  pin- 
ceau du  noir,  et  partout  bien  également  ; on  doit 
avoir  soin  de  n’en  pas  trop  jeter. 

Après  avoir  jaspé  en  noir,  et  selon  que  la  racine 
est  plus  ou  moins  foncée,  on  donne  une  teinte  rou- 
geâtre en  jaspant  plus  ou  moins  avec  de  l’eau  de  po- 
tasse. 

On  laisse  foncer  les  veines  suffisamment,  après 
quoi  on  essuie  à l’éponge  et  on  laisse  sécher.  Ensuite, 
on  frotte  toute  la  couverture  et  le  dos,  à sec,  avec  un 
morceau  de  drap  fin,  ce  que  les  ouvriers  appellent  ser - 
ger  ou  draper.  On  ne  doit  jamais  se  servir  de  serge 
pour  cette  opération.  Cette  étoffe  serait  trop  rude; 
non  - seulement  elle  enlèverait  la  couleur,  elle 
attaquerait  mêmel’épiderme  de  la  peau.  Il  ne  faut  em- 
ployer qu’un  drap  fin  ou  une  flanelle  ; ils  unissent 
bien  la  surface  et  en  commencent  le  polissage . 

Quand  le  racinage  est  achevé,  on  noircit  les  champs 
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et  le  dedans  du  carton  avec  du  noir  étendu  de  deux  fois 
son  volume  d’eau.,  qu’on  passe  avec  une  patte  de  liè- 
vre. Cette  dernière  opération  se  répétant  à tous  les 
volumes,  nous  ne  la  décrirons  plus  : nous  l’indique- 
rons seulement  lorsqu’on  emploiera  une  autre  cou- 
leur que  le  noir. 

Observation. 

Nous  supposons  ici  que  la  peau  est  de  sa  couleur 
naturelle,  c’est-à-dire  fauve  ; mais  si  le  volume  se 
trouvait  déjà  couvert  avec  une  peau  teinte  d’une  cou- 
leur quelconque,  comme  le  vert,  le  bleu  clair,  etc.,  il 
faudrait  faire  l’inverse,  c’est-à-dire  qu’après  avoir 
jeté  l’eau,  on  jasperait  la  potasse,  et  ensuite  le  noir. 
Sans  cette  précaution,  le  racinage  ne  pourrait  pas  pren- 
dre à cause  de  l’acide  qui  entre  dans  la  composition 
de  ces  couleurs. 

Cette  observation  étant  générale  et  s’appliquant  à 
tous  les  jaspés,  nous  ne  la  répéterons  plus. 

2.  Bois  d’acajou. 

Ce  racinage  se  fait  comme  celui  du  bois  de  noyer 
(page  227).  La  seule  différence  consiste  à laisser  un 
peu  plus  foncer  le  noir  et,  un  peu  avant  qu’il  ne  soit 
parfaitement  sec,  à lui  donner,  avec  la  patte  de  liè- 
vre, deux  ou  trois  couches  de  rouge  bien  unies.  On 
laisse  bien  sécher,  puis  on  frotte  avec  le  drap  et  l’on 
termine  par  noircir  les  champs  et  le  dedans  des  car- 
tons. 

En  employant  le  même  procédé,  on  peut  faire  des 
racines  de  toutes  couleurs  ; il  suffit  pour  cela  de  don- 
ner une  teinte  unie.  Le  bleu  s’emploie  étendu  dans 
la  moitié  de  son  volume  d’eau,  ou  moins,  suivant  la 
nuance  qu’on  désire. 
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3.  Bois  de  citronnier. 

Lorsque  le  racinage  est  fait,  comme  pour  le  bois 
de  noyer,  mais  le  noir  moins  foncé,  et  un  peu  avant 
qu’il  ne  soit  parfaitement  sec,  on  appuie  légèrement 
avec  une  petite  éponge  commune  et  à gros  trous, 
trempée  dans  la  couleur  orange  (n°  5,  page  219),  et 
l’on  imprime  sur  différentes  places  de  la  couverture 
et  du  dos,  de  petites  taches  en  forme  de  nuages  très- 
éloignés  les  uns  des  autres.  Aussitôt  après,  avec  une 
autre  éponge  semblable,  on  prend  du  rouge  fin  (n°  4, 
page  218),  et  l’on  répète  la  même  opération,  et 
presque  sur  les  mêmes  places.  On  laisse  sécher,  et 
l’on  donne  ensuite  deux  ou  trois  couches  de  jaune 
(n°  7,  page  219).  On  laisse  sécher  de  nouveau  et  l’on 
frotte  avec  le  drap.  Cette  teinte  jaune  doit  être  don- 
née avec  la  patte  de  lièvre,  et  de  plus  être  abon- 
dante; elle  doit  couler  sur  la  couverture,  sans  cela 
elle  ne  pénétrerait  pas  dans  le  veau,  et  ne  serait  pas 
unie. 

4.  Loupe  de  buis. 

Pour  bien  imiter  les  veines  contournées  de  la  loupe 
de  buis,  on  cambre  les  cartons  en  cinq  ou  six  en- 
droits différents  et  en  divers  sens,  puis  on  place 
le  volume  entre  les  tringles.  Cela  fait  on  jaspe  de 
l’eau  à petites  gouttes,  en  procédant  comme  pour  le 
bois  de  noyer  (page  227);  et  on  laisse  sécher. 
On  remet  le  volume  entre  les  tringles,  on  jaspe  de 
l’eau  à grosses  gouttes,  et  dès  qu’elle  coule,  on  jaspe 
par  petites  gouttes  du  bleu  étendu  dans  un  volume 
d’eau  égal  au  sien.  On  fait  en  sorte  de  faire  tomber 
les  gouttes  vers  le  dos,  et  pour  cela  on  se  sert  de  la 
barbe  d’une  plume.  Ces  gouttes  se  mêlent  avec  l’eau 
et  coulent  sur  le  plat  sous  forme  de  veines  déliées, 
irrégulières  et  écartées  les  unes  des  autres.  On  laisse 
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sécher  et  l’on  essuie  avec  une  éponge  humide.  En- 
suite avec  le  rouge  écarlate  (n°  4,  page  219),  on  fait 
sur  différents  endroits  des  plats  et  du  dos,  comme 
on  l’a  fait  pour  le  bois  de  citronnier.  On  laisse  sécher^ 
après  quoi  on  donne  deux  ou  trois  couches,  avec  la 
patte  de  lièvre,  de  la  couleur  orange  (n°  5,  page  219); 
on  laisse  sécher  et  l’on  frotte  avec  le  drap. 

I 5.  — MARBRURE. 

Appliquée  à la  couverture  des  livres,  la  marbrure 
est  une  simple  variété  de  racinage.  Elle  donne  le 
moyen  d’imiter  assez  bien  la  plupart  des  marbres 
proprement  dits  et  des  autres  matières  minérales 
auxquelles  on  donne  vulgairement  le  même  nom. 
Nous  allons  indiquer  quelques-uns  des  procédés 
qu’on  emploie. 

1.  Marbre  imitant  la  pierre  du  Levant . 

On  jaspe  à gouttes  larges,  sur  toute  la  surface  de 
la  couverture,  du  noir  affaibli  par  environ  neuf  fois 
son  volume  d’eau.  Lorsqu’on  voit  les  gouttes  se  réu- 
nir, on  jette  sur  le  dos  de  la  potasse  avec  les  barbes  de 
deux  plumes  réunies,  et  par  intervalles  de  3 à 4 cen- 
timètres, et  tout  près  des  mors,  afin  qu’elle  coule  sur 
les  plats  et  qu’elle  se  réunisse  au  noir. 

Pendant  que  la  potasse  coule,  on  jette  de  la  même 
manière,  et  près  de  la  potasse,  de  la  composition  d'é- 
carlate ; elles  coulent  ensemble  en  se  réunissant  sur 
leurs  bords,  et  forment  chacune  des  veines  séparées 
qui  se  fondent  entre  elles.  Cela  imite  parfaitement 
les  veines  qu’on  aperçoit  sur  la  pierre  du  Levant.  On 
laisse  sécher  le  marbre,  on  le  lave  à l’éponge,  on 
laisse  bien  sécher  de  nouveau,  et  l’on  frotte  avec  le 
drap. 
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Faisons  remarquer,  en  passant,  que  pour  faire 
tous  les  marbres,  on  doit  jeter  le  noir  le  premier; 
sans  cette  précaution,  il  ne  prendait  pas  sur  les  au- 
tres couleurs. 

2.  Marbre  imitant  l'agate  verte. 

On  opère  comme  pour  le  n°  1 ; la  seule  différence 
consiste  à remplacer  la  potasse  par  le  vert,  qu’on 
prépare  à l’avance  en  mêlant  du  bleu  avec  du  jaune 
en  plus  ou  en  moins  grande  quantité,  selon  qu’on 
veut  la  nuance  plus  ou  moins  foncée. 

3.  Marbre  imitant  V agate  bleue. 

Le  procédé  est  le  même  que  pour  le  n°  1 ; on  rem- 
place seulement  la  potasse  par  du  bleu  (page  217)  t 
plus  ou  moins  étendu  d’eau,  selon  la  nuance  qu’on 
veut  avoir. 

4.  Marbre  imitant  Yagatine. 

On  opère  encore  ici  comme  pour  le  n°  1.  Seule- 
ment, après  avoir  jeté  la  composition  d’écarlate 
(page  218)  sur  toute  la  couverture,  on  jaspe  du  bleu 
étendu  dans  quatre  fois  son  volume  d’eau,  à petites 
gouttes  écartées  l’une  de  l’autre;  on  laisse  sécher,  on 
lave  à l’éponge  ; on  laisse  bien  sécher  encore,  puis 
on  frotte  avec  le  drap. 

5.  Marbre  imitant  T agate  blonde. 

On  commence  par  jasper  du  noir  à petites  gouttes 
très-écartées,  ensuite  on  jaspe  sur  toute  la  couver- 
ture, à grosses  gouttes,  de  la  potasse  étendue  dans 
deux  fois  son  volume  d’eau  ; enfin,  on  opère  pour  le 
reste  comme  au  n°  1. 

On  peut  aussi,  par  un  procédé  analogue,  imiter 
Vécaille,  mais  cela  n’est  plus  guère  usité. 
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6.  Marbre  imitant  le  cailloutage. 

On  jaspe  à grosses  gouttes  du  noir  étendu  dans 
dix  fois  son  volume  d’eau,  sur  toute  la  couverture  ; 
on  laisse  sécher  à demi,  ensuite  ori  jaspe  de  même 
de  la  potasse  étendue  dans  deux  fois  son  volume 
d’eau,  et  on  laisse  sécher.  On  reprend  le  volume, 
et  l’on  jaspe  bien  également,  et  par  petites  gouttes, 
du  rouge  écarlate  (page  219),  et  on  laisse  sécher 
de  nouveau.  Enfin,  on  jaspe  de  même  de  la  compo- 
sition d’écarlate  ; on  laisse  sécher  et  l’on  frotte  avec 
le  drap. 

7.  Marbre  imitant  le  porphyre  veiné. 

On  jaspe  bien  également,  et  en  grosses  gouttes,  du 
noir  étendu  dans  deux  fois  son  volume  d’eau.  Après 
avoir  laissé  sécher  à demi,  on  jaspe  de  même  de  la 
potasse  étendue  dans  une  fois  son  volume  d’eau,  et 
on  laisse  sécher.  On  jaspe  ensuite  du  rouge  écarlate 
de  la  même  manière,  et  on  laisse  encore  sécher;  on 
jaspe  ensuite  du  jaune  presque  bouillant  et  à grosses 
gouttes.  Pendant  que  ces  gouttes  cherchent  à se  réu- 
nir, on  jaspe  du  bleu  étendu  dans  trois  fois  son  vo- 
lume d’eau,  et  tout  de  suite  on  jaspe  la  composition 
d’écarlate  contre  le  bleu.  Ces  trois  couleurs  coulent 
alors  ensemble  sur  les  plats  de  la  couverture,  et  for- 
ment des  veines  bien  distinctes.  On  laisse  sécher,  et 
l’on  frotte  avec  le  drap. 

8.  Marbre  imitant  le  porphyre  œil  de  perdrix. 

On  jaspe  sur  toute  la  couverture  du  noir  étendu 
dans  huit  fois  son  volume  d’eau;  les  gouttes  doivent 
être  petites,  mais  très-rapprochées,  sans  se  confon- 
dre cependant.  Dès  que  le  noir  commence  à couler, 
on  jaspe,  sur  le  dos,  de  la  potasse  étendue  dans  deux 
fois  son  volume  d’eau.  On  la  jette  près  des  mors, 
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afin  qu’en  coulant  sur  les  plats  elle  se  mêle  avec  le 
noir  qu’elle  entraîne.  On  laisse  sécher,  ensuite  on 
lave  à l’éponge,  et  avant  que  le  tout  ne  soit  sec,  on 
passe  deux  ou  trois  couches  de  rouge  fin  ; on  laisse 
sécher  et  l’on  frotte  avec  le  drap.  Enfin,  on  jaspe  sur 
toute  la  surface  avec  la  composition  d’écarlate,  en 
grosses  gouttes  également  distribuées  ; on  laisse  sé- 
cher et  l’on  frotte  avec  le  drap. 

9.  Autre  porphyre  œil  de  perdrix  ou  à petites  gouttes. 

Avec  la  patte  de  lièvre,  on  passe  la  couverture  en 
entier  en  rouge,  ou  en  jaune,  ou  en  bleu,  ou  en  vert, 
bien  uniformément;  sur  l’une  de  ces  couleurs,  et 
lorsqu’elle  est  sèche,  on  passe  de  même  du  noir, 
étendu  dans  six  ou  huit  fois  son  volume  d’eau,  et 
on  laisse  sécher  ; ensuite,  avec  la  composition  pour 
l’écarlate,  on  jaspe  par  dessus  des  gouttes  plus  ou 
moins  grosses,  selon  le  goût  du  relieur.  On  obtient 
par  ce  moyen  de  petites  taches  plus  ou  moins  gran- 
des, rouges,  jaunes,  bleues  ouvertes,  selon  qu’on  a 
employé  d’abord  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs  ; on 
laisse  bien  sécher  et  l’on  drape  , c’est-à-dire  qu’on 
frotte  avec  le  drap  fin. 

L’œil  de  perdrix,  proprement  dit,  est  formé  du  bleu 
qu’on  jaspe  sur  du  noir  étendu  d’eau;  et,  lorsqu’il  est 
sec,  on  y jaspe  de  la  composition  d’écarlate. 

10.  Marbre  imitant  le  porphyre  rouge. 

On  commence  par  jasper  sur  toute  la  couverture, 
du  noir  étendu  dans  huit  fois  son  volume  d’eau  , 
bien  également  et  à petites  gouttes  ; on  laisse  sécher 
et  l’on  drape.  On  glaire  ensuite  ( voyez  n°  15,  p.  225), 
et  l’on  donne,  avec  une  patte  de  lièvre,  deux  couches 
de  rouge  fin;  puis  une  de  rouge  écarlate,  et  on  laisse 
sécher.  Enfin,  on  jaspe,  à petites  gouttes,  et  le  plus 
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également  qu’on  le  peut,  de  la  composition  d’écar- 
late ; on  laisse  sécher  et  l’on  drape. 

11.  Marbre  imitant  le  granit. 

On  jaspe  sur  la  couverture,  à points  très-fins, 
du  noir  étendu  dans  vingt-cinq  à cinquante  fois 
son  volume  d’eau,  selon  qu’on  veut  une  teinte  plus 
ou  moins  foncée.  On  laisse  sécher,  et  l’on  réitère  cette 
opération  cinq  à six  fois  ; on  laisse  sécher  à demi,  et 
l’on  jaspe  par  dessus  de  la  potasse  à petits  points 
également  répandus  ; on  laisse  sécher,  on  drape,  en- 
suite on  glaire  (n  15  page  225)  légèrement.  Enfin,  on 
jaspe  avec  la  composition  d’écarlate,  comme  on  a 
jaspé  avec  la  potasse;  on  laisse  parfaitement  sécher, 
et  l’on  drape. 

12.  Autre  marbre  caillouté  imitant  le  granit. 

On  doit  ce  procédé  à Gourteval.  Trempez  le  pinceau 
à jasper  dans  le  noir;  plongez-le  ensuite  dans  6 litres 
d’eau  environ,  selon  ce  que  vous  voulez  marbrer. 
Secouez  le  pinceau  sur  une  cheville  de  fer,  jusqu’à 
ce  que  rien  n’en  tombe.  Jaspez  alors  le  livre.  Quand 
il  est  bien  couvert  de  taches  imperceptibles,  laissez 
bien  sécher,  puis  jaspez  légèrement  çà  et  là  avec  une 
solution  de  sel  de  tartre.  Laissez  bien  sécher  de  nou- 
veau, sergez,  glairez  avec  légèreté,  puis,  si  vous  le 
jugez  à propos,  jaspez  encore  avec  de  l’eau-forte  af- 
faiblie qui  forme  de  petites  taches  blanchâtres.  Le 
tout  produit  un  cailloutage  charmant. 

13.  Marbre  imitant  le  porphyre  vert. 

Sur  le  volume  encollé  avec  la  colle  de  peau  ou 
delà  colle  de  parchemin,  on  forme  un  vert  avec  du 
bleu  chimique  (nu  8,  page  217)  et  du  jaune  de  graine 
d’Avignon  (p.  151),  qu’on  mélange  en  plus  ou  moins 
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grande  quantité,  selon  la  nuance  qu’on  vent  avoir. 
On  jaspe  à très-petites  gouttes,  et  on  laisse  sécher  : 
on  recommence  à jasper  de  même  jusqu’à  trois  fois  ; 
on  laisse  bien  sécher,  et  l’on  frotte  avec  le  drap. 

Pour  avoir  un  porphyre  plus  élégant,  on  jaspe  du 
noir,  on  laisse  sécher;  ensuite  on  jaspe  du  vert  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  après  que  le  tout  est 
sec,  on  jaspe  du  rouge  fin  nommé  écaille  ( n°  4, 
page  218)  ; mais  comme  ce  rouge  ne  pourrait  pas 
mordre  assez  si  l'on  ne  prenait  que  le  clan’,  on  y 
mêle  un  peu  de  son  marc,  et  l’on  y ajoute  un  peu 
de  composition  d’écarlate,  qui  sert  de  mordant.  L’on 
jaspe  avec  cette  liqueur,  on  laisse  sécher  et  l’on  drape. 

14.  Marbrures  arborescentes. 

Ce  genre  de  marbrure,  fait  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  puis  très -usité  en  Angleterre,  est  exécuté 
comme  il  suit.  On  courbe  les  plats  de  la  couverture 
en  forme  de  gouttière,  puis  on  applique  les  couleurs 
liquides  sur  les  bords  du  côté  du  dos  et  du  côté  de  la 
gouttière,  de  sorte  qu’en  coulant  vers  le  milieu,  où 
elles  se  réunissent,  elles  forment  des  ramifications 
semblables  à des  branches  d’arbres. 

Observation  générale. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  sont  plus 
que  suffisants  pour  diriger  celui  qui  se  livre  à la  re- 
liure; il  ne  faut  que  du  goût  et  l’amour  de  son  état. 
A l'aide  des  couleurs  que  nous  avons  décrites,  et  des 
procédés  que  nous  avons  indiqués,  il  est  facile  de 
varier  à l’infini  les  marbres  sur  les  couvertures  des 
volumes.  En  voici  un  exemple  pris  au  hasard  sur  le 
marbre  imitant  la  'pierre  du  Levant. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu’avec  un  peu  de  goût, 
l'ouvrier  peut  varier  cette  sorte  de  marbre  de  mille  ma- 
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nières  différentes,  en  combinant  deux  à deux,  trois  à 
trois,  quatre  à quatre,  cinq  à cinq,  six  à six,  les  six 
couleurs  qu’il  a à sa  disposition  : 1°  la  couleur  de 
racine  posée  du  dos  à la  gouttière;  2°  la  potasse  forte 
ou  faible;  3°  le  vert  plus  ou  moins  foncé;  le  bleu  pur 
ou  affaibli  ; 4°  le  rouge  plus  ou  moins  intense  ; 5°  la 
composition  écarlate.  Il  serait  superflu  d’entrer 
dans  de  plus  grands  détails  sur  cet  objet  ; passons 
aux  teintes  unies  ou  rehaussées  d’or. 

I 5.  — TEINTES  UNIES  OU  REHAUSSÉES  D’OR. 

Nous  avons  dit  que  pour  les  jaspés  et  pour  les  mar- 
nres,  il  faut  toujours  commencer  par  encoller  les 
couvertures  avec  de  la  colle  de  parchemin  bien  lim- 
pide; il  en  est  de  même  pour  les  teintes  unies;  ainsi 
nous  ne  le  répéterons  pas  à chaque  article. 

1 . Couleur  terre  d’Égypte. 

Avec  la  patte  de  lièvre,  on  passe  également  de  l’eau 
de  javelle  sur  toute  la  surface  du  veau  encollé,  jus- 
qu’aux mors.  On  passe  plus  ou  moins  de  fois,  selon 
qu’on  désire  une  nuance  plus  ou  moins  foncée.  Il  est 
bon  d’observer  que  les  teintes  noircissent  toujours 
par  les  opérations  subséquentes,  telles  que  l’encol- 
lage, qui  est  indispensable  pour  les  veaux  unis,  le 
glairage  et  la  polissure  ; par  conséquent  on  doit  les 
laisser  plus  claires  qu’on  ne  veut  les  avoir. 

Il  en  est  de  même  sur  la  basane,  mais  les  nuances 
ne  sont  pas  aussi  belles. 

2.  Couleur  raisin  de  Corinthe. 

Après  l’encollage,  on  donne,  avec  la  patte  de  lièvre, 
une  couche  de  noir  étendu  dans  vingt  ou  vingt- cinq 
parties  d’eau,  selon  la  nuance.  On  fait  en  sorte  que 
cette  couche  soit  bien  uniforme  et  sans  nuages;  lors- 
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qu’elle  est  à moitié  sèche,  on  passe  de  même,  et  bien 
également,  une  couche  de  potasse  étendue  de  partie 
égale  d’eau;  on  laisse  sécher,  on  frotte  avec  le  drap, 
ensuite  on  glaire,  et  l’on  donne  deux  ou  trois  couches 
de  rouge  fin  (n°  4,  page  218);  on  laisse  bien  sécher  et 
l’on  frotte  avec  le  drap. 

3.  Couleur  verte. 

Après  avoir  glairé  légèrement  sur  l’encollage  sec, 
on  donne,  avec  la  patte  de  lièvre,  trois  ou  quatre  cou- 
ches de  vert  qu’on  a préparé  d’avance  comme  pour 
le  porphyre  vert  (page  234).  On  laisse  sécher,  puis 
on  lave  avec  de  l’eau-forte  étendue  dans  trente  fois 
son  volume  d’eau,  de  manière  à présenter  au  goût 
l’acidité  du  vinaigre . On  peut  y suppléer  par  du  bon 
acide  pyroligneux  étendu  dans  six  fois  son  volume 
d’eau;  on  laisse  bien  sécher  et  l’on  drape. 

4.  Couleur  bleue. 

On  glaire  légèrement;  ensuite  avec  la  patte  de  liè- 
vre, on  passe  quatre  ou  cinq  couches  de  bleu  chimi- 
que (n°  3,  page  217),  étendu  dans  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’eau  selon  la  nuance  qu’on  désire. 
Cette  couleur  tire  un  peu  sur  le  vert,  à cause  de  la 
couleur  jaune  du  veau,  qui  lui  donne  ce  reflet;  mais 
on  la  ravive  en  lavant  la  couverture  avec  de  la 
composition  d’écarlate  étendue  dans  trois  ou  quatre 
fois  son  volume  d’eau;  on  laisse  bien  sécher,  et  l’on 
drape. 

5.  Couleur  brune. 

On  donne  trois  ou  quatre  couches  parfaitement 
égales  de  noir  étendu  dans  trois  ou  quatre  parties 
d eau,  en  prenant  bien  soin  que  ces  couches 
soient  parfaitement  unies  et  sans  nuages.  Lorsque  la 
couverture  est  à demi -sèche,  on  donne  une  couche 
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de  potasse  qui  fait  prendre  au  noir  une  teinte  rous  - 
sâtre. 

On  peut  varier  cette  couleur  à l’infini,  en  étendant 
le  noir,  ainsi  que  la  potasse,  dans  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’eau. 

On  peut  encore  obtenir  des  couleurs  brunes  unies, 
très -belles  et  agréables,  par  l’emploi  du  brou  de  noix, 
dont  on  donne  deux  ou  trois  couches,  toujours  avec 
la  patte  de  lièvre.  On  étend  le  brou  dans  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’eau,  selon  la  nuance  dési- 
rée. Dans  ce  dernier  cas,  on  laisse  bien  sécher;  puis 
on  drape . 

6.  Couleur  Tête-de-Nègre. 

La  tête-de-nègre  est  une  couleur  noire  tirant  sur 
le  bleu,  avec  un  reflet  rougeâtre  ; pour  l’imiter,  on 
donne  trois  couches  de  noir  étendu  dans  un  volume 
d’eau  égal  au  sien  ; on  laisse  sécher,  on  glaire,  et  l’on 
donne  deux  ou  trois  couches  de  rouge  commun  (n°  4, 
page  218);  on  laisse  sécher  et  l’on  drape. 

7.  Couleur  gris-de-perle. 

Cette  couleur  est  la  plus  difficile  à obtenir  dans 
tout  son  éclat,  bien  unie  et  sans  nuages.  Pour  y par- 
venir, on  mouille  d’abord  bien  également,  avec  une 
éponge,  la  peau  dans  toute  son  étendue,  ensuite  on 
donne  plusieurs  couches  d’eau  dans  laquelle  on  a 
délayé  quelques  gouttes  de  noir,  pour  former  un  gris 
très -pâle.  Plus  ce  gris  est  faible,  mieux  on  réussit  ; 
plus  on  passe  de  couches,  plus  on  rend  le  gris  foncé. 
Lorsqu’on  a atteint  la  nuance  qu’on  désire,  on  passe 
une  légère  couche  de  rouge  fin,  écaille  (n°  4,  p.  218), 
étendu  dans  beaucoup  d’eau,  pour  donner  un  léger 
reflet  rougeâtre  ; il  faut  que  ce  rouge  puisse  à peine 
être  distingué. 

On  peut  obtenir  un  gris  clair  très-agréable,  en  pas- 
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sant,  au  lieu  de  rouge,  une  couche  de  potasse  éten- 
due dans  beaucoup  d’eau. 

8.  Couleur  de  lapis-lazuli. 

Tout  le  monde  sait  que  le  lapis-lazuli  est  une 
matière  minérale  bleu  clair,  veinée  d’or.  L’imitation 
de  ses  veines  et  de  tous  ses  accidents  n’est  pas  aisée,  il 
faut  connaître  un  peu  l’art  de  la  peinture,  et  savoir 
assez  habilement  manier  le  pinceau,  pour  bien  imiter 
la  nature.  Aussi  ne  fait -on  cette  couleur  que  sur  des 
ouvrages  précieux  et  pour  lesquels  on  est  dédom- 
magé des  soins  qu’on  se  donne. 

Après  l’encollage  on  place  le  volume  entre  les  tringles 
à raciner,  et,  avec  une  éponge  qui  présente  de  grands 
trous,  et  qu’on  a trempée  dans  du  bleu  chimique 
étendu  dans  dix  fois  son  volume  d’eau,  on  fait  des 
taches  légères  sur  toute  la  couverture,  à des  distan- 
ces irrégulières  ; ces  taches  sont  comme  de  légers 
nuages.  On  ajoute  un  quart  de  partie  de  bleu  de 
Prusse,  et  après  l’avoir  bien  mêlé,  on  imprime  de 
nouveaux  nuages  un  peu  plus  foncés.  On  répète  cinq 
ou  six  fois  cette  opération,  en  ajoutant  à chaque  fois 
un  quart  de  partie  de  bleu.  Toutes  ces  couches  doivent 
former  des  nuances  qui  se  dégradent  comme  dans  la 
nature,  et  il  serait  bon  d’avoir  un  modèle  artistement 
peint,  afin  d’en  approcher  le  plus  possible.  On  laisse 
bien  sécher,  ensuite  on  drape. 

On  ne  doit  poser  les  veines  d’or  que  lorsque  la 
couverture  est  dorée,  les  gardes  collées,  en  un  mot, 
quand  le  livre  est  prêt  à être  poli. 

L’on  veine  en  or  avec  de  l’or  en  coquille  ; le  mor- 
dant dont  on  se  sert  pour  le  faire  prendre  et  tenir 
solidement,  se  prépare  avec  une  partie  de  blanc  d’œuf 
auquel  on  ajoute  une  partie  d’esprit-de-vin  et  deux 
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parties  d’eau  bien  claire;  on  bat  le  tout  ensemble,  et 
l’on  tire  à clair.  On  humecte  une  petite  quantité  de 
poudre  d’or  avec  ce  liquide,  et  on  l’applique  avec  un 
de  ces  très -petits  pinceaux  dont  se  servent  les  pein- 
tres en  miniature.  Avec  le  doigt  on  masse  l’or  et  on  le 
fond  en  différents  endroits  pour  imiter  la  nature  : on 
ne  peut  donner  aucune  règle  à cet  égard;  le  goût 
seul  doit  diriger  l’ouvrier. 

Lorsque  cette  opération  délicate  est  terminée,  on 
laisse  bien  sécher,  et  l’on  polit  avec  un  fer  à polir  à 
peine  chaud.  C’est  une  des  plus  belles  reliures  de 
luxe  qu’on  puisse  exécuter. 

9.  Marbre  en  or. 

On  peut  l’exécuter  sur  toutes  sortes  de  fonds  unis. 
On  prend  un  morceau  de  drap  tin,  plus  grand  qu’un 
côté  de  la  couverture,  on  le  plie  par  la  moitié  de  sa 
longueur  ; on  pose  ce  drap  ainsi  plié,  sur  un  carton, 
et  on  le  déplie,  en  laissant  retomber  la  moitié  sur  le 
carton.  On  étend  sur  cette  moitié  du  drap,  à gauche, 
la  moitié  d’une  feuille  d’or  battu,  en  faisant  attention 
de  ne  pas  dépasser  la  grandeur  de  la  couverture, 
après  en  avoir  distrait  quelques  lignes  pour  la  place 
de  la  roulette  que  l’on  se  propose  d’y  pousser;  cette 
précaution  est  nécessaire  pour  ne  pas  employer  de 
l’or  en  pure  perte. 

Ces  préparatifs  terminés,  on  replie  le  drap  sur  l’or, 
et  on  passe  la  main  dessus  en  appuyant  fortement,  j 
sans  laisser  glisser  le  drap.  Cette  compression  divise 
la  feuille  d’or  en  une  infinité  de  petits  points,  qu’on  j 
écarte  même  entre  eux,  avec  la  pointe  d’un  couteau,  | 
dans  le  cas  où  ils  ne  le  seraient  pas  assez. 

L’or  étant  ainsi  préparé,  on  passe  sur  un  côté  du 
volume  du  blanc  d’ œuf  délayé  dans  son  volume  d’eau, 
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et  l’on  applique  ce  côté  de  la  couverture  sur  le  drap 
couvert  d’or,  en  appuyant  fortement  avec  la  main. 
Alors,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  déranger  le 
volume  de  place,  et  de  ne  pas  le  laisser  glisser,  on 
soulève  avec  précaution,  et  tout  à la  fois  le  volume, 
le  drap  et  le  carton  ; on  retourne  le  tout  sens  dessus 
dessous,  on  enlève  le  carton,  on  le  remplace  par  une 
feuille  de  papier  sur  laquelle  on  passe  fortement  la 
main  afin  de  bien  appliquer  l’or  sur  la  couverture. 
Après  avoir  ôté  le  papier,  on  enlève  proprement  le 
drap,  et  tout  l’or  reste  fixé  sur  ce  côté  de  la  couver- 
ture, en  y plaçant  une  feuille  de  papier  et  frottant 
dessus  avec  la  paume  de  la  main. 

Quelque  soin  que  l’on  ait  pris  pour  ne  pas  laisser 
passer  l’or  sur  l’endroit  que  l'on  a voulu  réserver 
pour  la  roulette,  il  est  rare  qu’il  ne  s’en  écarte  pas. 
Dans  ce  cas,  on  mouille  le  bout  du  pouce,,  on  le  pose 
sur  la  seconde  phalange  de  l’index  plié  à angle  droit; 
cela  forme  une  espèce  d’équerre,  de  manière  que  le 
pouce  déborde  de  toute  la  largeur  du  dessin  de  la 
roulette  qu’on  a choisie  : on  fait  glisser  l’index  plié 
contre  le  bord  du  carton,  et  le  pouce,  en  frottant  sur 
le  plat  de  la  couverture,  enlève  avec  facilité  l’or  qui 
est  parvenu  de  ce  côté  puisque  le  blanc  d’œuf  n’est 
pas  encore  see.  Ce  procédé  est  prompt  et  peu  dispen- 
dieux. 

Observations  générales  sur  le  contenu 
de  ce  dernier  paragraphe. 

Il  serait  superflu  de  s’étendre  davantage  sur  les 
moyens  de  donner  aux  couvertures  toute  l’élégance 
dont  elles  peuvent  être  susceptibles.  Il  eût  été  facile 
de  multiplier  les  procédés  en  en  combinant  plusieurs 
ensemble  ; mais  c’eût  été  fatiguer  le  lecteur  par  des 
Relieur.  14 
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redites  continuelles.  Nous  avons  préféré  laisser  au 
goût  et  à la  sagacité  de  l’ouvrier  le  soin  d’en  inventer 
de  nouveaux. 

| 6.  — OPÉRATIONS  COMPLÉMENTAIRES. 

Aussitôt  que  le  livre  est  sec,  après  qu’il  a été  ra- 
ciné  ou  marbré,  on  le  met  en  presse  entre  deux  ais 
bien  propres,  et  que  l’on  a soin  de  placer  bien 
juste  aux  mors.  On  serre  fortement,  afin  de  bien  unir 
les  plats,  et  pendant  qu’il  est  ainsi  serré,  on  efface 
sur  le  dos,  à petits  coups  de  marteau,  quelques  pe- 
tites éminences  que  l’humidité  a occasionnées  sur  la 
peau  pendant  le  racinage  et  la  marbrure.  On  doit  sur- 
tout frapper  en  tête  et  en  queue,  pour  abaisser  ces 
deux  extrémités,  qui  ont  toujours  de  la  tendance  à 
s’élever,  ce  qui  rend  le  dos  creux  dans  sa  longueur, 
tandis  qu’au  contraire  il  doit  présenter  une  ligne  droite 
bien  parallèle  à la  goutière. 

Il  suffit  de  laisser  le  volume  en  presse  pendant  une 
heure.  On  peut  le  sortir  au  bout  de  ce  temps.  Néan- 
moins, si  la  presse  est  libre,  il  ne  peut  que  gagner 
à y rester  davantage. 


CHAPITRE  V. 

Marbrure  sur  Tranche. 


Observations  préliminaires. 

On  appelle  marbreur,  celui  qui  s’occupe  spéciale- 
ment d’imiter,  sur  la  tranche  des  livres  ou  sur  des 
feuilles  de  papier  isolées,  les  couleurs  et  les  nuances 
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irrégulières  du  marbre  par  des  moyens  tout  à fait 
différents  de  ceux  qu’emploient  les  fabricants  de 
papiers  peints.  C’est  un  art  particulier  qu’une  très- 
longue  pratique  peut  seule  permettre  d’exercer  d’une 
manière  satisfaisante,  qui  ne  saurait  rien  produire 
de  convenable  quand  on  n’exerce  qu’accidentellement, 
de  loin  en  loin,  et  qui,  dans  les  villes  où  la  reliure  a 
lieu  sur  une  très-grande  échelle,  se  trouve  monopo- 
lisé entre  les  mains  d’un  fort  petit  nombre  d’ouvriers 
d’élite.  Nous  allons  en  décrire  les  procédés  géné- 
raux, mais  en  faisant  remarquer  qu’ici,  comme  en 
tant  d’autres  choses,  le  tour  de  main  est  presque 
tout. 


| 1.  — - OUTILLAGE. 

Les  outils  ou  instruments  dont  le  marbreur  a be- 
soin ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Ce  sont: 

1°  Un  baquet  en  chêne  de  83  centimètres  de  long 
sur  50  à 55  centimètres  de  large  pour  qu’un  volume 
in-folio  puisse  y être  à l’aise,  et  de  5 à 8 centimètres 
de  profondeur  ; il  doit  être  absolument  imperméable 
à l’eau,  et  muni  d’un  couvercle  à rebords  pour  que 
la  poussière  ne  puisse  y pénétrer  quand  on  ne  travaille 
point  ; 

2°  Un  petit  bâton  rond , pour  remuer  les  matières; 

8°  Plusieurs  vases  de  terre,  pour  renfermer  les 
couleurs  et  les  diverses  préparations; 

4°  Un  petit  fourneau ; 

5°  Un  'porphyre  et  sa  molette  pour  broyer  les  cou- 
leurs ; 

6°  Un  seau  avec  son  couvercle,  pour  préparer  l’eau 
gommée  que  nécessite  la  marbrure  ; 

7°  Un  tamis  de  crin  serré,  pour  passer  l’eau  gom- 
mée et  en  séparer  les  résidus  ; 
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8°  Plusieurs  pinceaux  à longs  poils,  pour  jeter  les 
couleurs,  autant  que  de  couleurs  différentes,  le  fiel 
compris.  Pour  les  faire,  on  prend, d’une  part,  des  brins 
d’osier,  de  3 centimètres  environ  de  largeur  et  4 mil- 
limètres de  diamètre  ; d’autre  part,  une  quantité  con- 
venable de  soies  de  porc  de  la  plus  grande  longueur 
possible.  On  place  une  centaine  de  ces  soies  tout  au- 
tour de  l’extrémité  la  plus  mince  de  chaque  brin  d’o- 
sier, et  on  les  lie  fortement  avec  de  la  ficelle.  Ces 
pinceaux  ont  plutôt  l’air  de  balais  ; 

9°  Un  rondin  de  bois,  sur  lequel  on  frappe  avec  la 
hampe  des  pinceaux  comme  pour  jasper; 

10°  Un  morceau  de  bois  mince,  large  de  8 centimè- 
tres et  de  la  longueur  de  la  caisse  à marbrer,  nommé 
ramcisseur  de  couleurs,  afin  d’enlever  les  couleurs 
de  dessus  l’eau  gommée,  lorsqu’on  veut  changer  la 
marbrure  ; 

11°  Plusieurs  peignes,  c’est-à-dire  des  liteaux  de 
bois  percés  de  trous  à différentes  distances,  dans  les- 
quels on  fait  entrer  à force  des  petits  bâtons  ronds, 
des  osiers,  par  exemple,  de  17  centimètres  ; ils  ser- 
vent agiter  les  couleurs,  afin  de  déterminer  des 
parties  tantôt  angulaires,  tantôt  onduleuses,  tantôt 
tortueuses,  serpentantes,  rondes  ou  ovales. 

| 2.  — MATIÈRES  EMPLOYÉES. 

Outre  les  matières  colorantes,  le  marbreur  em- 
ploie : la  gomme  adragante,  la  cire,  le  fiel  de  bœuf, 
Y essence  de  térébenthine. 

| 3.  — COULEURS  EMPLOYÉES. 

Les  couleurs  végétales  et  les  ocres  sont  les  ma- 
tières colorantes  qui  conviennent  le  mieux.  La  plu- 
part des  couleurs  minérales,  autres  que  les  ocres 
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sont  trop  lourdes  et  ne  pourraient  pas  être  suppor- 
tées à la  surface  de  l’eau  gommée. 

Pour  le  jaune,  on  prend  ou  le. jaune  de  Naples,  ou 
la  laque  jaune  de  gaude,  ou  le  jaune  de  chrome. 
Le  jaune  doré  se  fait  avec  la  terre  d’ Italie  natu- 
relle. 

Pour  les  Meus  de  différentes  nuances,  on  emploie 
X indigo  flor,  les  Meus  de  Paris  et  de  Berlin, 
V outremer  artificiel. 

Pour  le  rouge,  on  se  sert  ou  du  carmin,  ou  de  la 
laque  carminée  en  grains. 

Le  brun  se  fait  ordinairement  avec  la  terre  d’om- 
bre, ou  le  brun  de  Cassel. 

Le  noir  s’obtient  avec  le  noir  d’ivoire,  ou  celui  de 
Francfort. 

Le  fiel  seul  produit  le  blanc. 

Avec  la  terre  d’Italie,  Yindigo  flor  et  la  laque 
carminée,  on  fait  une  très -belle  tranche  qu’on  peut 
varier  à l’infiqii. 

Pour  imiter  exactement  certaines  sortes  de  marbres, 
il  faut  bien  étudier  les  couleurs  qui  les  caractérisent, 
et  les  formes  qu’elles  affectent,  les  veines  qu’elles 
dessinent.  Alors  on  cherche  par  des  essais  variés, 
faits  avec  des  couleurs,  à en  produire  de  semblables, 
et  l’on  peut  y parvenir  aisément,  en  jetant  plus  ou 
moins  certaines  couleurs  avec  le  pinceau  sur  l’eau 
de  marbrure,  et  en  les  y jetant  dans  l’ordre  le  plus 
propre  à reproduire  l’aspect  du  marbre  que  l’on  a 
choisi  pour  modèle. 

1 4.  — PRÉPARATION  DE  LA  GOMME. 

On  met  dans  un  vase  propre  un  demi -seau  d’eau 
et  l’on  y fait  dissoudre  à froid  93  grammes  de  gomme 
adragante,  en  remuant  de  temps  en  temps  pendant 
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cinq  à six  jours.  Cette  dissolution  est  ce  qu’on 
peut  appeler  V assiette,  c’est-à-dire  la  couche  sur 
laquelle  se  posent  les  couleurs  qui  doivent  servir  à 
la  marbrure,  avec  laquelle  elles  ne  doivent  pas  se 
mêler,  comme  on  le  verra  par  la  suite.  La  quantité 
ci-dessus  est  suffisante  pour  marbrer  quatre  cents 
volumes. 

On  doit  avoir  toujours  de  la  gomme  préparée  plus 
forte  que  celle  que  nous  venons  d’indiquer,  afin  de 
pouvoir  augmenter  la  force  de  cette  dernière,  si 
cela  était  nécessaire,  lorsqu’on  en  fera  épreuve, 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

On  peut  remplacer  la  gomme  par  une  décoction 
épaisse  de  graine  de  lin,  que  l’on  fait  bouillir  dans 
de  l’eau  de  pluie,  en  agitant  fréquemment  avec  un 
bâton. 

On  peut  aussi  se  servir  pour  assiette  de  mousse 
caraghen  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  et  qu’on 
passe  au  tamis  pour  en  former  une  gelée  pure  et 
translucide. 

I 5.  — PRÉPARATION  DU  FIEL  DE  BŒUF. 

On  verse  dans  un  plat  un  fiel  de  bœuf  auquel  on 
ajoute  une  quantité  d’eau  égale  à son  poids,  et  l’on 
bat  bien  ce  mélange  : après  quoi  on  ajoute  encore 
18  grammes  de  camphre  qu’on  fait  dissoudre  préa- 
lablement dans  25  grammes  d’alcool  ; on  bat  bien  le 
tout  ensemble  et  l’on  filtre  au  papier  joseph.  Cette 
préparation  doit  se  faire  au  plus  tôt  la  veille  du  jour 
qu’on  veut  marbrer  ; sans  cela  elle  risquerait  de  se  i 
gâter. 

I 6.  — PRÉPARATION  DE  LA  CIRE. 

Sur  un  feu  doux,  et  dans  un  vase  vernissé,  on  fait 
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fondre  de  la  eire  vierge  (cire  jaune).  Aussitôt  qu’elle 
est  fondue  on  la  retire  du  feu,  et  l’on  y incorpore, 
petit  à petit,  et  en  remuant  continuellement,  une 
quantité  suffisante  d’essence  de  térébenthine,  pour 
que  la  cire  conserve  la  consistance  du  miel.  On  re- 
connaît qu’elle  a une  fluidité  convenable,  lorsqu’on 
en  mettant  une  goutte  sur  l’ongle  et  la  laissant 
refroidir,  elle  a la  fluidité  du  miel.  On  ajoute  de  l’es- 
sence lorsqu’elle  est  trop  épaisse. 

De  même  que  le  fiel  de  bœuf,  la  cire  ne  doit  pas 
être  préparée  trop  longtemps  à l’avance. 

M.  Thon  assure  avoir  remplacé  avec  succès  la  cire 
par  la  préparation  suivante  : 


Belle  gomme  laque 25  gram. 

Savon  de  Venise 8 


qu’on  fait  fondre  sur  un  feu  doux,  en  remuant  cons- 
tamment, dans  80  ou  100  grammes  d’alcool,  filtrant  la 
liqueur  et  la  conservant  dans  un  flacon.  Si,  avec  le 
temps,  ou  en  refroidissant,  la  masse  devient  trop 
ferme,  on  y ajoute  de  l’alcool  et  l’on  agite  vive- 
ment. 

§7.  — PRÉPARATION  DES  COULEURS. 

Les  couleurs  ne  sauraient  être  broyées  trop 
fin  On  les  broie  à la  consistance  de  bouillie  épaisse 
sur  le  marbre  ou  porphyre,  avec  de  la  cire  préparée  et 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a jeté  quelques  gouttes  d’al- 
cool. Lorsqu’elles  sont  broyées,  on  en  prend  un  peu 
avec  le  couteau  à broyer,  et  l’on  renverse  celui-ci  : si 
elles  sont  au  point  convenable  elles  doivent  tenir 
dessus. 

Au  fur  et  à mesure  qu’on  a broyé  une  couleur, 
on  la  met  dans  un  pot  à part  ; elles  doivent  être 
toutes  séparées. 
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| 8.  — PRÉPARATION  DU  BAQUET  A MARBRER. 

On  verse  dans  le  vase  qui  contient  la  gomme  pré- 
parée, 200  grammes  d’alun  en  poudre  fine,  et  l’on 
bat  bien  pour  dissoudre  celui-ci.  On  prend  ensuite 
une  cuillerée  ou  deux  de  la  dissolution  et  on  la  met 
dans  un  petit  pot  conique,  afin  de  faire  les  épreuves 
nécessaires  pour  s’assurer  si  l’eau  gommée  a trop 
ou  trop  peu  de  consistance. 

D’un  autre  côté,  on  prend  un  peu  de  couleur  qu’on 
a délayée,  en  consistance  suffisante,  avec  du  fiel  de 
bœuf;  on  en  jette  une  goutte  sur  la  gomme  dans  le  pot, 
et  l’on  agite  en  tournant  avec  un  petit  bâton.  Si  elle 
s’étend  en  formant  bien  la  volute,  sans  se  dissoudre 
dans  la  gomme,  celle-ci  est  assez  forte;  si,  au  con- 
traire, la  couleur  ne  tourne  pas,  l’eau  gommée  est 
trop  forte,  il  faut  y ajouter  de  l’eau,  et  la  bien  battre 
de  nouveau  : enfin,  si  la  couleur  s’étend  trop  et  se 
dissout  dans  l’eau  gommée,  on  ajouter  de  l’eau 
gommée  forte  qu’on  a en  réserve. 

Toutes  les  fois  qu’on  ajoute  de  l’eau  ou  de  la 
gomme,  on  doit  bien  battre  l’eau  pour  que  le  mé- 
lange soit  parfait.  A chaque  essai  que  l’on  fait,  on 
doit  mettre  l’essai  précédent  dans  un  vase  à part,  et 
reprendre  de  nouvelle  eau  gommée.  Enfin,  quand  on 
a amené  cette  eau  au  point  de  consistance  voulue, 
on  la  passe  au  tamis,  et  on  la  verse  dans  le  baquet 
à marbrer  jusqu’à  ce  qu’elle  y atteigne  une  hauteur 
de  3 centimètres. 

Le  baquet  ainsi  préparé,  on  colle  toutes  les  cou- 
leurs avec  le  fiel  de  bœuf  préparé,  et  l’on  fait  en  sorte 
qu’elles  ne  soient  ni  trop  consistantes  ni  trop  liqui- 
des. Plus  on  met  de  fiel,  plus  elles  s’étendent  sur 
l’eau  gommée.  Si  elles  ne  s’étendaient  pas  comme 
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on  le  désire,  on  n’aurait,  pour  obtenir  l’effet  voulu, 
qu’à  ajouter  quelques  gouttes  d’essence  à la  couleur 
en  retard. 

On  appel!  & jeter  l’opération  d’ajouter  les  couleurs  à 
l’eau  gommée.  Cette  opération  se  fait  avec  les  pin- 
ceaux dont  il  a été  question  plus  haut  ; elle  consiste 
à prendre  chaque  couleur  avec  son  pinceau  cor- 
respondant, et  à la  faire  tomber  en  pluie  çà  et  là, 
sur  la  surface  de  la  gomme,  en  frappant  avec  le  man- 
che du  pinceau  sur  le  rondin  de  bois. 

La  couleur  rouge,  est  ordinairement  la  première 
qu’on  jette. 

Les  couleurs  ne  se  mêlent  pas.  Au  contraire,  toutes 
les  fois  qu’on  en  jette  une  nouvelle,  celle-ci  pousse 
de  tous  les  côtés  la  précédente,  qui  s’étend  ainsi  de 
plus  en  plus  et  occupe  une  plus  grande  place. 

Quand  toutes  les  couleurs  que  l’on  veut  employer 
sont  jetées,  le  baquet  est  prêt  à servir. 

Supposons  qu’on  veuille  que  la  marbrure  présente 
des  volutes.  Pour  obtenir  l’effet  voulu,  il  suffit  d’en- 
foncer peu  profondément  le  bâton  rond  dans  le  ba- 
quet, et  de  le  faire  tourner  par  ci  par  là  en  spirale. 

Supposons  encore  qu’on  veuille  former  la  marbrure 
qu’on  désigne  sous  le  nom  ftoeil  de  perdrix.  On  a 
préparé  deux  sortes  de  bleu  avec  l’indigo  flor,  l’un 
tel  que  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  et  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  d’indigo  n°  1 ; l’autre,  qui 
est  le  même  indigo  qu’on  a mis  dans  un  vase  à part, 
et  auquel  on  a ajouté  une  plus  grande  quantité  de 
fiel  préparé,  que  nous  désignerons  par  le  n°  2.  On 
jette:  1°  la  laque  carminée;  2°  la  terre  d’Italie;  3°  l’in- 
digo flor  n°  1 ; 4°  l’indigo  flor  n°  2,  auxquels  on 
ajoute,  avant  de  les  jeter,  deux  gouttes  d’essence  de 
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térébenthine  qu’on  remue  bien;  puis  on  agite  en 
volute,  lorsque  cela  est  nécessaire. 

Le  bleu  n°  2 fait  étendre  toutes  les  autres  couleurs, 
et  donne  un  bleu  clair  pointillé  qui  produit  un  si 
joli  effet.  C’est  à la  seule  essence  de  térébenthine 
qu’est  due  cette  propriété.  On  peut  incorporer  cette 
essence  dans  toutes  les  couleurs  qu’on  voudra  jeter 
les  dernières  ; elle  serait  sans  effet,  si  on  l’incorporait 
dans  les  précédentes. 

Si  l’on  veut  faire  la  marbrure  qu’on  appelle  peigne 
rien  n’est  plus  simple,  du  moins  théoriquement.  Au 
lieu  de  remuer  les  couleurs  avec  le  bâton  rond  ; il 
faut  se  servir  des  instruments  qu’on  nomme  peignes, 
en  les  choisissant  et  les  manœuvrant  de  la  manière 
la  plus  convenable  pour  produire  l’effet  voulu. 

On  conçoit  qu’il  est  possible  de  varier  les  mar- 
brures à l’infini.  Cela  dépend  du  goût  et  de  l’habileté 
du  marbreur,  du  nombre  et  de  l’intensité  des  cou- 
leurs qu’il  emploie,  et  de  l’ordre  suivant  lequel  il  les 
dispose. 

I 9.  — MARBRURE  DES  TRANCHES. 

Quant  tout  est  disposé  comme  il  vient  d’être  dit, 
on  passe  à la  marbrure  proprement  dite.  Commen- 
çons par  celle  des  tranches. 

Le  marbreur  travaille  à la  fois  un  certain  nombre 
de  volumes,  une  douzaine  par  exemple,  et  il  marbre 
d’abord  les  gouttières. 

Prenant  donc  chaque  volume,  il  le  pose  sur  une 
table  par  le  dos,  laisse  tomber  les  cartons,  appuie 
sur  les  mors  pour  aplatir  la  gouttière,  puis  place  le 
volume  entre  des  ais,  les  cartons  en  l’air.  Il  n’a  plus 
alors  qu’à  le  saisir  avec  les  deux  mains,  ou  même 
avec  une  seule,  à le  bien  serrer  et  à le  plonger  dans 
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le  baquet  à une  profondeur  telle  qu’il  ne  puisse  se 
charger  que  de  la  préparation  colorante  strictement 
nécessaire  pour  produire  l’effet  voulu. 

La  gouttière  marbrée,  on  la  laisse  sécher.  Quand 
elle  est  suffisamment  sèche,  on  marbre  de  la  même 
manière,  la  tête  et  la  queue,  successivement.  Après 
avoir  rabattu  les  cartons,  on  les  frappe  pour  les  faire 
rentrer  jusqu’au  niveau  de  la  tranche,  puis  sans 
mettre  le  volume  entre  des  ais,  on  le  plonge  dans  le 
baquet. 

I 10.  — MARBRURE  DU  PAPIER. 

Le  papier  marbré  se  fait  exactement  comme  la 
tranche  des  livres,  avec  les  mêmes  matières,  les  mê- 
mes préparations,  le  même  outillage. 

L’ouvrier  prend  d’une  main  entre  le  pouce  et  l’in- 
dex, une  feuille  de  papier  blanc,  par  le  milieu  de  l’un 
des  petits  côtés,  et  de  l’autre  main,  entre  les  mêmes 
doigts,  le  milieu  du  côté  opposé.  Gela  fait,  il  la  cou- 
che sur  le  baquet,  et  la  relève  sans  la  faire  glisser 
sur  la  gomme,  après  quoi  il  l’étend  immédiatement 
sur  un  châssis,  la  couleur  en  dessus,  pour  qu’elle 
puisse  sécher.  Quand  elle  est  sèche,  on  la  lisse  et  la 
plie. 

Toute  la  difficulté  de  cette  marbrure  consiste  à sa- 
voir poser  la  feuille  de  papier  à plat  sur  l’eau  gom- 
mée qui  supporte  les  couleurs,  et  à la  retirer  sans 
que  la  disposition  de  ces  dernières  en  soit  dérangée. 

Aujourd’hui,  l’on  a rarement  recours  à ce  procédé 
pour  se  procurer  le  papier  marbré.  Celui  qu’on  em- 
ploie, soit  pour  les  gardes  des  livres,  soit  pour  les 
demi-reliures,  est  produit  le  plus  souvent  par  le  fa- 
bricant de  papiers  peints. 
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CHAPITRE  VI. 

Dorure  et  Gaufrure. 


Observations  'préliminaires. 

Il  en  est  de  la  dorure  comme  de  la  marbrure,  et  à 
plus  forte  raison,  une  pratique  constante  donne  seule 
le  moyen  de  la  faire  d'une  manière  satisfaisante. 
Voilà  pourquoi  les  relieurs  peu  occupés,  surtout  ceux 
des  petites  villes,  ne  sauraient  l’aborder  avec  succès. 
A peine  leur  est-il  possible  de  pousser  les  titres  et 
les  ornements  les  plus  simples  qui  enjolivent  les 
dos;  encore  même,  parviennent-ils  rarement  à don- 
ner à leurs  ouvrages  la  netteté  et  la  régularité  indis- 
pensables. D’ailleurs,  outre  l’habileté  de  main,  le 
doreur  véritablement  digne  de  ce  nom,  doit  posséder 
deux  choses  qui  ne  s’acquièrent  pas  et  sont  un  don 
de  la  nature,  savoir  ; un  goût  irréprochable  et  un 
sentiment  élevé  de  l’art. 


La  dorure  pour  reliure  forme  deux  branches  qui, 
à Paris,  Vienne,  Londres,  Lyon  et  autres  grandes 
villes,  sont  exercées  par  des  ouvriers  spéciaux,  ce 
sont  : 

La  dorure  sur  tranche, 

Et  la  dorure  sur  le  dos  et  la  couverture . 

Dans  l’une  et  dans  l’autre,  on  emploie  exclusive- 
ment l’or  au  livret,  qui  est  fourni  par  le  batteur 
d’or.  Toutefois  pour  les  reliures  à bon  marché  et 
surtout  pour  les  emboîtages,  on  fait  un  usage  cons- 


DORURE  SUR  TRANCHE. 


253 


tant  de  feuilles  de  faux  or,  c’est-à-dire  de  laiton, 
qui  sont  fabriquées  en  vue  de  cette  application  par 
les  mêmes  procédés  que  celles  d’or  vrai.  Cette  dorure 
au  cuivre , comme  on  l’appelle,  a tout  le  brillant  de 
l’or,  au  moment  où  l’on  vient  de  l’exécuter,  mais 
ia  durée  de  ce  luxe  apparent  est  tout  à fait  éphé- 
mère. 

| 1.  — DORURE  SUR  TRANCHE. 

La  dorure  sur  tranche  se  fait  de  plusieurs  ma» 
nières  : 

Sur  tranche  blanche, 

Sur  tranche  marbrée, 

Sur  tranche  antiquée, 

Sur  tranche  peinte, 

Sur  tranche  damassée,  etc. 

Avant  de  dire  comment  on  procède  dans  chacun  de 
ces  divers  cas,  donnons  quelques  détails  sur  les  ou- 
tils nécessaires  au  doreur  sur  tranche. 

1.  Oatillage. 

L’outillage  du  doreur  sur  tranche  comprend  les 
objets  suivants  : 

1°  Un  & presse  à dorer;  elle  se  compose  de  deux 
pièces  de  bois  parallèles  que  l’on  éloigne  ou  rappro- 
che l’une  de  l’autre,  en  agissant  sur  deux  grosses 
vis  à main.  Tout  se  fait  sur  cette  presse  (fig.  67), 
depuis  les  opérations  préparatoires  jusqu’au  brunis- 
sage, c’est-à-dire  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin  de  la  dorure.  On  la  place,  perpendiculairement 
aux  vis,  sur  une  caisse  ouverte,  afin  que  les  parcelles 
d’or  qui  se  détachent  toujours  ne  puissent  pas  se 
perdre  ; 

2°  Plusieurs  grattoirs  ; chacun  de  ces  instruments 
consiste  en  une  lame  d’aeier  mince  comme  un  fort 
Relieur.  15 


DORURE  ET  GA.UFRURE. 


m 

ressort  de  pendule,  et  qui  est  arrondie  à une  extré- 
mité et  droite  à l’autre.  Le  côté  rond  sert  pour  les 
gouttières  et  le  côté  droit  pour  les  deux  bouts.  On 
l’affûte  avec  un  fusil.  Quant  à sa  largeur,  elle  est  en 
rapport  avec  celle  de  la  tranche  qu’on  veut  travail- 
ler. Aussi,  faut-il  en  avoir  de  différentes  largeurs. 

3°  Plusieurs  brunissoirs  d’agate,  les  uns  larges  et 
arrondis,  les  autres  minces  et  pointus,  mais  tous 
parfaitement  polis.  Les  ouvriers  les  désignent  sous 
le  nom  de  dents  de  loup,  parce  que  certains  d’entre 
eux  ont  à peu  près  la  forme  d’une  dent  de  loup  ; 

4°  Un  coussinet  à placer  Vor  pour  le  couper  : il 
est  formé  d’une  planche  rectangulaire,  d’environ  30 
centimètres  sur  20,  qui  est  recouverte  d’une  peau  de 
veau,  le  côté  chair  en  dehors  ; cette  peau  est  bien 
unie,  fortement  tendue  et  matelassée  avec  du  crin 
fin  ou  de  la  laine  ; 

5°  Un  couteau  à couper  Vor  ; il  a la  forme  d'un 
couteau  de  table  non  fermant,  avec  cette  différence 
que  le  tranchant  de  la  lame  doit  être  sur  une  seule  et 
même  ligne  droite  ; il  a le  manche  court  et  la  lame 
longue  de  23  à 24  centimètres  ; 

6°  Un  compas  à coucher  Vor  ; il  diffère  du  compas 
ordinaire  en  ce  que  ses  deux  branches  sont  pliées  de 
manière  à former  du  même  côté,  une  espèce  d’angle 
très-obtus  ; 

7°  Deux  boîtes  pour  contenir,  l’une  les  cahiers  d’or, 
l’autre  les  fragments  qu’on  n’a  pu  emplo}Ter  immédia- 
tement et  qui  doivent  servir  plus  tard.  La  première 
s’ouvre  par  dessus  et  par  devant,  comme  les  cartons 
de  bureau.  La  seconde  est  tapissée  intérieurement  de 
papier  très-satiné,  parce  que  les  morceaux  d’or  ne 
peuvent  s’attacher  au  poli  de  ce  papier. 
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2.  Dorure  sur  tranche  blanche. 

Le  volume  étant  serré  entre  deux  ais  plus  épais 
d’un  côté  que  de  l’autre,  on  prépare  la  tranche  à re- 
cevoir l’or  et  à le  retenir. 

Pour  cela,  on  l’encolle  avec  de  la  colle  de  parche- 
min bien  limpide,  on  la  laisse  bien  sécher,  puis  on 
la  gratte  avec  un  grattoir,  et  on  la  brunit  en  frottant 
en  travers  avec  la  dent. 

Quand  le  brunissage  est  achevé,  on  passe  sur  la 
tranche  bien  serrée,  un  pinceau  trempé  dans  une  eau 
seconde  formée  de  31  grammes  d’acide  nitrique  dans 
un  litre  d’eau,  et,  avant  que  cette  eau  seconde  soit 
entièrement  sèche,  on  frotte  fortement  avec  de  la 
rognure  fine  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  sec  et  clair. 
Enfin  on  brunit  de  nouveau. 

La  tranche  est  alors  prête  à recevoir  l’or.  Pour 
qu’elle  puisse  retenir  la  feuille  métallique,  on  y 
applique  une  couche  légère  de  blanc  d’œuf  battu,  ce 
qu’on  appelle  glairer  : le  blanc  d’œuf  joue  ici  le  rôle 
d’assiette  ou  de  glu. 

On  commence  par  dorer  la  gouttière.  Après  l’avoir 
rendue  plate  en  appuyant  sur  les  mors  des  deux 
côtés,  et  en  laissant  tomber  les  cartons  par  derrière, 
on  met  le  volume  à la  presse,  entre  deux  ais,  et  l’on 
serre  fortement. 

Avec  un  couteau,  et  sur  le  coussinet,  on  coupe 
l’or  de  la  largeur  du  volume  ; on  enlève  le  fragment 
de  feuille  d’or  de  dessus  le  coussinet,  avec  un  mor- 
ceau de  papier  pâte , c’est-à-dire  de  papier  non  lissé 
ou  avec  une  carte  dédoublée.  La  feuille  d’or  s’attache 
au  duvet  de  ce  papier,  et  on  la  transporte  avec  faci  - 
lité  sur  la  tranche  ; elle  s’y  fixe  tout  de  suite,  on 
l’étend  en  soufflant  dessus,  et  on  l’assujettit  avec  du 
coton  en  rame. 
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On  prend  aussi  quelquefois  la  feuille  d’or  avec  le 
compas  à longues  branches  coudées,  ou  bien  avec  un 
de  ces  pinceaux  plats,  qu’on  nomme  palettes. 

La  gouttière  dorée,  on  dore  de  la  même  manière 
la  tête  et  la  queue,  après  avoir  fait  descendre  les 
cartons  au  niveau  de  la  tranche.  On  incline  les  volu- 
mes dans  la  presse,  du  côté  du  dos  ; on  les  serre 
chacun  entre  deux  ai  s qui  garantissent  les  mors. 

On  laisse  sécher  la  dorure  à la  presse  (il  faut  six 
heures  environ),  après  quoi  l’on  brunit  avec  une 
agate  en  travers  du  volume  ; ce  brunissage  doit  être 
fait  légèrement  et  avec  précaution  pour  ne  pas  en- 
lever l’or,  et  bien  également  pour  ne  pas  faire  de 
nuances. 

Quand  le  brunissoir  a été  promené  partout,  on 
passe  très-légèrement  sur  la  tranche  un  linge  très-fin 
et  enduit  d’un  peu  de  cire  vierge,  après  quoi  on  bru- 
nit de  nouveau,  mais  un  peu  plus  fort.  On  recom- 
mence cette  opération  plusieurs  fois,  jusqu’à  ce  qu’on 
n’aperçoive  aucune  onde  faite  par  le  brunissoir,  et 
que  la  tranche  soit  bien  unie  et  bien  claire. 

Les  ébarbures  de  l’or  s’enlèvent  avec  du  coton  en 
rame  que  l’on  jette  dans  la  caisse  au-dessus  de  la- 
quelle se  font  toutes  les  opérations  de  la  dorure. 


Au  lieu  de  procéder  comme  ci-dessus,  d’autres 
préfèrent  opérer  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  serré  le  volume  dans  la  presse,  on  le 
giaire  légèrement  et  on  laisse  sécher.  On  donne  en- 
suite une  couche  très-mince  d’une  composition  obte- 
nue en  broyant  à sec  un  mélange  de  parties  égales 
de  bol  d’Arménie,  de  sucre  candi  et  d’une  très-petite 
quantité  de  blanc  d’œuf.  Quand  cette  couche  est  sèche 
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on  gratte  et  l’on  polit,  puis,  avant  d’appliquer  l’or, 
on  mouille  la  tranche  avec  un  peu  d’eau  pure,  et  l’on 
appuie  les  feuilles  d’or  comme  il  a été  dit.  Enfin, 
quand  celles-ci  sont  sèches,  on  polit  avec  la  dent 
de  loup . 

Dans  le  système  de  Mairet,  on  procède  comme  il 
suit  : 

« La  première  opération  de  la  dorure  se  fait  en 
rognant  le  volume,  sur  la  tranche  duquel  on  passe, 
au  pinceau,  avant  de  le  sortir  de  la  presse,  une 
bonne  couche  de  décoction  safranée.  Ce  liquide,  qu’on 
emploie  tiède,  se  prépare  en  faisant  bouillir  dans  un 
verre  d’eau  une  pincée  de  safran  du  Gâtinais  ; 
puis  en  ajoutant  à la  décoction  retirée  du  feu,  gros 
comme  une  noisette  d’alun  de  roche  pulvérisé,  et  un 
peu  moins  de  crème  de  tartre.  On  met  cette  couleur 
sur  chaque  côté  du  livre  à mesure  qu’on  le  rogne,  et 
avant  de  desserrer  la  presse,  afin  que  la  couleur  ne 
pénètre  pas  trop  profondément,  ce  qui  pourrait 
tacher  les  marges. 

« Quand  la  tranche  est  bien  sèche,  on  la  serre 
entre  deux  ais  étroits,  dans  la  presse  à endosser,  en 
faisant  pencher  la  gouttière  un  peu  du  côté  de  la 
queue,  et  les  bouts  du  côté  du  dos.  Cette  précaution 
est  nécessaire  pour  que  la  couleur  s’écoule  de  ma- 
nière à ne  rien  gâter.  Alors  on  gratte  la  tranche 
pour  la  dresser  et  l’unir  parfaitement,  tout  en  ayant 
soin  de  ne  pas  la  toucher  avec  les  doigts,  dans  la 
crainte  de  la  graisser  et  d’empêcher  l’or  de  tenir. 

« On  s’occupe  ensuite  d’une  autre  opération.  On  pile 
dans  un  vase  plusieurs  oignons  blancs,  et  l’on  en 
exprime  le  jus  dans  une  grosse  toile.  Alors,  sur  la 
tranche  grattée  et  brunie  à l’agate,  on  donne  succes- 
sivement trois  ou  quatre  couches  de  jus  d’oignon  : 
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on  frotte  aussitôt  fortement,  et  jusqu’à  siccité,  avec 
une  poignée  de  rognures  bien  douces,  ne  cessant  que 
lorsque  la  tranche  fait  glace  partout  et  présente  un 
beau  brillant. 

« C’est  alors  qu’elle  est  prête  à recevoir  le  blanc 
d’œuf  appelé  mixtion  pour  attacher  l’or,  et  obtenu 
en  battant  un  blanc  d’œuf  dans  deux  fois  son  volume 
d’eau  à laquelle  on  a ajouté  huit  gouttes  d’alcool.  Ce 
mélange  doit  être  battu  avec  une  fourchette  de  bois 
jusqu’à  consistance  d’œufs  à la  neige,  puis  reposé  et 
passé  à travers  un  linge  très  - fin . La  liqueur  qu’il  a 
produite  peut  se  garder  quelques  jours,  à condition 
d’être  passée  à travers  un  linge  chaque  fois  qu’on 
veut  s’en  servir. 

« Cette  mixtion  doit  être  posée  une  première  fois 
sur  la  tranche  avec  un  blaireau  plat  de  poils  de  rat 
ou  de  cheveux.  Cette  première  couche  sèche,  on 
frotte  légèrement  avec  des  rognures  douces,  puis  on 
souffle  afin  qu’il  ne  reste  rien  de  sali.  On  donne  en- 
suite une  seconde  couche,  de  manière  à ce  que  la 
mixtion  fasse  glace  partout,  puis  on  pose  immédia- 
tement l’or  avec  la  carte.  On  a dû  éviter,  en  appli- 
quant la  mixtion,  de  passer  le  blaireau  plusieurs 
fois  sur  la  même  place,  car  cela  ferait  faire  des  bulles 
et  l’or  ne  s’attacherait  pas  sur  ces  points. 

« Le  brunissage  à l’agate  a lieu  ensuite  après 
siccité  complète.  On  connaît  que  la  tranche  est 
assez  sèche  quand  l’or  a pris  une  teinte  uniforme, 
et  brille  partout  également.  On  y passe  alors  à nu, 
sur  toute  la  surface,  le  gras  de  l’avant-bras  pour 
amortir  l’or,  et  faire  mieux  glisser  le  brunissoir. 
On  passe  l’agate,  puis  on  termine  comme  précédem- 
ment. » 
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3.  Dorure  sur  tranche  après  la  marbrure. 

On  choisit  une  marbrure  dont  le  dessin  soit  peu 
confus  et  qui  ait  les  couleurs  les  plus  saillantes  pos- 
sible. 

Le  volume  étant  dans  ces  conditions,  et  bien  sec, 
on  gratte  la  tranche  et  on  la  brunit  ; on  y passe  en- 
suite du  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau,  et  l’on  dore 
comme  nous  l’avons  indiqué,  puis  l’on  brunit  en  tra- 
vers. Quand  le  tout  est  sec,  on  aperçoit  la  marbrure 
à travers  l’or. 

Ce  genre  de  dorure  ne  se  fait  plus  ou  se  fait  peu. 
C’est  une  de  ces  futilités  que  les  caprices  de  la  mode 
font  paraître  et  disparaître  de  temps  en  temps. 

4.  Dorure  sur  tranches  antiquées. 

Après  que  la  dorure  a été  faite  comme  nous  l’avons 
dit  dans  le  premier  procédé,  et  qu’elle  est  brunie, 
avant  de  sortir  le  volume  de  la  presse,  on  passe 
promptement  et  avec  précaution  une  couche  très- 
légère  de  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau,  en  évitant  de 
passer  deux  fois  sur  la  même  place  pour  ne  pas  déta- 
cher l’or.  On  laisse  sécher,  puis  on  passe  un  linge  lin 
légèrement  imbibé  d’huile  d’olive.  On  applique  des- 
sus une  feuille  d’or  d’une  autre  couleur  que  la  pre- 
mière, on  pousse  à chaud  des  fers  qui  représentent 
divers  sujets,  et  l’on  frotte  avec  du  coton  en  rame. 
L’or  qui  n’a  pas  été  touché  par  le  fer  chaud  ne  tient 
pas,  il  est  enlevé  et  il  ne  reste  que  les  dessins  que  les 
fers  ont  imprimés,  ce  qui  produit  un  très-joli  effet, 
mais  dont  la  mode  est  passée. 

Les  albums  photographiques  avec  tranche  bleue, 
verte,  etc.,  décorée  d’ornements  en  or,  se  font  d’une 
autre  manière.  Cette  tranche  ayant  été  préparée  comme 
pour  la  dorure,  on  la  colore  en  vert  avec  le  vert  de 


260 


DORURE  ET  GAUFRURE. 


Sehweinfurt,  en  bleu  avec  l’outremer  ou  le  bleu  do 
Prusse,  en  rouge  avec  le  carmin.  Avant  d’être  appli- 
quées, ces  couleurs  sont  broyées  avec  du  blanc  d’œuf. 
Quand  elles  sont  sèches,  on  les  polit  à la  dent  de 
loup,  et  comme  elles  portent  avec  elles  leur  assiette, 
on  dore  alors  par  place  et  à chaud  avec  des  fers  ap- 
propriés, qu’on  fait  chauffer  et  qu’on  applique  sur 
des  feuilles  d’or  préalablement  posées  sur  la  tranche. 

5.  Dorure  sur  tranches  damassées. 

Les  procédés  sont  les  mêmes  que  pour  la  dorure 
sur  tranches  unies;  seulement  on  ne  brunit  pas,  et 
la  tranche  étant  dorée,  on  la  marbre  au  baquet  à 
deux  couleurs  : 

1°  On  jette  du  bleu  beaucoup  plus  collé  au  fiel 
que  pour  les  tranches  ordinaires  ; 

2°  On  emploie  le  même  bleu,  mais  encore  plus 
collé,  et  dans  lequel  on  a mis  une  goutte  d’essence 
de  térébenthine.  Ces  deux  couleurs  doivent  être  im- 
perceptibles sur  l’or. 

Quand  les  trois  côtés  de  la  tranche  sont  marbrés, 
on  laisse  sécher  et  l’on  brunit  avec  les  précautions 
accoutumées. 

6.  Dorure  sur  tranches  à paysages  transparents. 

Lorsque  la  tranche  est  préparée  comme  pour  la 
marbrure,  et  qu’elle  a été  bien  grattée  et  bien  polie, 
on  y fait  peindre  à l’ aquo- tinta  un  sujet  quelcon- 
que, tel  qu’un  paysage  ; cela  fait,  on  y passe  une 
couche  de  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau,  et  l’on  dore 
immédiatement  comme  à l’ordinaire.  Quand  le  vo- 
lume est  fermé,  la  dorure  couvre  le  paysage,  et  on 
ne  le  voit  pas;  mais  lorsqu’on  courbe  les  feuilles, 
on  l’aperçoit  facilement  et  on  ne  voit  pas  la  dorure. 

M.  Mairet  agit  différemment.  Il  omet  le  safran 
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qu’ordinairement  il  préfère,  gratte  bien  la  tranche, 
l’enduit  plusieurs  fois  de  jus  d’oignon,  laisse  sécher, 
frotte  avec  des  rognures  douces,  retire  le  livre  de  la 
presse  et  le  lie  fortement  entre  deux  planchettes  de 
même  grandeur  que  le  volume,  et  de  telle  sorte  que 
la  tranche  soit  à découvert  du  côté  de  la  gouttière. 
En  cet  état,  on  y dessine  à la  mine  de  plomb  un  su- 
jet quelconque,  puis  on  le  peint  avee  des  couleurs 
liquides,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  d’épaisseur.  Les  encres 
de  couleur,  excepté  la  gomme-gutte,  conviennent  pour 
cet  usage. 

7.  Tranches  ciselées. 

Les  tranches  ciselées  font  aussi  partie  des  tra- 
vaux de  l’art  du  doreur.  Par  tranche  ciselée,  on 
entend  une  tranche  qui  a été  dorée,  et  par-dessus 
l’or  de  laquelle  on  a imprimé  ou  peint  un  dessin  ou 
un  objet  analogue  à la  matière  traitée  dans  l’ou- 
vrage. Parfois  aussi  ce  sont  des  arabesques  qui 
s’harmonisent  avec  le  style  de  la  couverture.  Le  des- 
sin. le  sujet  ou  les  arabesques  sont  découpés  en  pa- 
trons dans  des  papiers  épais  taillés  exactement  de  la 
grandeur  de  la  tranche,  et  après  que  cette  tranche 
dorée  a été  polie,  on  les  imprime  en  couleur.  Si  le 
dessin  est  peint  ou  est  une  vignette,  le  relieur  confie 
ce  travail  à un  artiste.  Toutes  ces  bizarreries  n’ont 
rien  de  commun  avec  l’art  de  la  reliure. 

8.  Tranches  caméléon. 

On  connaît  aussi,  sous  le  nom  de  tranche  camé- 
léon ou  tranche  grecque,  un  mode  d’ornementation 
d’ailleurs  peu  usité,  qui  consiste,  après  que  le  livre 
a été  rogné  et  couvert,  à l’ouvrir,  en  rabattant  le 
dos  de  manière  que  toutes  les  feuilles  qui  forment  la 
tranche  se  dépassent  l’une  l’autre , et  constituent 
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un  escalier  à degrés  très-fins.  Alors  on  met  cette 
tranche  en  couleur,  et  lorsque  celle-ci  est  sèche,  on 
renverse  le  livre  sur  le  plat  opposé  et  l’on  opère  de 
même,  mais  en  une  autre  couleur.  Enfin,  quand  le 
tout  est  sec,  on  ferme  le  livre  à l’état  ordinaire,  et 
on  dore  la  tranche  ou  bien  on  la  peint  en  une  troi- 
sième couleur.  De  cette  façon  lorsqu’on  ouvre  le 
livre,  la  tranche  paraît  tantôt  rouge,  tantôt  bleue  ou 
dorée,  ou  mélangée  de  ces  couleurs. 

On  fait  aussi  de  cette  manière  des  tranches  où  les 
dessins,  les  paysages,  etc.,  n’apparaissent  que  lors- 
qu’on ouvre  le  livre . 

Observations. 

On  dore  quelquefois  les  tranches  avec  de  l’or  im- 
pur ou  allié,  ou  bien  on  les  argente.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  on  procède  comme  avec  l’or  pur  ; seule- 
ment l’albumine  doit  être  bien  plus  épaisse,  parce  que 
cet  or  et  cet  argent  ne  pouvant  être  battus  aussi 
mince  que  l’or  pur,  seraient  cassants  si  l’assiette 
n’avait  pas  plus  de  force  d’adhérence. 

I 2.  — DORURE  SUR  LE  DOS  ET  LA  COUVERTURE. 

Quand  on  veut  dorer  la  couverture  d’un  livre,  on 
fait  deux  opérations,  qui  consistent,  l’une  à cou- 
cher l’or,  l’autre  à le  fixer.  La  première  est  l’ou- 
vrage du  coucheur  d'or,  la  seconde  celui  du  doreur 
proprement  dit.  L’un  et  l’autre  commencent  par  le 
dos,  continuent  par  le  dedans  des  cartons,  puis  pas- 
sent au  bord  sur  l’épaisseur  de  ces  derniers,  et  ter- 
minent par  les  plats. 
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1°  Opérations  du  coucheur  d’or. 

1.  Outillage. 

L’outillage  du  coucheur  d’or  comprend  tous  les 
outils  et  instruments  du  doreur  sur  tranche,  notam- 
ment les  boites  à renfermer  l’or,  le  coussinet  pour 
le  poser,  le  compas,  les  pinceaux  et  les  tampons  de 
coton  pour  le  transporter,  le  couteau  pour  le  cou- 
per, etc.  On  y trouve,  en  outre,  les  objets  suivants: 
1°  Un  huilier  (fig.  72)  ; c’est  une  petite  boite  en 
bois  ou  en  fer-blanc,  dont  un  côté  A B est  élevé,  et 
qui  renferme  un  godet  G dans  lequel  on  met  de  l’huile 
de  noix  bien  limpide.  Il  est  muni  d’un  couvercle  D 
que  l’on  tient  constamment  fermé  lorsqu’on  ne  tra- 
vaille pas  , afin  de  garantir  l’huile  de  la  poussière  ou 
des  ordures  qui  pourraient  la  salir.  Cette  boîte  est 
étroite  et  longue,  sa  largeur  intérieure  est  suffisante 
pour  contenir  le  godet  au  milieu,  et  de  chaque  côté 
un  espace  vide  d’environ  trois  centimètres.  Sa  lon- 
gueur est  assez  grande  pour  renfermer  certains  outils  ; 

2°  Une  éponge  ; c’est  un  morceau  d’éponge  fine 
fixé  au  bout  d’un  manche  de  bois  que  l’on  fait  plus 
large  du  côté  où  doit  être  l’éponge  que  dans  tout  le 
reste  ; 

3°  Un  bilboquet  G (fig.  76);  c’est  une  plaque  de  bois 
de  1 centimètre  et  demi  de  large  sur  8 centimètres  de 
long,  qui  est  doublée  en  drap  collé  par  dessus  H,  et 
qui  porte  au  milieu  de  sa  longueur  un  manche  I; 

4°  Un  couchoir  J,  en  buis  ; c’est  une  planchette 
longue  d’environ  16  centimètres  sur  2 millimètres 
d’épaisseur,  dont  la  section  présente  à peu  près  la 
forme  d’un  S (fig.  77). 

5°  Une  courte  ; ce  n’est  autre  chose  qu’un  morceau 
de  papier  pâte  tel  que  nous  l’avons  décrit  plus  haut; 
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6°  Des  pinceaux  doux  de  poils  de  blaireau  ; on  en 
a de  plusieurs  formes,  de  ronds  et  de  plats  qu’on 
nomme  palettes  (fig.  78)  ; 

7°  Beux  billots  cubiques  de  même  hauteur  et  de 
même  dimension  ; on  s’en  sert  pour  étendre  les  deux 
couvertures  dessus,  en  faisant  tomber,  entre  les 
deux,  les  feuilles  du  volume.  Par  ce  moyen,  on  a la 
facilité  de  coucher  l’or  sur  les  plats  sans  danger  d’en- 
lever les  parties  déjà  couchées  (fig.  79); 

9°  Un  petit  compas  (fig.  81). 

Le  bilboquet,  le  couchoir,  la  carte  et  le  compas  se 
renferment  dans  le  tiroir  de  l’huilier. 

Il  faut  beaucoup  de  propreté  dans  le  travail  du 
coucheur  d’or;  son  atelier  ne  doit  avoir  aucun  cou- 
rant d’air  qui  s’opposerait  aux  opérations  et  ferait 
perdre  beaucoup  d’or. 

2.  Travail  du  coucheur  d’or. 

Gomme  son  nom  l’indique,  la  travail  du  coucheur 
d’or  consiste  à découper  les  feuilles  d’or  et  à les  dis- 
poser sur  les  points  qu’elles  doivent  occuper,  et  qui 
ont  été  préalablement  apprêtés  par  le  doreur,  c’est- 
à-dire  encollés  et  glairés. 

Le  coucheur  prend  un  cahier  d’or,  l’ouvre  à l’en- 
droit où  se  trouve  une  feuille,  passe  le  couteau  par 
dessous  celle-ci,  la  soulève,  la  porte  sur  le  coussin, 
l’y  pose,  et  l’étend  parfaitement  en  dirigeant  un 
léger  souffle  sur  son  milieu.  Gela  fait,  après  avoir 
pris  avec  un  petit  compas , la  largeur  et  la  lon- 
gueur des  places  où  il  doit  coucher  l’or,  il  coupe  la 
feuille  avec  le  couteau  en  tenant  celui-ci  par  le  man- 
che, le  tranchant  sur  les  points  marqués,  ap- 
puyant d’un  doigt  de  la  main  gauche  sur  la  pointe 
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de  la  lame , et  enfin  en  agitant  légèrement  son  outil 
comme  s’il  sciait. 

Notons,  en  passant,  qu’avant  de  prendre  l’or,  on 
applique  sur  chaque  endroit  apprêté,  et  bien  sec,  une 
couche  imperceptible  d’huile  de  noix  avec  l’éponge,  ou 
un  pinceau  à palette  large  et  doux,  ou  un  pinceau  or- 
dinaire, selon  les  emplacements  où  l’on  doit  le  poser. 
Très-souvent,  on  doit  se  servir  de  suif,  que  l’on  étend 
sur  un  morceau  de  drap,  et  qui  remplace  l’huile  avec 
d’autant  plus  d’avantage , qu’il  tache  beaucoup 
moins.  On  passe  avec  le  bout  du  doigt  le  drap, 
ainsi  apprêté,  sur  toutes  les  places  où  cela  est  né- 
cessaire. Il  est  même  préférable  pour  le  doreur,  de 
prendre  des  livres  ainsi  couchés,  plutôt  que  s’ils 
étaient  préparés  avec  l’huile,  puisqu’il  doit  compren- 
dre que  le  cuir  est  moins  imbibé  avec  le  suif  qu’avec 
l’huile. 

Après  cette  préparation,  soit  avec  la  carte  dédou- 
blée ou  le  morceau  de  papier  pâte,  soit  avec  le  bilbo- 
quet, on  prend  l’or  et  on  le  transporte  immédiate- 
ment, sans  hésitation,  sans  trembler  et  avec  assu- 
rance, sur  l’endroit  que  l’on  a préparé.  Il  faut  poser 
l’or  juste  à la  place  où  il  doit  rester,  car  il  happe  tout 
de  suite,  et  si  l’on  voulait  le  tirer  pour  le  pousser 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  on  le  déchirerait  et  la  dorure 
serait  mauvaise. 

Avant  de  prendre  l’or,  soit  avec  la  carte,  soit  avec 
tout  autre  instrument,  on  avait  soin  autrefois  de 
passer  légèrement  la  carte  ou  l’instrument  sur  le 
front  à la  naissance  des  cheveux,  afin  qu’il  s’y  char- 
geât d’une  humeur  onctueuse  dont  la  peau  est  tou- 
jours un  peu  humectée  dans  cette  partie,  ce  qui  y fai- 
sait attacher  un  peu  la  feuille  d’or.  Cette  pratique 
est  inutile.  Les  ouvriers  d’aujourd’hui  sont  même 
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assez  adroits  pour  coucher  l’or  sur  le  dos  des  livres 
avec  le  couteau  seulement.  Pour  y parvenir,  ils 
soulèvent  la  feuille  avec  la  lame  de  cet  instrument, 
l’emportent  avec,  la  posent  sur  le  dos,  puis  la  fixent 
avec  du  coton  en  laine. 

En  couchant  l’or  sur  le  dos  du  livre,  on  le  laisse 
un  peu  plus  long  qu’il  ne  faut,  en  tète  et  en  queue, 
afin  de  pouvoir  l’appliquer  parfaitement  sur  les  coif- 
fes. 

L’or  se  couche  sur  la  bordure  intérieure,  soit  avec 
le  couchoir,  soit  encore  mieux  avec  le  bilboquet. 

Chaque  fois  qu’on  a couché  de  l’or,  on  frotte  l’ins- 
trument dont  on  s’est  servi  sur  un  linge  fin  et  propre, 
qu’on  a sur  soi  ou  à côté  de  soi. 


On  couche  l’or  pour  les  filets  des  plats  de  la  même 
manière,  mais  il  est  toujours  nécessaire  de  tirer  une 
ligne  droite  du  côté  du  mors,  car  si  les  trois  autres 
côtés  ne  présentent  aucune  difficulté,  parce  qu’on  se 
trouve  fixé  par  le  bord,  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
celui-ci.  On  marque  un  trait  avec  le  tranchant  du 
plioir  que  l’on  dirige  le  long  d’une  règle . Lorsqu’on 
couche  à la  main,  on  tient  à pleine  main  les  feuilles 
du  volume  de  la  main  gauche,  les  cartons  libres  ; 
celui  sur  lequel  on  veut  travailler  est  appuyé  sur  le 
pouce  de  cette  main,  le  dos  tourné  vers  soi.  Alors 
on  pose  l’or  sur  le  côté  de  tête  ou  de  queue,  qui  se 
trouve  du  côté  du  bras  gauche  ; on  fait  ensuite  pi- 
rouetter le  volume  de  manière  que  la  gouttière  soit 
vers  le  bras  gauche,  on  couche  ce  côté  ; on  fait  tour- 
ner encore  le  volume  pour  terminer  par  l’autre  petit 
côté. 

O11  peut  aussi  coucher  l’or  pour  les  filets  sur  les 
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plats  à la  carte  ou  au  bilboquet,  sans  tenir  le  livre. 
Pour  cela,  on  prend  les  deux  billots  cubiques,  et  on 
les  place  sur  la  table  l’un  à côté  de  l’autre,  à une 
distance  suffisante  pour  que  toutes  les  feuilles  du 
volume  puissent  se  loger  entre  eux.  Enfin  on  ouvre 
les  deux  cartons  et  on  les  fait  reposer  à plat  sur 
les  deux  faces  des  billots.  Alors  toute  la  couverture 
est  à plat  et  le  volume  pend  entre  les  deux  billots. 
On  a ainsi  beaucoup  de  facilité  pour  coucher  unifor- 
mément et  symétriquement  les  filets  et  tout  ce  qui 
doit  orner  les  plats. 


On  ne  doit  pas  glairer,  sur  un  volume  en  veau,  les 
places  qu’on  veut  laisser  sans  brillant. 

La  moire  et  les  autres  étoffes  de  soie  ne  doivent  pas 
être  glairées,  lorsqu’on  ne  veut  pas  coucher  de  l’or 
dessus,  parce  qu’elles  portent  avec  elles  leur  brillant 
naturel.  En  outre,  elles  se  glairent  avec  du  blanc  en 
poudre,  ou  mieux,  avec  de  la  poudre  de  Lepage • 
Quand  c’est  avec  du  blanc,  on  haleine  dessus  pour  le 
rendre  humide;  ensuite  on  couche  l’or,  qui  happe 
tout  de  suite. 

2°  Opérations  du  doreur. 

Le  doreur  est  l’ouvrier  qui,  avec  des  instruments 
de  cuivre  gravés  en  relief  par  un  bout  et  montés 
dans  un  manche  de  bois  par  le  bout  opposé,  fixe  l’or 
sur  tous  les  points  que  touchent  les  saillies  de  la 
gravure.  Ces  instruments  s’appellent  fers.  Leurs 
dimensions  sont  toujours  très  restreintes.  Néanmoins 
il  y en  a dont  la  petitesse  est  telle  qu’on  les  désigne 
spécialement  sous  le  nom  de  petits  fers. 

C’est  le  doreur  qui  applique  sur  le  dos  des  livres 
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les  titrés  et  les  ornements;  c’est  également  lui  qui 
exécute  les  enjolivements  de  tout  genre  qui  enrichis- 
sent les  plats,  et,  ce  que  beaucoup  de  personnes  igno- 
rent, il  obtient  toutes  ces  merveilles  en  combinant  et 
ajustant  ensemble  un  nombre  infini  de  menus  élé- 
ments qui,  pris  isolément,  ne  représentent  à peu  près 
rien.  C’est  de  lui  qu’on  veut  parler  quand  on  dit  que 
la  dorure  des  livres  exige  un  goût  irréprochable  et 
un  sentiment  élevé  de  l’art. 

Le  doreur  opère  toujours  à chaud,  c’est-à-dire  qu’il 
n’applique  ses  fers  qu’après  les  avoir  fait  chauffer. 
Quelquefois,  au  lieu  d’un  ornement  doré,  il  veut  sim- 
plement produire  une  gaufrure.  Dans  ce  cas,  on  ne 
couche  point  l’or.  Souvent  on  fait  valoir  la  gaufrure 
en  y passant  quelque  encre  de  couleur.  C’est  ce  genre 
de  travail  qu’on  appelle  très-improprement  dorure 
à froid  et  dont  le  nom  véritable  est  tirage  en  noir 
ou  tirage  en  couleur , suivant  qu’on  emploie  une 
encre  noire  ou  une  encre  de  couleur. 

1.  Outillage  du  doreur. 

L’outillage  doit  être  rangé,  sous  la  main  de  l’ou- 
vrier, sur  une  table  solide  et  placée  de  telle  sorte 
qu’il  reçoive  directement  sur  son  ouvrage  toute  la 
lumière  du  jour.  Outre  des  collections  de  modèles  et 
ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire,  calquer  et  dessiner, 
il  comprend  les  objets  que  voici  : 

1°  Un  fourneau  pour  chauffer  les  fers.  Il  est  au- 
devant  du  doreur,  un  peu  sur  la  droite,  et  se  com- 
pose de  deux  parties  : le  fourneau  proprement  dit, 
qui  occupe  le  derrière,  et  le  laboratoire,  qui  est  sur 
le  devant  (fig.  82,  pl.  iv) . 

Le  fourneau  proprement  dit  renferme  le  corps  A, 
la  hotte  B et  la  cheminée  C.  A peu  près  à la  moitié 
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de  sa  hauteur  intérieure,  se  trouve  une  grille  en  fer 
sur  laquelle  on  place  le  charbon.  Sur  le  devant  sont 
' pratiquées  deux  ouvertures  qui  peuvent  être  entière- 
ment ouvertes  ou  fermées,  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur,  par  deux  portes  G et  H,  qui  se  meuvent 
sur  des  charnières  verticales,  selon  que  les  parties 
que  l’on  a à faire  chauffer  sont  plus  ou  moins  gran- 
des. Au-dessous  et  sur  le  devant,  est  pratiquée  une 
large  ouverture  E,  pour  l’introduction  de  l’air  néces- 
saire à la  combustion  ; cette  ouverture  peut  être  fer- 
mée par  une  porte,  qu’on  voit  à travers  les  barreaux 
de  la  partie  antérieure,  selon  qu’on  a besoin  d’un 
tirage  plus  ou  moins  fort.  Sur  le  côté,  on  voit  un 
tiroir  D qui  sert  à recevoir  les  cendres  du  charbon, 
pour  s’en  débarrasser  lorsqu’il  est  plein.  Toutes  les 
parties  de  ce  fourneau  sont  construites  en  tôle. 

La  partie  antérieure  a sa  base  F en  tôle  ; tout  le 
reste  est  construit  en  petites  tringles  en  fer,  comme 
l’indique  la  figure  ; ces  tringles  servent  à supporter 
les  fers,  les  palettes  et  les  roulettes  dont  se  sert  le 
doreur  ; elles  reposent,  par  leur  partie  métallique, 
sur  les  dents  de  la  crémaillère  que  l’on  aperçoit  près 
du  fourneau,  et  par  leur  manche,  sur  les  traverses 
que  l’on  voit  en  avant.  On  ne  connaît  rien  de  plus 
commode  que  cet  instrument  simple  et  élégant. 

2°  Un  'petit  vase  en  terre  vernissée  ou  en  faïence, 
d’une  forme  oblongue,  de  20  à 23  centimètres  sur 
5 centimètres  et  demi  de  large  environ  ; il  est  plein 
d’eau  (fig.  83); 

3°  Deu il  petits  billots  en  forme  de  parallélipipède 
rectangle,  contre  lesquels  on  appuie  le  volume  pour 
pousser  les  palettes,  les  lettres  et  les  fleurons  sur  le 
dos  de  ce  volume  (fig.  84).  Deux  des  faces  contiguës 
sont  fortement  inclinées,  afin  que,  dans  le  mouvement 
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circulaire  que  la  main  du  doreur  est  obligée  de 
décrire  pour  poser  les  fers  sur  le  dos  du  livre,  elle 
ne  soit  pas  gênée.  Ce  plan  incliné  est  sur  la  droite 
de  l’ouvrier,  et  le  volume  est  appuyé  contre  le  plan 
à gauche,  et  repose  par  sa  gouttière  sur  la  table. 

Afin  d’empêcher  les  billots  de  remuer,  car  ils  doivent 
présenter  un  point  inébranlable  à l’effort  du  doreur, 
qui  appuie  le  livre  contre,  on  a placé  deux  chevilles 
en  bois  à la  surface  inférieure,  lesquelles  entrent 
dans  deux  trous  pratiqués  dans  le  dessus  de  la 
table. 

Les  billots  devant  être  moins  épais  que  la  lar- 
geur du  volume,  on  en  a plusieurs  appropriés  à cha- 
que format. 

Les  chevilles  sont  placées  toutes  à la  même  dis- 
tance, afin  de  ne  pas  cribler  la  table  de  trous. 

Tous  les  billots  sont  mobiles.  Pour  plus  de  sûreté, 
on  doit  en  avoir  un  de  5 à 6 centimètres  de  hauteur, 
qui,  fixé  à demeure  sur  la  table,  sert  à empêcher 
les  autres  de  pencher  de  côté,  dans  le  cas  où  les 
chevilles  qui  les  retiennent  viendraient  à vaciller. 
Il  concourt  ainsi  à maintenir  le  volume  bien  verti- 
calement; 

4°  Une  brosse  plate,  rude,  comme  une  brosse  à 
souliers  ou  à frotter  les  appartements  ; elle  est  pla- 
cée près  du  fourneau  et  sert  à passer  les  fers  dessus 
pour  en  nettoyer  la  gravure  (fig.  85); 

5°  Un  morceau  de  veau  pour  essayer  la  chaleur 
des  fers;  il  est  disposé  à côté  du  vase  long  à l’eau'; 

6°  De  nombreuses  roulettes  ; ce  sont  des  disques 
dont  la  tranche  présente  différents  dessins,  et  qui 
tournent  sur  un  axe  disposé  à l’extrémité  d’un 
manche  ou  fût,  Suivant  le  besoin,  on  les  monte  isolé- 
ment ou  plusieurs  ensemble  sur  le  même  fût. 
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La  figure  86  représente  une  roulette  ordinaire  dans 
son  fût  particulier.  Ce  fût  a est  en  fer,  et  en  forme 
de  fourchette  à l’une  de  ses  extrémités  pour  recevoir 
la  roulette  b,  qui  y est  fixée  par  une  cheville  qui  la 
traverse  ainsi  que  les  branches  de  la  fourchette. 
Cette  cheville  est  à frottement  dur  dans  les  deux 
branches  de  la  fourchette,  et  libre  dans  le  trou  de 
la  roulette,  qui  peut  tourner  facilement  sur  son  axe 
et  contre  les  deux  joues  de  la  fourchette.  L’autre  ex- 
trémité du  fût  est  pointue  et  s’engage  solidement 
dans  le  manche  cqui,  pour  plus  de  solidité,  est  cerclé 
en  fer.  Les  roulettes  sont  gravées  sur  leur  circonfé- 
rence convexe. 

Comme  le  doreur  emploie  beaucoup  de  roulettes 
différentes,  et  qu’il  était  embarrassant  de  les  avoir 
toutes  montées  séparément  chacune  sur  un  fût  parti- 
culier , on  a imaginé  un  fût  commun  qui  pût  les 
recevoir  toutes  avec  promptitude  et  facilité  ; alors  on 
conserve  toutes  les  roulettes  en  garenne  dans  une 
boîte,  et  l’on  ne  monte  sur  ce  fût  que  celle  dont  on  a 
besoin  sur-le-champ.  C’est  un  instrument  de  ce  genre 
que  nous  représentent  les  figures  87,  88. 

La  fig.  87  montre  une  roulette  b montée  sur  le 
fût  commun  a\  on  voit  en  c une  partie  du  manche. 
— La  figure  88  indique  les  détails  de  cet  instru- 
ment. La  partie  inférieure  a du  fût  porte  la  jumelle 
b et  une  travere  c.  Ces  trois  pièces  sont  invariable- 
ment unies  ensemble  et  ne  forment  qu’un  seul  corps. 
La  traverse  c entre  dans  une  mortaise  pratiquée  dans 
le  bas  de  la  jumelle  d,  qui,  lorsqu’  elle  est  rappro- 
chée au  point  nécessaire  pour  laisser  à la  roulette  la 
liberté  de  rouler,  est  fixée  par  la  petite  vis  à oreil- 
les e , qui  est  taraudée  dans  l’épaisseur  do  la  ju- 
melle d ; 
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Dans  cette  construction,  l’axe  de  la  roulette  entre  à 
frottement  dur  dans  la  roulette,  qui  tourne  librement 
dans  les  trous  des  deux  jumelles  b et  cl.  Il  est,  par 
conséquent,  nécessaire  d’avoir  autant  d’axes  que  de 
roulettes.  Cependant  il  serait  facile  de  n’avoir  qu’un 
seul  axe  commun,  en  lui  donnant  deux  oreilles 
comme  à la  petite  vis  e,  le  faisant  entrer  à vis  dans 
la  jumelle  b,  faisant  tout  le  reste  de  la  tige  cylindri- 
que et  uni  ; cette  partie  traverserait  librement  la  rou- 
lette, et  son  extrémité  entrerait  juste  dans  le  trou  de 
la  jumelle  d. 

7°  Un  billot  à dorer  les  bords  (fig.  89)  ; il  a une 
face  fortement  inclinée  contre  laquelle  on  appuie  le 
volume.  L’ouvrier  présente  le  volume  par  les  bords, 
tout  près  de  l’angle  a,  et  il  appuie  la  roulettte  contre 
cet  angle,  qui  lui  sert  de  règle  pour  ne  pas  s’écarter 
de  l’épaisseur  du  carton; 

8°  Une  collection  aussi  nombreuse  que  possible  de 
fers  à dorer  ; on  a vu  qu’on  appelle  ainsi  des  instru- 
ments de  cuivre  dont  l’un  des  côtés  porte  des  orne- 
ments en  relief  : le  côté  opposé  est  muni  d’un  manche 
pour  qu’on  puisse  les  manier.  Il  y en  a une  infinité 
d’espèces , auxquelles  on  donne  des  noms  différents. 
Ceux  de  dimensions  très-restreintes,  constituent, 
on  l’a  vu,  ce  qu’on  appelle  les  petits  fers.  Pour 
reproduire,  surtout  sur  les  plats,  avec  rapidité  et 
économie,  des  dessins  très  - compliqués  ou  d’une 
grande  étendue,  on  remplace  souvent  les  fers  par  des 
plaques  de  cuivre  également  gravées  en  relief  ; mais 
ce  moyen  de  décoration  facile  est  plus  particulière- 
ment à l’usage  de  la  reliure  industrielle. 

9°  Un  composteur  (fig.  90)  et  sa  casse  (fig.  91). 

Le  composteur  sert  à faire  sur  le  dos  des  volumes 
les  titres  et  les  tomaisons.  Il  consiste  en  deux  pla- 
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ques  de  laiton  a disposées  parallèlement  entre  elles 
et  retenues  à une  distance  convenable  pour  recevoir 
juste  les  lettres  m dont  on  compose  les  mots  qu’on 
doit  pousser  sur  les  titres.  Ces  petites  plaques  a sont 
solidement  fixées  dans  une  armature  b,  portant  laté- 
ralement une  vis  à oreilles  cl,  qui  sert  à serrer  les 
lettres  afin  qu’elles  ne  ballottent  pas.  La  queue  de 
l’armature  est  solidement  enfoncée  dans  un  manche 
en  bois  c,  cerclé  d’une  frette  ou  virole  en  fer  g.  Tout 
cet  instrument  est  en  laiton,  ainsi  que  les  lettres. 

La  casse  qui  accompagne  le  composteur  et  qu’on 
voit  figure  91,  est  une  boîte  à compartiments  qui  ren- 
ferme dans  chacun  d’eux  : 1°  toutes  les  lettres  de 
l’alphabet,  et  dont  chacune  est  en  nombre  suffisant 
pour  tous  les  besoins  ; 2°  pareillement  les  caractères 
des  chiffres  arabes  pour  le  titre  du  tome.  Cette  boîte 
qui  se  ferme  par  un  couvercle  à coulisse  e,  est  assez 
grande  pour  contenir  aussi  deux  composteurs, 
parce  que  souvent  on  en  emploie  deux  à la  fois. 

Le  doreur  doit  toujours  être  pourvu  d’au  moins 
deux  assortiments  semblables,  afin  d’avoir  de  gros 
et  de  petits  caractères,  selon  que  les  formats  sont 
plus  ou  moins  grands.  Il  est  fort  agréable,  dans  le 
même  titre,  d’avoir  deux  sortes  de  grosseurs  de  let- 
tres, de  manière  que  les  mots  indispensables  soient 
en  gros  caractères,  et  les  autres  en  plus  petits. 

Le  composteur  est  assez  grand  pour  recevoir  la 
composition  de  deux  ou  trois  lignes,  car  on  en  a 
rarement  un  plus  grand  nombre  à pousser. 

Le  doreur  compose  la  première  ligne  qu’il  place  sur 
le  composteur  à gauche;  puis  il  met  une  espace,  en- 
suite il  compose  la  seconde  ligne  qu’il  place  à la  suite; 
puis  une  espace,  et  enfin  la  troisième  ligne  qu’il  met  à 
la  suite.  Si  le  composteur  n’est  pas  assez  grand  pour 
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y placer  le  titre  en  entier,  il  met  le  reste  sur  le  se- 
cond composteur;  mais  il  doit  avoir  soin  de  ne  pas 
couper  une  ligne  par  le  milieu  en  en  plaçant  une 
partie  sur  un  composteur,  et  l’autre  sur  l’autre.  Il 
faut  qu’une  ligne  entière  soit  sur  le  même  compos- 
teur, sans  cela  il  s’exposerait  à pousser  la  ligne  d’une 
manière  désagréable  ou  incorrecte  ; 

10°  Une  cloche  à l’or  (fig.  92)  ; c’est  un  vase  en  grès 
fermé  par  un  couvercle  en  carton  et  concave  par  sa 
partie  supérieure,  sur  laquelle  on  dépose  les  petits 
chiffons  et  le  coton  en  rame  dont  on  se  sert  pendant 
le  travail  de  la  dorure.  On  y conserve  également  les 
mêmes  chiffons  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  suffisamment 
chargés  d’or  ; 

11°  Une  palette  à pousser  les  coiffes  (fig.  93)  ; elle 
est  arrondie  en  forme  de  segment  de  cône  creux  ; de 
plus  elle  est  gravée  en  portions  de  rayon,  se  diri- 
geant vers  le  sommet  du  cône  dont  elle  serait  sup- 
posée faire  partie; 

12°  Des  grattoirs , semblables  à ceux  que  nous 
avons  décrits  plus  haut,  et  un  fusil  pour  les  af- 
fûter; 

13°  Des  brunissoirs  d’agate  ou  dents  de  loup  ; 

14°  Des  chiffons  de  linge  fin  et  propre,  et  une 
serge  en  laine  pour  reprendre  tout  l’or  qui  n’est 
pas  fixé,  et  que  le  linge  blanc  n’a  pas  enlevé. 

2.  Travail  du  doreur. 

Tous  les  outils  dont  il  vient  d’être  question  sont 
étalés  sur  la  table  et  par  ordre,  afin  que  l’ouvrier  ne 
soit  pas  obligé  de  chercher  continuellement  celui  dont 
il  veut  se  servir.  On  n’atteindrait  cependant  pas  ce 
but,  si,  après  avoir  fini  d’un  fer,  on  le  posait  au  pre- 
mier endroit  venu;  il  faut,  au  contraire,  avoir  le  plus 
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grand  soin  d'en  former  des  tas  différents  selon  leurs 
usages,  afin  de  les  retrouver  tout  de  suite  sous  la 
main,  lorsqu’on  en  a besoin:  tels  que  les  palettes  ordi- 
naires, les  palettes  à queue,  les  fleurons,  les  petits  fers 
qui  servent  à en  composer  de  gros,  etc. 

Pendant  que  l’ouvrier  dispose  sur  la  table  les  divers 
outils  qui  lui  sont  nécessaires,  on  allume  un  feu  de 
charbon  dans  le  fourneau,  afin  qu’il  puisse  com- 
mencer à travailler  aussitôt  que  les  fers  sont  chauds. 

Le  petit  billot  (figure  84)  est  placé  devant  lui. 
Comme  la  coiffe  du  volume  serait  dans  le  cas  de  se 
détériorer,  si  l’on  ne  commençait  pas  par  elle,  l’ou- 
vrier prend  le  volume  de  la  main  gauche,  le  pose  en 
travers,  par  la  queue,  sur  le  billot,  la  coiffe  en  de- 
hors, afin  qu’elle  ne  touche  à rien,  et  prenant  de  la 
main  droite  la  palette  de  la  coiffe,  il  l’applique  dessus 
lorsqu’il  s’est  assuré  qu’elle  est  au  degré  de  chaleur 
convenable. 

Pour  connaître  si  les  fers  sont  suffisamment 
chauds,  il  les  trempe  à plat  par  le  bout,  dans  le  petit 
vase  qui  contient  l’eau  (fig.  83);  au  degré  du  bouil- 
lonnement que  fait  l’eau,  il  juge  si  le  fer  a le  degré  de 
chaleur  convenable.  Quelques  ouvriers  font  cet  essai 
en  touchant  le  fer  avec  le  bout  du  doigt  mouillé,  ce 
qui  est  préférable,  parce  qu’ils  ne  mettent  de  l’eau 
que  sur  le  côté  du  fer,  et  ne  touchent  pas  à la  gravure. 
Par  là,  ils  sont  assurés  qu’il  n’entre  pas  d’humidité 
dans  le  dessin,  ce  qui  est  d’une  grande  importance; 
car  si,  après  avoir  trempé  le  fer  dans  l’eau,  on  n’at- 
tendait pas,  pour  s’en  servir,  assez  de  temps  pour 
que  cette  eau  soit  évaporée,  l’or  deviendrait  gris,  il 
perdrait  son  brillant,  l’eau  ferait  tache,  ou  bien  l’or 
pourrait  être  enlevé  par  le  fer  chaud.  On  fait  la 
même  opération  sur  tous  les  fers;  on  peut  aussi  les 
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essayer  sur  la  peau  de  veau  que  nous  avons  dit  qu’on 
plaçait  sur  la  table.  Un  peu  d’exercice  et  d’habitude 
rendent  maître  dans  cette  partie.  Si  le  fer  était  trop 
froid,  l’or  ne  prendrait  pas. 

Dès  que  les  coiffes  sont  dorées,  c’est-à-dire  que  le 
fer  a été  poussé,  et  qu’on  est  alors  assuré  que  l’or  est 
bien  fixé,  on  en  enlève  l’excédant  avec  un  linge  pro- 
pre qu’on  ne  fait  servir  qu’à  cet  usage,  et  qu’on  jette 
ensuite,  lorsqu’il  est  suffisamment  chargé,  dans  la 
cloche  à l’or,  pour  en  tirer  parti  comme  nous  l’indi- 
querons plus  tard. 


On  place  ensuite  le  volume  contre  le  billot,  la  gout- 
tière contre  la  table,  comme  le  montre  la  figure  84  ; 
on  pousse  les  palettes  qui  doivent  marquer  les  nerfs, 
en  commençant  par  celle  de  queue  et  allant  et  mon- 
tant vers  la  tête.  Il  faut  surtout  avoir  soin  de  les  pla- 
cer sur  les  marques  que  nous  avons  indiquées,  en 
faisant  bien  attention  de  les  pousser  toujours  bien 
perpendiculairement  au  côté  du  volume. 

Lorsqu’on  pousse  les  fleurons  sur  les  entre-nerfs, 
on  doit  faire  attention  de  les  poser  bien  au  milieu,  et 
qu’ils  ne  penchent  d’aucun  côté. 

Si  le  fleuron  n’est  pas  assez  grand  pour  remplir 
l’espace  d’une  manière  bien  agréable,  on  doit  choisir 
dans  les  petits  fers  des  sujets  qui  puissent,  en  les 
ajoutant  au  grand,  présenter  un  ensemble  qui  plaise. 
On  ne  peut  fixer  aucune  règle  à ce  sujet  ; nous  don- 
nerons ci-après  un  exemple  qui  aidera  le  relieur 
intelligent,  et  pourra  faciliter  son  travail. 


Lorsque  parmi  les  fers  du  relieur,  il  s’en  trouvera 


DORURE  SUR  LE  DOS  ET  LA  COUVERTURE. 


277 


qui  soient  particuliers  à la  nature  de  tel  ou  tel 
ouvrage,  il  faut  bien  se  garder  de  les  pousser  sur 
des  traités  auxquels  ils  ne  se  rapporteraient  en  au- 
cune manière.  Si,  par  exemple,  il  y en  avait  qui 
représentassent  des  poissons,  ou  des  insectes,  ou  des 
fleurs,  on  aurait  soin  de  ne  les  pousser  que  sur  des 
ouvrages  qui  traiteraient  de  l’histoire  naturelle  des 
poissons,  ou  de  celle  des  insectes,  ou  de  celle  des 
végétaux;  et  on  ne  les  pousserait  pas  sur  des 
livres  de  littérature,  sur  des  romans,  moins  encore 
sur  des  livres  d’église,  comme  nous  en  avons  vu  des 
exemples.  De  pareils  défauts  dénoteraient  le  mauvais 
goût  ou  l’insouciance  de  l’ouvrier. 


Pour  le  titre,  l’ouvrier  le  compose  dans  le  compos- 
teur. Ce  titre  doit  être  aussi  court  que  possible,  mais 
toujours  parfaitement  clair,  et  s’il  renferme  des  abré- 
viations, il  faut  qu’elles  soient  non-seulement  immé- 
diatement intelligibles,  mais  encore  exemptes  de  tout 
ce  qui  pourrait  donner  lieu  à des  interprétations 
inexactes,  à plus  forte  raison  ridicules  ou  absurdes. 

Si  le  volume  est  un  ouvrage  de  science  ou  de  litté- 
rature, la  première  ligne  doit  être  le  nom  de  l’auteur, 
avec  un  trait  au-dessous;  le  titre  proprement  dit 
vient  ensuite. 

Habituellement,  la  grosseur  des  lettres  est  en  rap- 
port avec  le  format  du  volume.  Toutefois  cette  règle 
ne  saurait  être  absolue.  On  conçoit,  en  effet,  que  si 
un  volume  in-8°  était  mince,  et  qu’on  voulût  se  servir 
des  lettres  admises  pour  ce  format,  on  ne  pourrait  en 
employer  que  quelques-unes,  ce  qui  exposerait  à rac- 
courcir le  titre  au  point  de  le  rendre  inintelligible. 
En  thèse  générale,  il  faut  approprier  le  caractère  non 
Relieur.  16 
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au  format,  mais  à la  longueur  indispensable  du  titre 
pour  se  faire  bien  comprendre. 


Quand  on  a à dorer  un  ouvrage  de  beaucoup  de 
volumes,  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  de  différentes 
épaisseurs,  quoique,  à la  batture,  on  ait  fait  tout  son 
possible  pour  qu’ils  soient  égaux  ; on  prend  un  vo- 
lume d’une  épaisseur  moyenne,  sur  lequel  on  place 
le  nom  de  l’auteur  en  caractères  aussi  gros  que  peut 
le  comporter  la  largeur  du  dos,  au-dessous,  après 
avoir  placé  un  filet  droit,  on  pousse  le  numéro  du 
volume.  Dans  l’autre  pièce,  on  place  le  titre  du  sujet 
avec  un  plus  petit  caractère,  auquel  on  ajoute  par- 
dessous,  en  plus  petit  caractère  aussi,  le  numéro 
d’ordre  des  volumes  de  cette  division.  Ges  divers 
caractères,  une  fois  adoptés,  ne  doivent  plus  varier 
pour  toute  la  collection. 

Lorsqu’on  veut  pousser  le  titre,  on  prend  le  vo- 
lume par  la  tête,  à pleine  main,  de  la  main  gauche, 
le  pouce  en  l’air,  contre  le  second  entre-nerf;  ce 
pouce  sert  à diriger  le  composteur,  qu’on  présente 
sur  le  volume  sans  l’appuyer.  Alors  on  voit  le  mot, 
on  le  place  au  milieu  de  la  distance,  et  lorsqu’on  est 
bien  fixé  sur  la  place  qu’il  doit  occuper,  on  appuie 
suffisamment,  et  l’on  décrit  un  arc  de  cercle  sur  le 
dos,  afin  que  toutes  les  lettres  appuient  sur  toute  sa 
rondeur. 

Lorsque  le  volume  est  très -épais,  ou  qu’il  offre 
quelque  difficulté,  comme,  par  exemple,  d’être  rempli 
de  cartes,  ou  de  planches,  ou  de  tableaux  pliés,  on  le 
met  dans  la  presse  à tranchefiler,  ou  mieux  dans  la 
presse  à gaufrer  le  dos.  Celle-ci  se  compose  de  deux 
vis  comme  la  presse  à tranchefiler,  avec  la  seule  diffé- 
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rence  que  les  jumelles  sont  épaisses  de  11  à 14  centi- 
mètres par  le  bas,  et  que  la  partie  supérieure  est  en 
plan  incliné  de  chaque  côté,  ne  réservant  du  côté  de 
l’intérieur  qu’une  épaisseur  de  quelques  millimètres. 
Cette  disposition  permet  à l’ouvrier  de  tourner  le 
poignet  en  arc  de  cercle,  alin  de  pousser  la  palette 
depuis  un  mors  jusqu’à  l’autre. 


Pour  pousser  des  roulettes  ou  des  filets  sur  le  plat, 
on  place  le  volume  entré  les  deux  billots  de  forme 
cubique,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  (page  267) 
pour  coucher  l’or,  et  l’on  pousse  ainsi  la  roulette 
avec  facilité,  en  appuyant  le  bout  du  manche  sur 
l’épaule,  et  tenant  l’autre  bout  de  ce  même  manche 
à pleine  main. 

Si  l’on  craint  de  ne  pas  aller  droit,  on  peut  diriger 
la  roulette  contre  une  règle  que  l’on  tient  fixement  sur 
le  carton  de  la  main  gauche  ; on  en  fait  de  même  pour 
les  pousser  dans  l’intérieur,  mais  on  appuie  la  cou- 
verture sur  un  ais  qu’on  pose  sur  la  table,  afin  de  ne 
pas  gâter  le  dos. 

11  est  important  de  ne  pas  oublier,  avant  de  se  ser- 
vir de  la  roulette,  de  s’assurer  si  elle  tourne  libre- 
ment dans  sa  chappe,  et  si  elle  n’y  a pas  trop  de  jeu. 
Si  elle  était  trop  gênée,  on  lui  donnerait  la  liberté  con- 
venable en  graissant  le  trou  avec  un  peu  de  suif;  si 
elle  avait  trop  de  jeu,  on  rapprocherait  les  deux 
branches  de  la  chappe,  ou  bien  on  changerait  la 
goupille. 

Si  l’on  voulait  pousser  une  roulette  dans  un  enca- 
drement, l’on  pourrait  se  servir  d’un  passe-partout, 
c’est-à-dire  d’une  roulette  épaisse,  qui  porte  seule- 
ment un  ou  deux  filets  sur  chacun  de  ses  côtés,  et 


280 


DORURE  ET  GAUFRURE. 


dont  le  milieu  est  entièrement  évidé.  Mais  le  moin- 
dre défaut  devient  très-sensible,  en  ce  qu’il  agit  sur 
les  deux  côtés  à la  fois  : nous  préférons  faire  cette 
opération  en  deux  fois,  afin  d’être  plus  sûr  du  tra- 
vail. Voici  comment  on  procède  : 

On  compassé  et  l’on  trace  le  carré  de  la  dimension 
qu’on  désire,  on  le  glaire  et  on  couche  l’or  ; ensuite 
on  pousse  les  filets  à la  place  qu’on  a tracée,  de  sorte 
qu’à  chaque  angle  il  se  forme  un  petit  carré,  dans  le 
milieu  duquel  on  pousse  un  fleuron.  Aux  quatre 
coins  de  ce  même  carré,  on  pousse  un  point  qui  le 
forme  en  entier.  On  essuie  entièrement  l’or  de  ce 
carré,  et  on  le  couvre  d’un  morceau  de  papier  double 
qu’on  tient  appliqué  par  le  pouce  de  la  main  gauche. 
Alors  on  peut  pousser  la  roulette  gravée  à égale  dis- 
tance des  filets,  et  elle  va  s’arrêter  vers  le  pouce  qui 
tient  le  papier,  sans  faire  aucune  marque  sur  la  place 
que  ce  papier  occupe.  Moyennant  cette  précaution, la 
roulette  va  d’un  carré  à l’autre  sans  l’outrepasser. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  sans  attention  et  sans 
goût,  poussent  les  filets  tout  au  bord  du  livre,  parce 
que  c’est  plutôt  fait.  Il  vaut  mieux  laisser  un  inter- 
valle entre  le  bord  et  le  filet,  intervalle  que  l’on  rem- 
plit agréablement  d’une  sorte  de  petite  dentelle  dorée. 

Si  la  roulette  gravée  représente  une  arabesque,  il 
ne  faut  la  pousser  que  des  deux  côtés  en  montant,  et 
en  faisant  attention  que  la  roulette  soit  tournée  du  côté 
convenable  pour  que  les  figures  ne  soient  pas  ren- 
versées lorsque  le  volume  est  debout , la  tête  en  haut. 
On  pousse  une  autre  roulette  insignifiante  dans  le 
haut  et  dans  le  bas. 

Pour  les  bords  des  cartons,  on  appuie  la  couver 
ture  sur  le  plan  incliné  du  billot  à dorer  les  bords , 
et , comme  on  le  voit  figure  89,  l’on  pousse  la  roulette 
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contre  le  bord  supérieur  du.  billot,  qui  la  dirige  suf- 
fisamment. 

Quelquefois  on  veut  seulement  pousser  de  la 
dorure  sur  la  coiffe  et  sur  les  coins.  On  emploie 
la  palette  ordinaire  pour  la  coiffe,  et  on  la  termine 
par  un  gros  point  ou  une  petite  ligne.  Pour  les  coins, 
on  prend  une  palette  dans  le  même  genre,  mais  droite, 
et  qui  est  ordinairement  divisée  en  deux  parties  éga- 
les par  une  éminence  qui  sert  de  guide,  afin  de  ne  pas 
avancer  plus  d'un  côté  que  de  l’autre,  et  que  les  huit 
côtés  soient  égaux.  Chaque  partie  de  la  palette  est 
gravée  d’un  dessin  particulier. 


Après  avoir  doré,  l’ouvrier  s’aperçoit  facilement 
si  son  fer  a été  trop  chaud,  ou  si  le  volume  sur  lequel 
il  l’a  poussé  présentait  quelque  humidité.  Dans  ces 
deux  cas,  l’or  devient  gris. 

Lorsque  le  doreur  a tout  terminé,  il  enlève  l’or  su- 
perflu en  frottant  toutes  les  places  avec  un  linge  fin 
et  propre,  comme  nous  l’avons  dit  pour  la  coiffe,  et 
il  conserve  à part  ce  linge,  qu’on  nomme  drapeau  à 
l’or,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisamment  chargé  de  ce 
métal;  il  le  jette  alors  dans  la  cloche  à l’or  (fig.  92), 
ou  bien  dans  un  grand  vase,  où  il  le  laisse  en  dépôt 
jusqu’au  moment  qu’il  aura  choisi  pour  en  séparer 
le  métal,  comme  nous  l’indiquerons  plus  bas. 

I 3.  — COMBINAISON  DES  FERS. 

Savoir  combiner  entre  eux  les  fers  employés  dans 
la  dorure  sur  cuir  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  l’art  du  doreur.  Il  est  facile  à l’ouvrier  intel- 
ligent et  que  le  goût  dirige,  de  produire,  avec  un 
petit  nombre  de  fers  , une  série  très  - nombreuse 
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de  fleurons  extrêmement  agréables  et  continuelle- 
ment variés.  Un  exemple  que  nous  allons  prendre  au 
hasard  suffira  pour  donner  l’intelligence  de  ces  pro- 
cédés. 

Le  grand  fleuron,  fig.  98,  est  formé  seulement  des 
deux  fers  fig.  99  et  100.  Gomme  il  s’agit  non -seule- 
ment de  faire  sur  le  plat  de  la  couverture  un  joli 
fleuron  dont  on  a conçu  la  composition,  mais  encore 
de  le  placer  d’une  manière  agréable  et  de  façon  qu’il 
ne  penche  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  pour  cela  l’ou- 
vrier trace  sur  le  plat,  avec  le  tranchant  d’un  plioir, 
deux  traits  AA,  BB,  à angles  droits,  qui  partagent 
la  hauteur  et  la  largeur  du  volume  en  deux  parties 
égales,  et  se  croisent  dans  le  milieu  du  plat. 

Il  pose  ensuite  son  fer,  fig.  100,  de  manière  à ce 
qu’il  remplisse  un  des  angles  droits  que  les  deux  li- 
gnes présentent  au  milieu  ; il  pousse  une  fois  ce 
fleuron.  Il  en  fait  aulant  pour  les  trois  autres  angles 
droits.  Gela  fait,  il  a obtenu  un  grand  fleuron  dési- 
gné par  les  lettres  a, a, a, a.  Il  ajoute  ensuite  sur  cha- 
cune des  lignes  tracées  le  fleuron  fig.  99,  aux  places 
marquées  b, b, b, b,  et  il  a obtenu  le  grand  fleuron 
qu’il  avait  déjà  conçu  dans  son  imagination. 

Si  l’emplacement  ne  lui  avait  pas  permis  de 
placer  sur  les  deux  côtés  le  fleuron  fig.  100,  il  au- 
rait pu  le  supprimer,  n’y  rien  mettre,  ou  bien  y 
pousser  un  gros  point,  ou  bien  un  fer  à étoile,  à gré- 
netis,  à pointes  de  diamant,  etc.  ; le  fleuron  n’en  au- 
rait pas  été  moins  agréable.  Il  aurait  pu  également 
pousser  aux  points  c,c,c,c,c,c,c,c  le  même  fer:  le 
grand  fleuron  aurait  été  encore  plus  orné. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  davantage  les 
exemples;  ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  aux 
lecteurs  intelligents  pour  concevoir  toutes  les  res- 
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sources  que  le  goût  peut  leur  donner,  afin  de  former, 
avec  un  petit  nombre  de  fers  bien  choisis,  une  infi- 
nité d’ornements  plus  agréables  les  uns  que  les 
autres. 

I 4.  — CHOIX  DES  FERS. 

En  parlant  des  fers,  nous  avons  dit  qu’ils  doivent 
être,  autant  que  possible,  appropriés  à la  nature  des 
matières  traitées  dans  les  ouvrages.  Ce  n’est  pas 
tout  : il  est  encore  indispensable  qu’ils  soient  en  rap- 
port avec  le  style  de  l’époque  où  le  livre  a été  im- 
primé ou  est  censé  l’avoir  été.  Rien  ne  serait  plus 
choquant  que  de  voir  un  roman  de  nos  jours  décoré 
avec  des  fers  du  quinzième  siècle  ou  l’un  des  pre- 
miers produits  de  l’art  de  Gutenberg  avec  des  fers 
de  1810  ou  de  1830.  Malheureusement,  il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  relieurs,  même  parmi  ceux 
qui  jouissent  d’une  grande  réputation,  manquer  en- 
tièrement à ces  principes , parce  qu’ils  ignorent  l’his- 
toire de  leur  art. 

C’est  pour  les  mettre  en  mesure  de  ne  plus  tomber 
dans  de  semblables  erreurs  que  nous  avons  jugé  à 
propos  de  joindre  à la  nouvelle  édition  de  notre  ma- 
nuel quelques  spécimens  de  fers,  choisis  parmi  les 
monuments  les  plus  authentiques  de  là  reliure  du 
quatorzième  siècle  à la  fin  du  dix-huitième.  Ils  ont 
été  exécutés  par  MM.  A.  Lofficiau  et  Munzinger, 
40,  rue  de  Buci,  à Paris,  qui,  véritables  artistes,  sont 
au  premier  rang  de  nos  graveurs  de  fers  à dorer.  Le 
dessin  de  ces  spécimens  a été  fait  par  M.  Munzinger  ; 
ils  ont  été  reproduits  en  photogravure  par  M.  Miche- 
let, de  manière  que  les  dessins  ne  subissent  aucune 
altération  à la  gravure. 

Quelques  mots  maintenant  sur  nos  modèles. 
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Page  285.  Fers  monastiques.  Imitations  des  orne- 
ments dont  les  premiers  imprimeurs  enjolivaient 
leurs  livres  de  piété,  ils  annoncent  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième. 
Leur  nom  vient  de  ce  qu’ils  sont  comme  la  conti- 
nuation des  merveilleuses  miniatures  dont  les  moi- 
nes du  moyen  âge  enrichissaient  leurs  manuscrits. 

On  sait  que  l’imprimerie  a été  inventée  par  Gu- 
tenberg à la  suite  d’essais  et  de  tâtonnements  sans 
nombre,  dont  les  premiers  eurent  lieu  à Strasbourg, 
vers  1486,  et  les  derniers  à Mayence  vers  1450.  On 
sait  aussi  que  le  premier  atelier  typographique  fut 
établi  dans  cette  dernière  ville  par  l’inventeur  lui- 
même,  et  que,  à partir  de  1461  ou  1462,  l’art  nouveau  se 
répandit,  si  promptement  qu’en  une  dizaine  d’années 
il  se  trouva  établi  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe. 

Les  premiers  imprimeurs  s’appliquèrent  à imiter 
les  manuscrits,  et  ces  imitations  furent  quelquefois 
si  parfaites  que  certains  d’entre  eux  purent  faire 
passer  les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses  pour  des 
œuvres  de  calligraphie,  et  les  vendre  comme  telles. 
Cette  supercherie  ne  cessa  réellement  que  lorsque  le 
caractère  romain,  créé  à Rome,  en  1466,  par  Swen- 
heym  et  Pannartz,  eût  été  généralement  adopté. 

C’est  à cause  de  l’usage  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, que  les  plus  anciens  livres  imprimés  ont  leurs 
caractères  en  gothique,  c’est-à-dire  semblables  à l’é- 
criture du  temps,  et  qu’en  outre  ils  présentent  des 
vignettes  et  des  encadrements  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  des  vignettes  et  des  encadrements  des 
manuscrits  véritables,  et,  pour  rendre  la  ressem- 
blance encore  plus  frappante,  on  y faisait  souvent 
exécuter,  après  l’impression,  des  enjolivements  à la 
main  par  les  plus  habiles  calligraphes. 
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(xrve  ET  XXe  siècles). 
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Page  287.  Fers  italiens.  Empruntés,  comme  les  pré- 
cédents, aux  monuments  de  la  typographie,  plus  par- 
ticulièrement à ceux  d’origine  italienne.  On  les 
appelle  aussi  aldins,  parce  que  les  éditions  des  Aide, 
célèbres  imprimeurs  de  Venise,  en  ont  fourni  de 
nombreux  motifs.  Ils  caractérisent  également  la  fin 
du  quinzième  siècle  et,  en  outre,  le  commencement 
du  siècle  suivant.  Ils  furent  d’abord  pleins  ; mais  si, 
tirés  en  noir  dans  l’intérieur  des  livres,  ils  faisaient 
un  bel  effet,  on  trouva  bientôt  qu’ils  étaient  lourds 
sur  la  couverture,  parce  qu’ils  donnaient  en  or  des 
masses  trop  grandes,  et  l’on  chercha  à les  rendre 
plus  légers.  Leurs  contours  furent  respectés,  mais  on 
les  allégit  en  les  remplissant  de  fines  hachures. 
Cette  innovation  produisit  les  fers  azurés , qui  abon- 
dent dans  les  reliures  contemporaines  de  Grolier, 
dont  ils  sont  une  des  marques  distinctives.  A la 
même  époque,  d’autres  artistes,  ne  la  trouvant  pas 
suffisante,  évidèrent  complètement  les  fers,  de 
manière  à n’en  plus  laisser  que  les  contours.  Ces 
nouveaux  fers  reçurent  le  nom  de  fers  à filets , et  ils 
partagèrent  avec  les  précédents,  la  faveur  des  biblio- 
philes. 

C’est  en  Italie,  à la  fin  du  xv0  siècle,  c’est-à-dire  dès 
les  premiers  développements  de  l’imprimerie,  qu’est 
née  la  reliure  moderne.  Nos  bibliophiles  en  durent  la 
connaissance  aux  grandes  guerres  de  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  1er.  Jean  Grollier,  de  Lyon, 
celui  d’entre  eux  qui  contribua  le  plus  à en  répandre 
le  goût  en  France,  était  trésorier  des  guerres  et  in- 
tendant de  l’armée  du  Milanais  à l’époque  de  ce  der- 
nier prince,  et  il  profita  de  son  séjour  à Milan  pour 
commencer  la  formation  de  sa  célèbre  bibliothèque. 
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Page  289.  Fanfares , fers  de  Legascon.  A partir 
du  règne  de  Henri  II,  en  France,  la  gravure  des  fers 
ne  s’inspire  plus  de  l’imprimerie  ; elle  demande  ses 
motifs  aux  plus  habiles  dessinateurs.  Alors  parais- 
sent les  fanfares  (moitié  supérieure  de  la  planche), 
fers  de  petites  dimensions  dont  la  combinaison  for- 
mait des  dessins  de  l’effet  le  plus  heureux,  et  qui 
doivent  leur  nom,  tout  moderne,  à un  volume  de 
Charles  Nodier,  appelé  Fanfare , sur  lequel  Thouve- 
nin avait  reproduit  un  dessin  de  ce  genre. 

Au  commencement  du  dix- septième  siècle,  Legas- 
con , en  inventant  ou  plutôt  en  généralisant  l’emploi 
des  fers  pointillés  (moitié  inférieure  de  la  planche), 
créa  une  ornementation  d’une  élégance  infinie  malgré 
la  prodigieuse  abondance  des  détails.  « Bien  qu’il  se 
soit  servi  d’un  canevas  ancien,  dit  excellemment  M. 
Marius,  l’aspect  de  ses  reliures  est  tellement  changé, 
si  nouveau  par  l’invention,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
l’application  des  fers  pointillés,  que  Legascon  restera 
pour  toujours  maître,  et  un  maître  qui  est  à la  hau- 
teur de  ceux  du  xvie  siècle.  Science  solide  dans  l’en- 
semble, richesse,  élégance,  abondance,  sans  lour- 
deur dans  les  détails,  il  réunit  toutes  les  qualités  du 
décorateur.  » Notons,  en  passant,  que  c’est  Legascon 
qui  a fait  le  premier  usage , sur  une  grande  échelle, 
des  petits  fers. 
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Page  291.  Fers  à tortillons.  Ils  caractérisent  le 
dix-septième  siècle.  C’est  également  à cette  époque 
que  l’usage  des  riches  dentelles  a commencé  à deve- 
nir général. 

« Le  plus  grand  mérite  de  Legascon  est  d’avoir  su 
garder,  au  milieu  de  sa  prodigieuse  richesse  de  dé- 
tails, les  savantes  qualités  d’ensemble  des  maîtres.  Au 
dix-septième  siècle,  on  procède  d’une  autre  manière  : 
c’est  par  la  répétition  des  mêmes  motifs,  dans  des 
positions  différentes,  que  l’on  arrive  à un  ensemble. 
Les  belles  reliures  auxquelles  Du  Seuil  a donné  son 
nom,  ces  reliures  à filets,  soit  droits  et  courbes,  avec 
coins  et  milieux  richement  ornés,  procèdent  de  cette 
manière.  A la  même  époque,  les  armoiries  jouent 
aussi  un  grand  rôle  dans  la  décoration  du  livre.  On 
les  trouve  soit  seules,  soit  accompagnées  d’une  mar- 
que, d’un  emblème  placé  aux  angles.  Il  y eut  des 
bibliothèques  dont  tous  les  volumes  étaient  ornés  de 
cette  seule  marque  de  leur  propriétaire  (M.  Ma- 
rdis). » 

Nous  venons  de  nommer  Du  Seuil.  Il  s’appelait 
Augustin  et  était  né  aux  environs  de  Marseille,  vers 
1673.  Après  avoir  travaillé  chez  Philippe  Padeloup, 
dont  il  épousa  la  fille,  il  devint,  quelque  temps  avant 
1714,  relieur  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry. 
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Page  29 'è.  Fers  de  la  transition , fers  mosaïques. 
Ils  marquent  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  le  com- 
mencement du  dix-liuitième.  L’ornementation  est  un 
peu  moins  élégante  qu’à  l’époque  précédente.  Les 
Heurs,  les  oiseaux,  etc.,  se  montrent  au  milieu  des 
rinceaux  les  plus  délicats. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  do- 
reurs procèdent  comme  ceux  du  dix-septième  ; mais 
les  fers  ont  déjà  subi  des  transformations  importan- 
tes par  l’introduction,  comme  il  vient  d’être  dit,  de 
fleurs,  d’oiseaux,  etc.,  au  milieu  de  leurs  rinceaux. 
En  outre,  à mesure  qu’on  avance,  la  décadence  s’ac- 
centue de  plus  en  plus. 

Les  reliures  dites  de  Padeloup,  appartiennent  à 
cette  époque  ; elles  doivent  leurs  « qualités  décorati- 
ves plutôt  à l’heureux  emploi  des  maroquins  de  dif- 
férentes couleurs  qu’au  mérite  du  dessin  ou  de 
l’exécution.  » On  compte  treize  relieurs  portant  le 
même  nom  de  Padeloup,  et  appartenant  à la  même 
famille.  Le  plus  ancien,  Antoihe,  était  établi  bien 
avant  1650.  Celui  dont  les  œuvres  sont  devenues  cé- 
lèbres, est  probablement  Antoine-Michel,  né  en  1685, 
qui  fut  nommé  relieur  du  roi  en  1733,  et  qui  le  devint 
peut-être  aussi  de  madame  de  Pompadour;  il  mourut 
en  1758.  Jean,  un  de  ses  fils,  dut  continuer  les  bon- 
nes traditions  de  son  père,  car  .il  fut  nommé  relieur 
du  roi  de  Portugal. 


CHOIX  DES  FEES. 


VI.  - FERS  DE  LA  TRANSITION. 

(XVIIe  ET  XVIIIe  SIÈCLES). 


294 


DORURE  ET  GAUFRURE. 


Page  295.  Fers  du  XVIIIe  siècle.  La  gravure  des 
fers  est  en  pleine  décadence.  Elle  emprunte  la  plupart 
de  ses  motifs  aux  imprimeries  de  bas  étage  et  ne  pro- 
duit, sauf  de  très-rares  exceptions,  que  des  ornements 
pâteux  et  sans  caractère.  Les  reliures  de  De  Rome, 
qui  sont  les  plus  sérieuses  de  l’époque,  n’approchent 
pas,  sous  ce  rapport,  de  celles  de  la  période  anté- 
rieure. Nous  allons  faire,  pour  la  famille  de  ces  ar- 
tistes, ce  que  nous  avons  fait  pour  celle  des  Pade- 
loups. 

Il  y a eu  quatorze  De  Rome,  et  nom  Derome, 
comme  on  écrit  souvent  ce  mot,  tous  relieurs  et  de 
la  même  famille,  depuis  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième.  Quel  est  le  célè- 
bre, celui  dont  on  veut  parler  quand,  dans  un  Cata- 
logue de  vente,  un  livre  est  signalé  comme  relié  par 
De  Rome  ? On  n’en  sait  positivement  rien  ; mais  on 
suppose  que  ce  doit  être  Jacques-Antoine,  né  vers 
1696,  et  mort  le  22  novembre  1761  : il  est  qualifié, 
dans  son  acte  mortuaire,  de  « maître  relieur  et  do- 
reur de  livres,  ancien  garde  de  sa  communauté.  » 
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Page  297.  Petits  fers.  On  a vu  ailleurs  ce  qu’on 
entend  par  là.  L’emploi  de  ces  outils  minuscules 
paraît  remonter  au  seizième  siècle,  et  c’est  en  les 
répétant  des  milliers  de  fois  sur  le  plat  des  livres 
qu’on  exécute  ces  compositions  si  gracieuses  qui  font 
l’admiration  des  amateurs.  D’après  Marius  Michel, 
le  doreur  le  plus  renommé  de  notre  époque,  l’usage 
de  donner  à ce  genre  le  nom  de  dorure  à 'petits  fers, 
a pris  naissance  du  vivant  de  Legascon. 


Nous  arrêterons  ici  le  nombre  de  nos  modèles, 
ceux  que  nous  donnons  nous  paraissant  suffire  pour 
guider , dans  son  choix,  un  ouvrier  intelligent.  Plus 
tard,  quand  nous  réimprimerons  notre  volume,  nous 
compléterons  ce  travail  en  offrant  au  lecteur  une 
collection  de  reliures  entières,  plats  et  dos.  Nous  en 
trouverons  des  originaux,  dont  elles  seront  des  spéci- 
mens fidèles,  dans  les  collections  publiques  les  plus 
riches  et  les  cabinets  particuliers  les  plus  renom- 
més. 
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VIII.  — PETITS  FERS. 
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I 5.  OBSERVATIONS  DIVERSES 
1°  Dorure  de  la  Soie. 

Nous  n’avons  parlé,  page  263-267,  de  la  manière  de 
dorer  la  soie  que  comme  d’un  procédé  commun  à toutes 
les  autres  substances,  parce  qu’effectivement  nous 
savons,  par  expérience,  que  le  procédé  qu’on  suit 
pour  appliquer  l’or  sur  les  peaux  peut  être  également 
employé  avec  succès  sur  la  soie.  Quelques  détails 
sur  ce  procédé  nous  paraissent  indispensables. 

On  fait  parfaitement  dessécher  le  blanc  d’œuf,  afin 
de  pouvoir  le  piler  et  le  réduire  en  une  poussière  im- 
palpable qu’on  passe  au  tamis  de  soie.  On  met  cette 
poudre  dans  une  petite  fiole  qu’on  coiffe  d’un  par- 
chemin mouillé  et  bien  tendu,  comme  les  bouteilles 
dans  lesquelles  on  renferme  de  la  sandaraque  en  pou- 
dre pour  l’usage  des  bureaux.  On  perce  avec  une 
épingle,  quelques  trous  dans  ce  parchemin  lorsqu’il 
est  sec,  et  c’est  de  cette  poussière  de  blanc  d’œuf  qu’on 
se  sert  pour  Yassiette  de  l’or.  On  saupoudre  ce 
blanc  d’œuf  sur  toutes  les  places  où  l’on  veut  poser 
l’or;  on  peut  même  se  servir  de  sandaraque,  cela 
est  plus  usité,  surtout  en  Angleterre.  Ensuite  on 
prend  une  roulette  d’un  diamètre  tel  que  sa  circonfé- 
rence convexe  soit  d’une  étendue  plus  grande  que  la 
longueur  du  filet  que  l’on  veut  poser;  c’est  avec  cette 
roulette  que  l’on  prend  la  feuille  d’or  laquelle  a été 
coupée  d’avance  de  la  largeur  convenable. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  si  la  roulette  ne  pré- 
sentait pas  une  circonférence  assez  longue  pour  con- 
tenir, sans  la  doubler,  une  seule  épaisseur  d’or,  le 
premier  bout  de  la  bande  qu’on  aurait  pris,  et  qui 
se  serait  attaché  à la  roulette,  serait  recouvert  par  la 
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fin  de  la  bande;  il  y aurait  à ce  point  deux  épais- 
seurs qu’on  ne  pourrait  pas  détacher:  il  est  donc 
important  que  la  roulette  soit  assez  grande  pour 
qu’on  n’ait  qu’une  seule  épaisseur. 

Tout  cela  ainsi  disposé,  et  après  avoir  fait  chauffer 
la  roulette  plus  fortement  que  pour  le  cuir  et  le  ma- 
roquin, on  passe  dessus  un  peu  d’huile  avec  le  bout 
du  doigt,  on  enlève  avec  elle  l’or  de  dessus  le  coussin, 
et  on  le  pose  tout  de  suite  sur  la  place  où  l’on  a mis 
la  poudre.  On  termine  la  dorure  comme  nous  l’avons 
dit  précédemment. 


Lorsqu’on  veut  coucher  l’or  sur  la  soie  après  le 
glairage,  en  suivant  le  procédé  indiqué  page  267,  on 
doit  humecter  les  places  glairées  en  dirigeant  forte- 
ment l’haleine  dessus,  afin  de  donner  au  blanc  d’œuf 
une  certaine  moiteur,  et  l’on  pose  l’or  aussitôt.  On 
pourrait  le  coucher  à l’huile,  en  usant  des  précautions 
nécessaires  pour  ne  pas  tacher  l’étoffe;  mais  pour 
le  velours,  par  exemple,  rien  ne  vaut  le  blanc  d’œuf 
en  poudre  et  surtout  la  'poudre  de  Lepage. 

2°  Dorure  des  milieux  sur  les  plats. 

Qu’on  veuille  pousser,  sur  le  plat  des  volumes,  des 
armoiries,  des  coins,  des  fleurons,  il  faut  faire  atten- 
tion si  tous  les  ornements  doivent  conserver  où  non 
des  portions  mates.  On  glaire  avec  le  blanc  d’œuf  et 
avec  un  pinceau,  toutes  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  être  mates  ; puis,  sans  attendre  que  ce  glairage 
soit  entièrement  sec,  car  il  doit  conserver  une  légère 
humidité,  on  couche  l’or.  Pour  cela,  on  ouvre  la  cou- 
verture du  volume,  on  place  le  carton  sur  le  billot 
qu’on  a déjà  mis  sur  la'presse,  exactement  au-des- 
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sous  de  la  vis,  le  restant  du  volume  tombant  en  de- 
hors. L’or  étant  couché,  on  pose  par  dessus  la  pla- 
que gravée,  chaude  au  point  de  pouvoir  à peine  la 
tenir  dans  la  main,  lorsque  la  couverture  est  en  veau, 
et  moins  chaude  pour  le  maroquin.  Gela  fait,  on  serre 
la  presse  fortement,  comme  par  un  coup  de  balancier, 
et  l’on  desserre  sur-le-champ. 

L’ouvrier  ne  saurait  porter  une  trop  grande 
attention  dans  la  manière  dont  il  place  les  plaques 
sur  la  couverture  en  les  mettant  à la  presse.  Gomme 
rien  ne  serait  plus  ridicule  et  plus  désagréable  à la 
vue  qu’une  plaque  mal  disposée,  il  doit  prendre  les 
précautions  suivantes  : Il  doit  se  servir  de  l’é- 
querre, d’un  compas  et  de  la  règle,  mesurer  bien 
les  distances,  afin  que  les  armoiries  ou  les  fleurons 
soient  bien  au  milieu  du  plat,  que  les  distances  aux 
quatre  bords  soient  bien  égales  entre  elles,  si  la  pla- 
que le  permet,  ou  au  moins  que  les  champs  du  haut 
et  du  bas  soient  parfaitement  égaux  entre  eux,  ainsi 
que  les  champs  de  côté.  Il  faut  de  plus  que  le  fleu- 
ron, quel  qu’il  soit,  ne  penche  ni  d’un  côté  ni  de  l’au- 
tre. Rien  ne  prouve  plus  l’ignorance  ou  la  négli- 
gence de  l’ouvrier,  que  l’aspect  d’un  ornement  mal 
disposé  sur  la  couverture  d’un  livre;  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu’il  n’y  en  eût  pas . 

Il  faut  bien  faire  attention,  quand  on  applique 
une  dorure  au  balancier,  de  ne  pas  frapper  avec 
celui-ci  des  coups  trop  violents  qui  ont  l’inconvé- 
nient, quand  la  peau  ou  le  maroquin  sont  trop  épais, 
de  donner  une  dorure  baveuse  et  où  la  délicatesse 
des  lignes  est  gravement  compromise  par  une  pres- 
sion trop  forte.  Le  goût  du  relieur  doit  le  guider 
ici  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  son  art. 
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3°  Observations  Rebec. 

Un  habile  relieur  et  doreur,  M.  A.  Rebée,  a publié 
dans  le  Technologiste , une  notice  dans  laquelle  il  a 
décrit  sommairement  les  procédés  qu’il  a eu  l’occa- 
sion de  recueillir  ou  de  pratiquer  dans  l’art  de  dorer 
les  livres,  les  albums,  les  portefeuilles,  le  cuir,  la 
toile,  le  papier,  le  parchemin,  le  velours  et  la  soie. 
On  nous  saura  gré  de  reproduire  une  partie  de  sa 
notice. 

« De  V assiette  en  gênerai  pour  cuir  et  papier. 
Une  des  manipulations  principales  de  la  dorure  est 
l’établissement  de  l’assiette  qu’on  néglige  cependant 
assez  souvent.  Les  éléments  de  l’assiette  sont,  1°  la 
dissolution  de  gélatine,  2°  le  blanc  d’œuf. 

« 1°  Dissolution  de  gélatine.  On  prend  un  pot  qui 
puisse  aller  au  feu,  et  on  découpe  en  petits  morceaux 
du  parchemin  fait  avec  de  la  peau  de  cochon  (et  non 
pas  avec  de  la  peau  de  mouton).  On  introduit  dans 
le  pot,  on  fait  bouillir  jusqu’à  évaporation  de  la  moi- 
tié du  liquide,  et  la  dissolution  est  prête.  La  propor- 
tion des  ingrédients  est  d’environ  une  partie  en  poids 
de  parchemin  pour  trois  parties  d’eau. 

« 2°  Blanc  d’œuf.  Beaucoup  de  relieurs  étendent 
leur  glairage  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre,  mais  je 
préfère  beaucoup  laisser  le  blanc  d’œuf  d’abord  en- 
tier et  sans  le  battre,  et  verser  dessus  pour  chaque 
œuf,  trois  gouttes  d’amoniaque  puis  battre  avec 
soin. 

« J’indiquerai  à chaque  article  la  manière  de  se 
servir  de  ces  deux  ingrédients. 

« I.  Cuir  marbré  ou  à une  seule  teinte  foncée. 
La  couverture  en  cuir  ayant  été  appliquée  au  volume, 
on  la  frotte  avec  de  bonne  huile  de  noix,  on  polit 
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au  brunissoir,  ou  dent,  on  étend  un  peu  de  colle  de 
farine,  on  lave  le  tout  avec  de  burine  et  on  laisse 
sécher.  Alors  on  fait  chauffer  la  dissolution  de  géla- 
tine, on  en  enduit  une  fois  la  couverture  ; on  laisse 
sécher,  et  enfin  on  glaire  deux  fois  le  tout  au  blanc 
d’œuf. 

« Lorsque  cette  assiette  est  sèche  au  point  de  pou- 
voir passer  impunément  la  main  dessus,  on  la  polit 
au  brunissoir,  comme  à l’ordinaire,  mais  non  pas 
aussi  chaud,  et  l’on  dore  à l’huile  de  noix. 

« La  chaleur  pour  la  dorure  de  l’écusson  et  des  fi- 
lets doit  être  modérée. 

« II.  Cuir  apprêté  anglais  et  allemand.  Quand 
on  veut  dorer  ces  sortes  de  cuir  avec  beaucoup  de 
propreté,  il  faut  procéder  avec  un  soin  extrême, 
parce  que  autrement  ils  perdent  toute  leur  beauté  et 
leur  mérite.  Le  volume  ayant  été  couvert,  on  y im- 
prime aisément  le  dessin  aune  chaleur  modérée,  on 
frotte  à l’huile  de  noix,  on  étend  un  peu  de  colle  de 
farine  très-fluide,  et  on  lave  largement  à l’eau  seconde 
étendue.  Enfin  le  dessin  imprimé  est  glairé  à deux 
reprises  différentes  avec  un  pinceau  doux,  et  on  dore 
à l’huile  de  noix.  La  chaleur  pour  la  dorure  est  mo- 
dérée pour  le  noir,  le  vert,  le  violet  et  le  rouge,  et  un 
peu  plus  élevée  pour  le  brun. 

« III.  Chagrin  gros  grain  et  Chagrin.  Ces  deux 
sortes  de  cuirs  exigent  une  attention  et  une  propreté 
toutes  particulières,  attendu  qu’elles  acquièrent  faci- 
lement des  taches  luisantes  et  graisseuses  qu’il  est 
difficile  et  même  impossible  d’enlever. 

« Ges  cuirs  sont  particulièrement  propres  aux  im- 
pressions en  noir  et  en  or,  et  peuvent  fournir  de 
fort  beaux  produits.  Le  dessin  doit  être  préalable- 
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ment  imprimé.  On  le  décore  soit  en  or,  soit  en 
noir. 

« Quand  on  imprime  en  or,  on  glaire  deux  à trois 
fois  au  pinceau.  Lorsqu’on  veut  appliquer  l’or,  il  faut 
huiler  avec  beaucoup  de  précaution,  autrement  le 
cuir  prend  des  taches  qui  ne  disparaissent  plus,  et 
la  dorure  s’altère  quand  on  veut  les  faire  disparaître 
par  le  lavage.  Lorsque  le  dessin  est  doré,  on  procède 
à l’impression  en  noir  qui  s’exécute  à la  cire  blan- 
che. La  cire  est  étendue  sur  un  petit  morceau  de 
peau  sur  lequel  on  applique  le  fer  qu’on  imprime 
aussitôt,  puis  on  pinceaute  avec  le  vernis  des 
relieurs  pour  qu’elle  prenne  un  beau  noir  et  de 
l’éclat. 

« La  chaleur  à la  dorure  et  à l’impression  en  noir 
doit  toujours  être  modérée. 

« IV.  Gros  grain  ou  marocain.  Les  apprêts  an- 
glais ne  sont  pas  bons;  il  faut  employer  ceux  des 
allemands. 

« On  ajoute  à l’eau  avec  laquelle  on  veut  humecter 
la  peau,  un  peu  de  colle  de  pâte,  on  agite  fortement, 
on  introduit  la  peau,  on  la  laisse  pénétrer  comme  à 
l’ordinaire,  on  suspend  pour  faire  un  peu  sécher, 
puis  on  tire  en  long,  en  large  et  en  travers,  et  jusqu’à 
ce  que  la  peau  devienne  mate  et  présente  une  série 
de  petites  élévations  égales  entre  elles.  En  cet  état, 
on  la  suspend  une  seconde  fois  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
parfaitement  sèche. 

« Pour  l’étirage,  on  se  sert  d’une  espèce  de  pau- 
melle en  bois  ou  en  liège,  qu’on  assujettit  à la  main 
au  moyen  d’un  cuir. 

« Y.  Encollage  clu  veau.  Quand  le  volume  est 
recouvert  de  la  peau,  on  mouille  abondamment  d’eau 
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avec  une  éponge  bien  propre  ; c’est  le  moyen  de  n’a- 
voir pas  de  taches.  Quand  elle  est  sèche,  on  l’enduit 
une  à deux  fois  de  dissolution  de  gélatine,  et  deux  à 
trois  fois  de  blanc  d’œuf.  La  chaleur  doit  être  assez 
forte. 

«VI.  Dorer  mat  le  veau  à la  main.  La  peau  sur 
le  volume  étant  lavée  et  bien  séchée,  on  y trace  le 
dessin,  on  encolle  une  fois  avec  de  l’eau  de  colle  de 
pâte,  une  fois  avec  du  lait,  une  fois  avec  la  dissolu- 
tion de  gélatine,  et  deux  ou  trois  fois  avec  le  blanc 
d’œuf.  Pour  huiler  avant  de  dorer,  il  faut  procéder 
avec  beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas  faire  des 
taches,  qui  ne  disparaîtraient  plus.  L’assiette,  lors  de 
l’impression,  doit  être  encore  un  peu  humide.  Dans 
cette  opération,  les  fers  doivent  être  très-chauds. 

« VII.  Imprimer  le  veau  à la  presse.  Tout  étant 
disposé,  on  imprime  à la  presse  son  fer  à froid  ; on 
enduit  une  fois  avec  du  lait,  puis  deux  à trois  fois 
avec  le  blanc  d’œuf.  Dans  cette  dorure  on  laisse  bien 
sécher  l’assiette,  afin  que  les  dégradations  ou  nuan- 
ces du  fer  se  détachent  et  soient  bien  pures.  L’or  s’ap- 
plique sans  huile,  et  on  le  fixe  en  le  pressant  avec 
force  avec  du  coton  fin, 

« VIII.  Dorer  le  veau  en  couleur  à la  presse.  Le 
travail  étant  imprimé,  il  faut  découper  des  papiers 
un  peu  plus  grands  que  le  champ  du  fer  ou  de  la  pla- 
que, les  coller  sur  les  bords  en  trois  ou  quatre  dou- 
bles et  imprimer  simultanément  ceux-ci.  Alors  on 
prend  un  couteau  pointu  et  l’on  pratique  des  décou- 
pures en  parties  distinctes,  suivant  le  goût  ou  le  be- 
soin. Ce  découpage  terminé,  on  en  colle  les  diverses 
parties  à la  colle  de  pâte,  on  laisse  bien  sécher  le 
papier,  on  l’imprime  une  seconde  fois,  puis  on  enlève 
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celui  qui  est  encore  sur  le  dessin.  On  enduit  une  fois 
avec  du  lait,  deux  fois  avec  le  blanc  d’œuf;  on  laisse 
bien  sécher,  et  enfin  on  imprime  à une  chaleur 
tiède,  mais  vivement. 

« On  dore  comme  précédemment.  Bien  entendu  que 
le  papier  fin  satiné  est  ce  qu’il  y a de  meilleur  pour 
cet  objet. 

« IX.  Dorure  sur  cuir  de  Russie.  On  imprime  le 
cuir  lorsqu’il  est  sec  ; on  y passe  un  pinceau  chargé 
de  dissolution  de  gélatine,  et  on  glaire  deux  fois.  On 
applique  l’or  à l’huile  avec  précaution.  La  chaleur, 
pour  la  dorure,  doit  être  modérée. 

« X.  Velours.  Quand  on  veut  dorer  sur  velours, 
il  faut  doubler  cette  étoffe  avec  du  papier  : autrement 
l’or  se  détacherait  promptement.  Pour  doubler,  on 
se  sert  indistinctement  de  colle  de  gélatine  ou  de 
pâte,  ou  de  gomme  arabique  dissoute  dans  de  l’eau. 
Cette  dernière  est  ce  qu’il  y a de  mieux.  Lorsqu’on  a 
préparé  son  volume  ou  tout  autre  objet,  on  imprime 
assez  chaud  le  dessin  avec  le  fer,  afin  de  rabattre  le 
poil  du  velours,  puis  on  saupoudre,  sur  une  assez 
forte  épaisseur,  le  dessin  avec  de  la  gomme-gutte 
réduite  en  poudre  très-fine  ; on  prend  l’or  avec  le  fer 
et  l’on  applique  une  chaleur  modérée  et  telle  que  la 
main  puisse  aisément  la  supporter,  mais  d’une  ma- 
nière vive  et  en  passant  partout  également,  seul 
moyen  de  relever  le  fer  parfaitement  net. 

« La  gomme-gutte  pulvérisée  finement  est  intro- 
duite dans  un  cylindre  de  carton  fermé  d’un  bout,  et 
sur  l’autre  extrémité  duquel  on  colle  un  morceau  d’é- 
toffe de  soie  ou  de  gaze,  et  qu’on  frappe  avec  le  plioir. 
Toute  la  portion  fine  se  tamise  ainsi,  et  l’on  broie  de 
nouveau  le  reste. 
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« Le  velours  doit  être  constamment  net  et  propre, 
attendu  que  la  moindre  malpropreté  enlève  l’or  de 
dessus  le  velours. 

« Quand  l’or  s’attache  au  fer,  on  frotte  celui-ci 
avec  un  peu  d’huile  de  noix  qu’on  verse  sur  un  peu 
de  coton. 

« XI.  Dorure  sur  soie.  Il  faut  infiniment  d’atten- 
tion pour  dorer  sur  étoffes  de  soie,  à cause  de  leur 
faible  épaisseur.  Du  reste,  on  procède  absolument 
comme  pour  le  velours,  sinon  que  la  pression  n’a  pas 
besoin  d’être  aussi  considérable. 

« XII.  Dorure  sur  papier  blanc  et  sur  papier 
marbré.  On  procède  sur  papier  comme  au  n°  VI. 

« XIII.  Dorure  et  argenture  des  cartes  de  visite. 
D’abord  on  fait  une  petite  matrice  en  carton,  puis  on 
y pratique  un  léger  rebord  de  la  même  substance,  de 
manière  à maintenir  fermement  les  cartes  pendant 
l’impression.  Quand  tout  a été  imprimé  ainsi,  on  en- 
duit le  fer  à deux  reprises  différentes  avec  du  blanc 
d’œuf  épais,  et  l’on  sèche  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
presque  plus  d’humidité.  On  pose  alors  sur  ce  fer 
l’or  ou  l’argent;  on  l’y  presse,  puis  on  donne  au  tout 
un  coup  de  presse  seulement.  Le  fer  ne  doit  pas  être 
trop  chaud,  mais  imprimé  presque  à froid.  Gela  fait, 
on  enlève  l’excédant  d’or  avec  du  coton. 

« XIV.  Papier  maroquiné.  Le  papier  maroquiné 
est  lavé  à l’urine  et  glairé  une  seconde  fois.  La  cha- 
leur doit  être  modérée. 

« XV.  Titres  sur  papier.  On  procède  comme  pour 
le  papier  maroquiné. 

« XVI.  Dorure  sur  toiles  anglaises.  Ces  toiles 
sont  enduites  de  colle-forte,  bien  séchées,  puis  char- 
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gées,  en  une  seule  fois,  d’une  forte  dissolution  de 
gélatine  et  parfaitement  séchées.  De  cette  manière  on 
parvient  très-bien  à les  dorer.  Cependant  on  peut,  si 
on  le  veut,  les  glairer  une  fois.  On  peut  aussi  em- 
ployer très-bien  pour  cet  objet  la  pommade  à dorer , 
mais  alors  il  ne  faut  pas  de  blanc  d’œuf. 

« XVII.  Dorure  sur  parchemin  blanc.  Le  par- 
chemin ayant  été  lavé  à l’urine,  le  dorer  à la  graisse 
de  porc  et  imprimer  tiède  et  presque  froid. 

« XVIII.  Autre  manière.  On  prend  du  parchemin 
lavé  comme  ci-dessus,  on  le  découpe  en  morceaux, 
on  le  fait  bouillir  pour  en  faire  une  colle  et  l’on  en- 
duit son  parchemin  en  une  seule  fois,  puis  on  glaire 
deux  fois  avec  du  blanc  d’œuf  frais  et  bien  pur.  Alors 
on  dore  à la  graisse  de  porc  et  à une  chaleur  très- 
basse. 

« Le  parchemin  coloré  et  mat  peut  être  imprimé  à 
la  gomme-gutte  et  à une  chaleur  très-modérée. 

XIX.  Pommade  à clorer . Il  vient  d’être  question 
de  la  pommade  dite  à dorer.  Pour  faire  cette  com- 
position, on  prend  : 


Axonge 90  gram. 

Graisse  de  cerf 30 

Le  blanc  d’un  œuf. 

Sucs  d’oignons  de  scille 3 gouttes. 

Huile  de  noix 15  gram. 


« On  fait  fondre  l’axonge  et  la  graisse  de  cerf  dans 
un  pot,  on  bat  les  trois  autres  ingrédients  ensemble 
et  avec  soin,  puis  on  les  verse  dans  les  matières  gras- 
ses, lorsque  celles-ci  sont  légèrement  figées.  Alors  on 
bat  vigoureusement  ce  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  n’ad- 
hère plus  aux  parois  du  pot.  » 

On  prépare  la  pommade  à dorer  de  bien  d’autres 
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manières  qu’on  a tenues  secrètes,  mais  on  en  fait 
actuellement  moins  d’usage.  Voici  toutefois  une  for- 
mule plus  simple  et  qui  réussit  très-bien  : 


Axonge 125  gram. 

Suc  de  scille  maritime 30 

Pommade  à la  rose 30 

Le  blanc  de  3 œufs. 


« On  bat  ensemble  les  blancs  d’œufs  et  le  suc  de 
scille  jusqu’à  les  convertir  en  mousse,  puis  sur  un 
plat  on  manipule  cette  mousse  avec  la  matière  grasse 
jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  parfaitement  incorporé.  » 

I 6.  — DU  MOYEN  DE  SÉPARER  L’OR  DES  CHIFFONS 
QUI  ONT  SERVI  A LA  DORURE. 

Nous  avons  dit  (page  253)  que  le  doreur  opère  tou- 
jours sur  une  caisse,  afin  d’y  recueillir  toutes  les 
parcelles  d’or  qui  se  détachent  pendant  son  travail  ; 
et  qu’il  jette  dans  cette  caisse  tous  les  chiffons  et  le 
coton  en  rame  dont  il  se  sert  pour  enlever  l’or  super- 
flu, lorsque  ces  chiffons  en  sont  suffisamment  char- 
gés, jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  une  assez  grande  quantité 
pour  en  extraire  le  métal  précieux.  Nous  avons 
ajouté  qu’il  jette  et  qu’il  conserve  dans  la  cloche  à Vor 
(fig.  92)  les  chiffons  et  le  coton  pendant  le  travail  et 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  chargés  d’or  ; il  les 
jette  alors  dans  la  caisse.  Voici  comment  on  s’y 
prend  pour  en  séparer  l’or  et  le  recueillir  en  entier. 

On  met  les  chiffons  dans  une  terrine  de  grès  ; on 
introduit  le  tout  dans  un  poêle,  ou  bien  on  place 
cette  terrine  sur  un  feu  doux  pour  bien  dessécher  les 
chiffons  ; on  y met  ensuite  le  feu  et  on  laisse  brûler, 
en  ajoutant  de  nouveaux  chiffons  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  se  brûlent.  Lorsque  le  tout  est  bien  réduit  en 
Cendre,  on  y mêle  une  quantité  suffisante  de  borax 
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en  poudre,  selon  la  quantité  de  cendres  qu’on  aetl’on 
plie  le  tout  dans  une  feuille  de  papier  qu’on  lie  avec 
une  ficelle.  Pendant  ce  temps,  on  prépare  un  bon 
creuset  qu’on  met  dans  un  fourneau  au  milieu  des 
charbons  ardents  ; on  fait  rougir  le  creuset  ; ensuite 
on  y jette  le  paquet  de  cendre  tel  qu’il  est  arrangé,  on 
couvre  le  creuset,  et  on  pousse  le  feu  jusqu’à  rougir 
le  creuset  à blanc.  Le  métal  se  fond  et  se  rassemble 
en  culot  au  fond  du  creuset.  Lorsque  le  tout  est  froid 
on  retire  le  métal. 

Les  laveurs  de  cendres  agissent  autrement.  Dans 
un  petit  moulin  en  pierre  dure,  de  la  forme  de  ceux 
dans  lesquels  on  broie  l’indigo,  on  met  les  cendres 
avec  du  mercure  coulant  et  pur,  on  tourne  la  meule 
supérieure,  et  l’on  broie  fortement.  Le  mercure  s’em- 
pare de  tout  l’or,  et  laisse  les  cendres  à nu.  Alors  on 
lave  bien  les  cendres,  l’amalgame  de  mercure  et  d’or 
se  précipite,  et  lorsque  les  cendres  ont  entièrement 
disparu,  le  laveur  met  l’amalgame  dans  une  cornue 
dont  le  bec  recourbé  plonge  dans  un  vase  plein 
d’eau.  Après  avoir  ainsi  préparé  la  cornue,  et  qu’elle 
a été  posée  sur  un  fourneau,  au  bain  de  sable,  on 
allume  le  feu,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  bien  actif. 
Aux  premiers  degrés  de  chaleur  le  mercure  se  vola- 
tilise, et  se  dirigeant  par  le  bec  de  la  cornue  dans 
l’eau,  il  s’y  condense  et  reparaît  sous  la  forme  et  le 
brillant  métalliques,  d’où  on  le  retire  pour  servir 
dans  une  autre  opération.  On  trouve  l’or  en  poudre 
dans  le  fond  de  la  cornue. 

Si  l’on  a employé  du  mercure  pur,  comme  nous  l’a- 
vons prescrit,  l’or  se  trouve  aussi  dans  la  cornue  à 
l’état  de  pureté.  On  le  fond  dans  un  creuset  avec  du 
borax,  comme  dans  le  premier  procédé;  mais  l’on  n’a 
pas  besoin  d’un  creuset  aussi  grand  et  par  consô- 
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quent  d’une  aussi  grande  quantité  proportionnelle  de 
charbon.  Si  l’or  est  allié,  il  faut  en  faire  le  départ. 
Cette  opération  n’est  pas  dans  les  attributions  du 
relieur,  ni  dans  celles  du  doreur. 

| 7.  GAUFRURE. 

La  gaufrure  est  une  sorte  d’ornement  qu’on  em- 
ploie beaucoup  aujourd’hui  sur  les  plats  et  sur  le  dos 
des  volumes.  On  suppose  qu’elle  a été  inventée  par 
Courteval,  au  siècle  dernier.  Dans  tous  les  cas,  elle 
se  fait  avec  des  fers  et  des  plaques  comme  la  dorure, 
mais  sans  y appliquer  de  l’or.  On  peut  aussi  gaufrer 
avec  des  roulettes  représentant  divers  dessins  en 
damier  ou  en  mosaïque , mais  cela  ne  se  pratique 
guère  à raison  de  la  lenteur  et  des  difficultés.  Entre- 
mêlée assez  avec  de  l’or,  elle  produit  de  forts  jolis 
effets.  Enfin,  elle  fait  partie  de  la  dorure,  et  entre 
dans  les  attributions  du  doreur  sur  cuir.  C’est  elle 
qu’on  désigne,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sous  le 
nom  tout-à-fait  impropre  de  dorure  à froid. 

Gaufrer,  c’est  graver  profondément  en  relief  des 
dessins  plus  ou  moins  compliqués.  Lorsque  ces  der- 
niers sont  petits,  ils  sont  poussés  à la  main  avec  des 
fers  et  des  roulettes  semblables  à ceux  du  doreur. 
Quand  ils  sont  grands,  ils  sont  gravés  sur  des  pla- 
ques de  cuivre  doublées  de  plusieurs  cartons  lami- 
nés, durs,  collés  ensemble,  et  ne  formant  qu’une 
égale  épaisseur,  comme  pour  la  dorure,  et  alors  ils 
se  poussent  à la  presse. 

Une  presse,  dans  le  genre  de  celles  que  représen- 
tent les  figures  25  et  30,  est  très-bonne  pour  cela. 
Nous  décrirons  plus  loin  quelques-uns  des  appareils 
puissants,  balanciers  et  autres,  au  moyen  desquels 
on  pousse  les  gaufrures  dans  les  grands  ateliers. 


3l2  DORURE  ET  GAUFRURE. 

En  faisant  son  travail,  le  gaufreur  doit  prendre 
certaines  précautions  que  nous  allons  énumérer. 

1*  Si  la  gaufrure  doit  rester  mate,  et  que  le  glai- 
rage  se  soit  extravasé  sur  des  places  qui  ne  doivent 
pas  avoir  d’or,  et  qui  ne  doivent  pas  rester  brillan- 
tes, il  faut  les  laver  proprement  avec  le  bout  du  doigt 
enveloppé  d’un  linge  fin  et  mouillé,  afin  d’enlever  le 
blanc  d’œuf. 

2°  Les  fers  à gaufrer  doivent  être  seulement  tièdes, 
surtout  pour  le  maroquin.  Sans  cela,  le  trop  de  cha- 
leur ferait  brunir  et  même  noircir  la  peau  dans  les 
endroits  de  la  pression. 

3°  Les  coins,  les  milieux  des  plats,  et  surtout  les 
plaques  doivent  être  poussés  à la  presse,  comme 
pour  la  dorure  ; mais  les  petits  fers  se  poussent  à la 
main. 

Lorsqu’on  veut,  sur  les  plats,  pousser  des  raies 
noires,  droites,  plus  ou  moins  larges,  ce  qui  fait  très- 
bien,  on  se  sert  de  plumes  en  fer,  ou  mieux  de  gros- 
ses plumes  de  cigne  dont  le  bec  est  de  la  largeur 
nécessaire  ; on  les  trace  à l’aide  d’une  règle  et  en 
employant  une  de  ces  encres  spéciales  qu’on  trouve, 
dans  le  commerce,  toutes  prêtes  à être  employées, 
S’il  était  impossible  de  se  procurer  un  de  ces  liqui- 
des, on  pourrait  y suppléer  en  préparant  une  de  ces 
compositions  pour  la  teinture  en  noir  dont  le  nom- 
bre est  si  grand,  et,  par  exemple,  celle  dont  voici  la 
recette  : 

On  met  tremper  dans  l’acide  pyroligneux  très-fort, 
et  pendant  un  temps  suffisant,  une  certaine  quantité 
de  clous  neufs,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  chargé 
d’une  bonne  quantité  de  rouille  ( oxyde  de  fer ) et  que 
l’acide  soit  d’un  jaune  foncé.  On  y mêle  une  quantité 
de  gomme  arabique  en  poudre  pour  neutraliser  une 
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partie  de  l’action  de  l’acide  et  former  une  bouillie 
claire.  Alors  on  passe  cette  bouillie  sur  la  peau  avec 
la  plume,  et  en  séchant,  le  trait  noircit  et  acquiert 
une  certaine  épaisseur.  On  peut  se  servir  avec  avan- 
tage d’un  tire -ligne  qui  donne  la  facilité  de  faire  le 
trait  de  la  grosseur  qu’on  désire. 

Pour  faire  ces  filets  noirs  sur  le  dos  du  maroquin, 
on  se  sert  des  palettes  à filets  en  fer  (on  ne  doit  em- 
ployer ni  le  cuivre,  ni  le  laiton).  On  encre  ces  palet- 
tes ou  bien,  suivant  l’usage  ancien,  on  les  charge  à 
la  chandelle  de  noir  de  fumée  qui  se  dépose  ensuite 
sur  le  cuir  et  s’y  fixe. 

On  peut  aussi  pousser  sur  le  dos  un  fleuron  ou  des 
palettes  gaufrées;  mais  il  faut,  avant  de  rien  com- 
mencer pour  la  gaufrure,  que  le  dos  soit  humide 
également  ; ensuite  on  a un  morceau  de  drap  imbibé 
de  suif,  on  fait  chauffer  le  filet,  on  le  pose  sur  le  drap 
suiffé,  et  puis  sur  le  dos  du  volume,  à la  place  que 
l’on  a compassée  ou  tracée;  on  recommence  plu- 
sieurs fois  jusqu’à  ce  que  ce  filet  soit  bien  noir  et 
bien  marqué.  Le  fleuron  se  fait  de  même,  et  c’est  tou- 
jours un  malheur  lorsqu’on  est  obligé  d’y  revenir  à 
plusieurs  fois,  car  on  court  le  risque  de  doubler  le 
dessin. 

Il  faut  une  grande  habitude  pour  apprécier  la  cha- 
leur que  doivent  avoir  les  fers,  et  beaucoup  d’exer- 
cice dans  l’exécution.  Si  la  peau  est  d’une  couleur 
claire,  et  qu’on  veuille  que  le  dessin  paraisse  noir, 
c’est  à la  flamme  d’une  chandelle  que  l’on  noircit 
très-également  un  fer  bien  évidé  et  d’un  dessin  assez 
délicat.  Une  fois  ceci  terminé,  on  prépare,  avec  des 
petits  pinceaux  à plume,  les  places  où  il  doit  y avoir 
de  l’or.  On  peut  aussi  se  servir  de  l’encre  dont  nous 
avons  parlé  à la  page  précédente. 

Relieur*  18 
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La  gaufrure  exige  donc  les  memes  manipulations 
que  la  dorure  à la  seule  différence  près  que,  pour 
la  gaufrure  proprement  dite , on  n’emploie  pas 
d’or. 

On  fait  actuellement  beaucoup  de  reliures  et  sur- 
tout de  cartonnages  de  livres  courants  en  toiles  gau- 
frées à l’avance,  que  le  relieur  n’a  plus  qu’à  appliquer 
sur  les  volumes.  Le  gaufrage  des  toiles  a même  pris 
un  développement  si  étendu  qu’il  est  aujourd’hui 
l’objet  d’une  industrie  particulière  dont  les  produits 
sont  infiniment  variés  et  élégants.  Les  toiles  gaufrées 
imitent,  en  effet,  le  chagrin,  le  galuchat,  la  peau  de 
truie,  le  maroquin,  et  peuvent  recevoir  une  infinité 
de  dessins  et  de  couleurs  qui  en  rendent  l’emploi  très- 
étendu  et  procurent  à un  prix  modéré  des  reliures 
élégantes  et  légères» 


CHAPITRE  VII 

Reliure  mécanique. 


Au  moyen  de  procédés  mécaniques,  on  est  parvenu 
à diminuer  notablement  le  prix  de  la  main-d’œuvre 
et  la  durée  des  opérations.  L’application  de  ces  pro- 
cédés a donné  naissance  à la  reliure  dite  indus- 
trielle, qui,  ne  se  préoccupant  que  d’une  manière  très- 
secondaire,  de  la  question  de  solidité,  cherche  sur- 
tout, d’une  part,  à faire  vite  et  à bon  marché,  d’autre 
part,  à donner  à ses  produits  un  extérieur  riche  et 
élégant.  On  conçoit  qu’elle  n’est  possible  que  là  où 
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l’on  a constamment  des  milliers  de  volumes  sembla- 
bles à relier  à la  fois.  La  reliure  sérieuse  lui  emprunte 
souvent  quelques-uns  de  ses  moyens  d’action  plus 
particulièrement  ceux  qui  servent  à la  dorure  et 
à lagaufrure.  Nous  allons  passer  en  revue  les  prin- 
cipales inventions  qu’elle  a fait  naître. 

fl.-—  MACHINES  A BATTRE. 

Le  battage  est  une  opération  trop  longue  pour 
qu’on  l’effectue  dans  la  reliure  industrielle  ; on  s’y 
contente  de  cylindrer  légèrement  les  volumes.  On  a 
cependant  essayé  d’exécuter  le  battage  mécanique- 
ment. Tel  a été  l’intention  de  l’inventeur  de  la  ma- 
chine représentée  en  perspective  par  la  figure  14.  Tou- 
tefois, dans  l’idée  de  son  auteur,  elle  était  spéciale- 
ment destinée  à préserver  les  ouvriers  du  danger  des 
hernies,  auquel  ils  sont  exposés  quand  ils  n’ont  pas 
la  précaution  de  rapprocher  suffisamment  les  jambes 
l’une  de  l’autre. 

« Cette  machine,  est  toute  entière  en  fonte  et  en 
fer. 

« Elle  se  compose  d’un  bâti  très-solide  sur  lequel 
s’élèvent,  au  milieu  de  sa  longueur,  deux  jumelles 
qui  supportent  les  tourillons  de  deux  forts  cylindres 
roulant  sur  des  coussinets  de  bronze.  Ce  grand  bâti 
est  désigné  par  les  lettres  a , a,  etc.  Les  deux  cylin- 
dres b b ’ sont  supportés  chacun  séparément  par  de 
doubles  coussinets  en  bronze , de  même  que  les 
cylindres  d’un  laminoir. 

« Ces  cylindres  ont  un  mètre  de  longueur,  abs- 
traction faite  de  ffiurs  tourillons;  leur  diamètre  est 
d’environ  27  centimètres  ou  un  tiers  de  la  longueur 
du  cylindre.  La  force  motrice  ne  s’exerce  directe- 
ment que  sur  le  cylindre  inférieur  ; le  cylindre  supé- 
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rieur  n’est  mis  en  mouvement  que  par  le  contact 
médiat  ou  immédiat  du  cylindre  inférieur,  comme  on 
va  le  voir  dans  un  instant. 

« Le  cylindre  supérieur  est  supporté  par  ses  deux 
coussinets  à l’aide  de  deux  vis  o,  o,  qui  s’engagent 
par  une  de  leurs  extrémités  dans  les  écrous  taraudés 
dans  ses  coussinets.  Ces  vis  sont  rivées  par  leurs 
extrémités  supérieures,  au  centre  de  deux  roues  f,  f, 
à dentures  hélicoïdes,  dans  lesquelles  engrènent  des 
vis  sans  fin,  à simple  filet  et  du  même  pas,  portées 
toutes  les  deux  par  le  même  axe  g.  Une  manivelle  h, 
qu’on  tourne  à la  main,  fait  monter  ou  descendre  de 
la  même  quantité  les  deux  tourillons  à la  fois,  de 
sorte  que  les  deux  cylindres  s’approchent  ou  s’éloi- 
gnent toujours  parallèlement  entre  eux. 

« L’ouvrier  qui  fait  mouvoir  la  machine  s’exerce 
sur  la  manivelle  i;  il  fait  tourner  l’arbre  m,  m,  en 
entraînant  le  volant  k,  h.  L’arbre  m,  m porte  un 
pignon  n qui,  engrenant  dans  la  roue  p,  fait  tourner 
le  pignon  q,  lequel,  en  même  temps  engrenant  dans 
la  roue  r,  la  fait  tourner  ; cette  roue  étant  fixée  sur  le 
tourillon  du  cylindre  inférieur  b,  lui  imprime  un 
mouvement  de  rotation  très-lent. 

« Rarement  on  a besoin  d’employer  plus  d’un 
homme  pour  force  motrice,  mais  dans  le  cas  où  un 
second  serait  nécessaire,  on  a ménagé  à gauche,  au 
bout  de  l’arbre  m , m une  tige  carrée  sur  laquelle  on 
place  la  manivelle  additionnelle  l,  fig.  15  ; alors  on  a 
une  force  double  ; mais  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  eu 
besoin  de  l’employer. 

« Vers  le  milieu  de  la  grosseur  du  cylindre  inférieur 
b\  environ  à la  hauteur  du  trait  s,  est  solidement 
fixée  sur  le  bâti,  une  planche  ou  tablette  que  la  fi- 
gure ne  représente  pas,  afin  de  ne  cacher  aucune  des 
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pièces  qui  se  trouvent  dessous,  mais  que  le  lecteur 
concevra  facilement.  Cette  tablette,  sert  de  table  à 
l’ouvrier,  qui  se  place  de  ce  côté  pour  introduire  les 
feuilles  entre  les  deux  cylindres,  comme  on  va  le 
voir.  Cette  planche,  qui  a 2 1/2  centimètres  d’épais- 
seur, couvre  en  entier,  et  excède  même  de  quelque 
chose  toute  la  surface  supérieure  du  bâti.  C’est  de- 
vant cette  table  que  se  place,  sur  une  chaise  suffi- 
samment élevée,  l’ouvrier  qui  introduit  les  feuilles  de 
papier  entre  les  deux  cylindres.  Cet  ouvrier  est,  par 
conséquent,  placé  en  X,  la  face  tournée  vers  les 
cylindres. 

« Sur  le  côté  opposé  est  fixée,  immédiatement  au- 
dessus  du  bâti,  une  autre  table  de  même  dimension 
que  la  première,  devant  laquelle  se  place  un  enfant 
de  dix  à douze  ans,  la  face  tournée  vers  les  cylin- 
dres. Cet  enfant,  assis  en  Y,  sur  une  chaise  suffisam- 
ment élevée,  n’est  occupé  qu’à  recevoir  les  feuilles  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  s’échappent  de  dessous  le 
laminoir,  et  à les  entasser  dans  le  même  ordre  qu’el- 
les tombent. 

« La  machine  bien  comprise,  voici  comment  on 
opère. 

« Nous  désignerons  les  deux  ouvriers  par  X et  Y. 

« L’ouvrier  X,  à qui  l’on  remet  les  volumes  l’un 
après  l’autre,  dont  les  feuilles  sont  bien  pliées  selon 
leur  format,  et  collationnées,  et  par  conséquent  en 
cahiers,  prend  un  cahier  l’un  après  l’autre,  et  l’intro- 
duit par  l’angle  du  dos  entre  les  deux  cylindres,  en 
commençant  vers  sa  droite,  et  le  soutient  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  engagé. 

« On  conçoit  qu’avant  d’introduire  le  premier  ca- 
hier, on  a réglé  l’écartement  des  deux  cylindres,  en 
tournant  plus  ou  moins  la  manivelle  h , et  que  cet 
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écartement  varie  selon  l’épaisseur  à laquelle  oq  veut 
réduire  le  papier. 

« Aussitôt  que  l’ouvrier  X a introduit  le  premier 
cahier,  il  en  engage  un  second  sur  la  gauche,  puis  un 
troisième,  etc.,  toujours  en  continuant  sur  la  gauche, 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  parcouru  et  couvert  tout  le  cylin- 
dre. Alors  le  premier  cahier  qu’il  avait  introduit  est 
tombé  du  côté  de  l’ouvrier  Y,  dont  nous  allons  bien- 
tôt nous  occuper.  L’ouvrier  X continue  toujours  de 
même  jusqu’à  ce  qu’il  ait  terminé  ce  volume,  puis  il 
en  commence  un  autre,  et  continue  toujours  de 
même. 

« Pendant  ce  temps,  le  petit  ouvrier  Y ramasse  les 
cahiers  au  fur  et  à mesure  qu’ils  tombent  sur  la 
table,  et  les  entasse  dans  le  même  ordre,  c’est-à-dire 
en  renversant  les  cahiers  sens  dessus  dessous,  afin 
qu’ils  soient  dans  l’ordre  naturel  lorsqu’on  les 
retourne.  Il  sépare  les  volumes  et  les  pose  sur  une 
table  à côté  de  lui. 

« La  roue  r a soixante-douze  dents,  et  pendant 
qu’elle  fait  un  tour,  le  pignon  q,  qui  a douze  dents, 
fait  six  tours. 

« Le  pignon  q porte  la  roue  p,  qui  a quatre-vingt- 
dix  dents,  laquelle  engrène  dans  le  pignon  n,  de  dix- 
huit  dents,  auquel  elle  fait  faire  par  conséquent  cinq 
tours.  Ainsi  cinq  tours  de  manivelle  font  faire  un 
tour  à la  roue  p,  mais  chaque  tour  de  la  roue  p fait 
faire,  par  le  pignon  q,  de  douze  dents,  six  tours  à 
la  roue  r,  et  cette  dernière  roue,  de  même  que  le 
cylindre  6’  fait  un  tour  par  chaque  trente  tours  de 
manivelle. 

« Les  ouvriers  battent  à la  main  deux  exemplaires 
par  heure,  et  la  machine  en  lamine  quatorze.  Le  bat- 
teur est  payé  à raison  de  3 francs  25  centimes  par 
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jour,  et  la  mécanique  emploie  trois  personnes  qui 
coûtent  ensemble  4 francs  50  centimes.  Il  résulte  de 
là  que  la  mécanique  fait  pour  4 francs  50  centimes 
l’ouvrage  qui  nécessiterait  sept  ouvriers  coûtant  en- 
semble 22  francs  75  centimes  ; elle  procure  donc 
chaque  jour  un  bénéfice  de  18  francs  25  centimes. 

« La  machine  anglaise  à battre  opère  plutôt  un 
satinage  qu’un  battage  proprement  dit,  et  il  est  pré- 
sumable que  cet  effet  n’échappe  pas  à un  œil  exercé. 
Dans  tous  les  cas,  elle  peut  très-bien  servir  à battre 
des  ouvrages  courants  et  oû  l’on  ne  cherche  pas  la 
beauté  du  travail,  ou  bien  à accélérer  le  travail  du 
battage  qu’on  reprend  ensuite  à la  main  pour  les 
objets  soignés. 

« Dans  l’état  actuel  de  la  mécanique,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  construire  une  machine  sur  le  mo- 
dèle des  marteaux-pilons  des  forges,  ou  semblable  à 
celle  dont  se  servent  actuellement  plusieurs  batteurs 
d’or  à Paris,  et  qui  servirait  à battre  les  livres  par 
un  procédé  tout  à fait  semblable  à celui  qui  se  prati- 
que à la  main,  avec  une  perfection  remarquable  et 
sans  fatigue  ni  danger  pour  l’ouvrier. 

« Une  machine  de  ce  genre  expédierait  moins  d’ou- 
vrage que  la  machine  anglaise,  mais  aussi  le  travail 
en  serait  plus  parfait,  elle  coûterait  moins  de  pre- 
mière acquisition  et  ne  nécessiterait  pour  son  service 
qu’un  seul  ouvrier  qui  la  ferait  mouvoir  avec  le 
pied. 

« Dans  les  grands  établissements  de  reliure  ou 
dans  des  ateliers  spéciaux  de  battage,  la  machine 
serait  manœuvrée  par  la  vapeur,  et  alors,  comme 
avec  le  marteau-pilon,  on  pourrait  la  faire  battre  en 
commençant  avec  une  extrême  légèreté,  et  à mesure 
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que  le  travail  avancerait,  augmenter  la  force  des 
coups  jusqu’à  ce  qu’on  aurait  atteint  le  but  désiré.  » 

I 2.  — MACHINES  A GRECQUER. 

Ges  machines  se  composent  de  deux  parties  prin- 
cipales supportées,  l’une  et  l’autre,  par  un  bâti. 
L’une  consiste  en  un  étau  dont  les  mâchoires  peu- 
vent être  rapprochées  ou  écartées  au  moyen  d’une 
pédale  ou  autrement.  L’autre  est  formée  d’un  axe 
horizontal  tournant  sur  lequel  sont  montées  un  nom- 
bre de  petites  scies  circulaires  égal  à celui  des  grec- 
ques que  l’on  veut  produire.  Cet  arbre  peut  tourner 
en  dessus,  en  dessous  ou  sur  les  côtés  de  l’étau. 
Dans  tous  les  cas,  les  choses  sont  combinées  de  telle 
sorte  qu’une  fois  le  volume  placé  dans  l’étau,  et  l’ar- 
bre tournant  mis  en  mouvement,  les  scies  pratiquent 
dans  le  dos  du  livre,  en  un  temps  souvent  inappré- 
ciable, tant  il  est  court,  des  grecques  d’une  régularité 
absolue  et  dont  la  profondeur  ne  dépasse  jamais  les 
limites  qui  ont  été  tracées.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  le  nombre  et  l’écartement  des  scies  varient, 
suivant  les  formats,  à la  volonté  du  conducteur  de  la 
machine. 

I 3.  — MACHINES  A COUDRE. 

Sauf  pour  les  ouvrages  communs,  la  couture  se 
fait  à la  main,  sur  le  cousoir. 

Parmi  les  machines,  en  assez  petit  nombre,  imagi- 
nées pour  effectuer  cette  opération,  celle  de  Th.  Ri- 
chards, relieur  anglais,  présente  quelques  disposi- 
tions ingénieuses.  En  l’inventant,  cet  industriel  a 
voulu  atteindre  plusieurs  buts  : 

Réunir  ensemble  par  une  sorte  de  tissage  des  fils 
de  la  couture,  des  feuilles  ou  des  cahiers,  pour  en 
former  un  livre,  au  lieu  de  les  coudre  à la  main  ; 
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Etablir  une  combinaison  pouvant  permettre  à une 
table  animée  d’un  mouvement  de  va-et-vient,  d’ali- 
menter, de  feuilles  ou  de  cahiers,  les  organes  cou- 
seurs à mesure  qu’ils  travaillent  ; 

Disposer  des  mécanismes  propres  à mettre  en 
mouvement  les  aiguilles  portant  le  fil  qu’on  destine  à 
la  couture  des  feuilles  ou  des  cahiers  à mesure  que 
ceux-ci  sont  présentés  ; établir  une  série  de  doigts  ou 
pinces  pouvant  avancer  et  saisir  les  aiguilles,  les 
faire  passer  à travers  les  cahiers,  et  les  rendre  à 
leurs  mécanismes  respectifs  après  la  couture  de  ces 
cahiers  ; 

Enfin,  établir  des  espèces  de  bras  ou  des  leviers 
pouvant  déposer  chaque  feuille  régulièrement  sur  la 
pile  ou  le  tas  de  celles  qui  ont  été  assemblées  précé- 
demment pour  former  un  volume. 

« La  figure  17  représente  la  machine  en  élévation, 
vue  par  devant.  La  figure  18  en  est  une  section  trans- 
versale prise  par  la  ligne  A B de  la  figure  17,  et  la 
figure  19,  une  vue  en  élévation  de  l’extrémité  sur 
laquelle  sont  placés  les  organes  de  mouvement. 

« Deux  joues  ou  poupées  a , a,  boulonnées  à une 
hauteur  convenable  sur  les  montants  & & du  bâti, 
servent  de  support  aux  coussinets  des  arbres  respec- 
tifs c,  cl  et  e.  Parmi  eux,  c est  l’arbre  moteur  à l’ex- 
trémité duquel  est  calée  une  poulie  f mise  en  action 
par  une  courroie  sans  fin  provenant  d’une  roue  pla- 
cée à la  partie  inférieure  ou  autrement. 

« Sur  cet  arbre  sont  fixés  à clé  deux  excentriques 
g,  g qui  ont  pour  fonction  de  lever  et  de  baisser  le 
châssis  h,  h qui  glisse  dans  des  coulisses  verticales 
en  V,  i,  i pratiquées  dans  les  poupées  a,  a.  A ce  châs- 
sis h est  attachée  la  barre  longitudinale  k,  k sur 
laquelle  sont  fixés  à vis  les  ressorts  l,  l,  l qui  for- 
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ment  ensemble  une  série  de  doigts  ou  pinces  lorsque 
ces  ressorts  sont  pressés  et  repoussés  sur  la  barre  h, 
ce  qui  s’effectue  par  l’entremise  de  la  came  m (fig.18) 
lorsque  l’arbre  cl  fait  tourner  le  rail  demi -cylindri- 
que en  forme  de  D,  n,  n d’une  portion  de  tour  par 
l’entremise  des  bielles  o,  o.  Ce  rail  est  porté  par  lo 
châssis  h et  maintenu  en  contact  parfait  avec  les 
doigts  à ressort  l par  les  presses  p,  p. 

« Sur  l’arbre  aux  cames  e,  il  y a trois  sortes  d’or- 
ganes de  ce  genre,  savoir  : les  cames  q et  r qui  ont 
pour  fonction  de  faire  travailler  les  barres  aux  ai- 
guilles s et  s’,  suivant  un  mouvement  alternatif  dé- 
terminé par  la  nature  du  travail,  en  agissant  sur  les 
queues  t,  V attachées  respectivement  à ces  barres  à 
aiguilles  qui  glissent  dans  les  coulisses  en  Y hori- 
zontales u,  u pratiquées  dans  les  poupées  a,  a,  et 
les  lames  indiquées  par  v,  v qui  ont  pour  but  de  le- 
ver et  abaisser  la  presse  w,  ic  dans  laquelle  on  a 
découpé  des  entailles  pour  permettre  aux  aiguilles  de 
passer,  et  qui  sert  à presser  les  feuilles  sur  les  poin- 
tes des  aiguilles,  et  à les  conduire  ensuite  plus  bas 
par  une  combinaison  de  leviers  x et  x\ 

« Un  bouton  de  manivelle  y (fig.  19),  fixé  sur  une 
grande  roue  dentée  z qui  tourne  sur  un  bout  d’arbre 
établi  sur  une  des  poupées  a,  fait  manœuvrer  la  ta- 
ble 1,  sur  laquelle  est  placée  la  feuille  qu’il  s’agit 
de  coudre,  suivant  un  mouvement  de  va-et-vient  sur 
les  rails  2 2,  avec  l’assistance  d’un  système  de  leviers 
3,  3,  3 en  forme  de  parallélogramme. 

« Tous  ces  mouvements  sont  coordonnés  symétri- 
quement entre  eux,  et  avec  la  poulie  motrice,  au 
moyen  de  pignons  d’angle  5,5  et  de  l’arbre  diago- 
nal 6. 

« Chacune  des  feuilles  qu’on  veut  coudre  pour  for- 
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mer  un  volume  étant  pliée  suivant  le  format,  on  in- 
troduit longitudinalement  sur  la  marge  de  fond  un  fil 
gommé  dont  les  extrémités  sont  ensuite  passées  à 
travers  le  pli  et  ressortent  par  le  dos  à peu  de  dis- 
tance du  haut  et  du  bas,  ainsi  que  le  représente  la 
ligne  7,7,  fig.  20. 

« La  couture  alterne  que  doit  exécuter  la  machine 
se  fait  ensuite  de  la  manière  suivante. 

« Supposons  que  la  courroie  fasse  tourner  la  poulie 
f dans  la  direction  de  la  flèche  fig.  19.  A mesure  que 
cette  poulie  tourne,  le  pignon  extérieur  4 monté  sur 
l’arbre  c,  étant  en  prise  avec  la  roue  dentée  z,  oblige 
la  manivelle  y à amener  la  table  1,  avec  un  cahier 
contenant  dans  le  pli  le  fil  longitudinal  dont  il  a été 
question,  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  arrêt,  ce 
qui  permet  à cette  table  de  placer  le  dos  du  pli  du 
papier  exactement  au-dessus  de  la  série  des  aiguil- 
les de  l’une  des  barres  à aiguilles  s (l’autre  barre  ou 
série  d’aiguilles  n’étant  pas  alors  en  prise  et  se  trou- 
vant repoussée  en  arrière),  pour  qu’en  s’abaissant 
sur  le  cahier,  la  barre  fixe  en  même  temps  le  fil  Ion- 
gitudinal  du  pli,  ainsi  que  les  fils  verticaux  piqués 
par  les  aiguilles. 

« Les  cames  v,  v,  en  tournant,  ont  abaissé  les  le- 
viers verticaux  xx,  qui  sont  en  contact  avec  elles, 
et  élevé  aussi,  par  l’entremise  des  leviers  x ’ x\  la 
presse  w w exactement  au-dessus  de  la  feuille  pliée, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  figure  17  ; puis  fait 
descendre  cette  même  presse,  et  par  conséquent  pres- 
ser le  cahier  sur  la  pointe  des  aiguilles  et  le  mainte- 
nir fortement  sur  la  barre  s,  de  façon  que  les  aiguil- 
les percent  au  travers  du  papier.  Au  même  instant, 
les  excentriques  g,  g que  porte  l’arbre  c,  ont  fait  des- 
cendre le  châssis  h,  h jusqu’à  ce  que  les  doigts 
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à ressort  J , l viennent  saisir  les  aiguilles.  La  came 
m,  au  moyen  du  levier  o,  o,  faisant  alors  tourner  le 
rail  demi- cylindrique  n,  n,  celui-ci  presse  sur  les 
doigts  à ressort,  les  ferme  sur  les  aiguilles,  en  main- 
tenant toute  la  série  de  celles-ci  entre  les  doigts  et  la 
barre  postérieure  x. 

« L’action  continue  des  excentriques  g,  g entraîne 
alors  le  châssis  h,  h avec  les  doigts  qui  tiennent  fer- 
mement les  aiguilles,  et  les  soulève  ainsi  que  les  fils 
qui  sont  passés  à travers  le  cahier,  tandis  que  les 
ressorts  8,  8,  agissant  sur  les  queues  t,  t,  repoussent 
légèrement  en  arrière  la  barre  aux  aiguilles  s et  la 
mettent  hors  de  prise  avec  la  presse  w.  Cette  presse 
descend  alors  par  l’entremise  des  leviers  x,  x , en 
échappant  à la  grande  levée  des  cames  v , v,  et  par 
conséquent  presse  ou  abaisse  la  feuille  cousue,  en  la 
déposant  sur  le  tas  déjà  eousu  placé  au-dessous.  La 
table  9,  sur  laquelle  sont  ainsi  réunis  les  uns  sur  les 
autres  les  cahiers  cousus,  est  disposée  de  telle  sorte 
qu’on  peut  l’ajuster  à la  longueur  des  fils  à mesure 
que  les  feuilles  s’accumulent. 

« Le  diamètre  extérieur  des  lames  r,  r ramène 
alors  la  barre  aux  aiguilles  s,  puis  les  excentriques 
g,  g abaissant  de  nouveau  le  châssis  h,  h,  remettent 
en  place  les  aiguilles  ; le  levier  o s’échappant  de  la 
came  m,  tourne  alors  la  face  aplatie  du  rail  n,  n 
vers  les  doigts  à ressort  l,  l,  leur  permettant  ainsi 
de  s’ouvrir  et  de  lâcher  les  aiguilles  à mesure  que  le 
châssis  h,  h descend. 

« On  voit  qu’il  y a deux  barres  à aiguilles  s et  s’ 
avec  une  série  distincte  d’aiguilles  pour  chacune 
d’elles,  et  disposées  de  telle  façon  que  les  aiguilles 
alternent  réciproquement.  Cette  disposition  a été  ima- 
ginée pour  qu’il  n’y  ait  que  chaque  cahier  alterne 
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qui  soit  cousu  au  même  endroit,  et  que  le  cahier 
intermédiaire  soit  piqué  dans  les  intervalles.  En  con- 
séquence, l’une  des  séries  de  fils  verticaux  passe  à 
l’intérieur  du  fil  longitudinal  dans  le  cahier,  et  l’au- 
tre série  passe  à l’extérieur  ou  du  côté  du  dos  de  ce 
même  cahier,  et  alternativement  ainsi  pour  la  cou- 
ture de  tous  les  cahiers . 

« Ce  point  étant  le  caractère  principal  de  ce  mode 
de  couture,  et  s’effectuant  entièrement  par  l’action 
alternative  des  barres  à aiguilles  s et  s’,  on  s’en  for- 
mera une  idée  plus  exacte  à l’inspection  de  la  figure 
21,  dans  laquelle  a a a indiquent  les  feuilles  pliées 
de  papier,  dans  le  pli  desquelles  le  petit  point  rond 
représente  le  fil  longitudinal  tel  qu’on  le  verrait  en 
coupe,  et  qui  a été  préalablement  placé  au  fond  de  ce 
pli , les  traits  à points  longs,  la  marche  de  l’un  des 
fils  introduits  par  l’un  des  systèmes  d’aiguilles  s,  et 
enfin  les  traits  pleins,  la  marche  de  l’autre  fil,  con- 
duit par  l’autre  système  s’,  qui  complète  une  couture 
alterne  ou  tissée  où  chaque  feuille  se  trouve  assujet- 
tie séparément. 

« A mesure  que  la  table  1 s’avance  avec  une  autre 
feuille  de  papier  pliée  qu’il  s’agit  de  coudre,  les  ca- 
mes q et  la  queue  f poussent  en  avant  l’autre  sys- 
tème de  barre  aux  aiguilles  s\  et  alors  les  mêmes 
opérations  s’exécutent  sur  cette  feuille  comme  sur  la 
première,  à l’exception  seulement  que  la  série  des 
fils  est  cousue  ou  piquée  au  travers  du  nouveau  ca- 
hier dans  les  intervalles  laissés  par  les  piqûres  fai- 
tes dans  le  précédent,  par  suite  du  changement  de 
système  de  la  barre  aux  aiguilles. 

« Lorsque  la  série  d’opérations  semblables  a été 
exécutée  par  la  machine  sur  un  certain  nombre  de 
cahiers,  et  que  ceux-ci,  accumulés  sur  la  table  infé- 
Relieur.  19 
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rieure  99  sont  en  assez  grande  quantité  pour  former 
un  volume,  ce  volume  est  enlevé  et  soumis  aux  autres 
opérations  du  cartonnage  ou  de  la  reliure,  en  laissant 
les  fils  d’une  longueur  suffisante  pour  remplacer  les 
bouts  de  ficelle  qui,  dans  la  couture  ordinaire,  ser- 
vent à assembler  le  dos  du  livre  avec  les  cartons  de 
la  couverture.  » 

Une  autre  couseuse,  due  à l’allemand  Brehmer, 
coud  avec  du  fil  de  fer  étamé  ou  du  fil  de  laiton,  qui 
est  fourni  par  une  bobine.  En  pénétrant  dans  la  ma- 
chine, le  fil  subit  un  laminage  qui  le  change  en 
un  ruban  infiniment  mince  et  flexible,  après  quoi  des 
organes  spéciaux  s’en  emparent  et  le  découpent  en 
tronçons.  Ces  tronçons  sont  repris  aussitôt  par  d’au- 
tres organes  qui  les  convertissent  en  des  espèces 
d’agrafes,  lesquelles  s’accrochant  entre  elles  finis- 
sent par  former  plusieurs  chaînettes  dont  les  mail- 
lons emprisonnent  tout  à la  fois  des  nerfs  en  ruban 
de  fil  et  une  bande  de  canevas  qu’une  couche  de 
colle  forte  fixera  plus  tard  sur  le  dos  du  volume. 

I 4.  — MACHINES  A ENDOSSER. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  une  petite  machine  ou 
presse  à endosser.  Parmi  celles  dont  on  a encore 
signalé  les  bons  offices,  nous  citerons  d’abord  celle 
de  M.  Pfeiffer,  mécanicien  à Paris. 

Cette  machine  consiste  en  une  large  table  ou  pla- 
teau rectangulaire  dont  on  peut  régler  la  hauteur  à 
volonté  à l’aide  de  vis  placées  à chaque  extrémité  et 
qui  le  supportent,  le  tout  disposé  dans  un  solide  bâti 
en  fer. 

A la  partie  supérieure  de  ce  bâti  est  attaché  par  des 
charnières  un  cadre  ou  châssis  dont  les  dimensions 
senties  mêmes  que  celles  du  plateau.  Ce  cadre  est  lui- 
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même  pourvu  d’une  vis  à chaque  extrémité,  en  sorte 
qu’il  fêrme  une  espèce  de  presse  dans  laquelle  les 
livres  à endosser  sont  soumis  à une  pression. 

Pour  faire  l’endossage,  on  place  entre  chaque  vo- 
lume une  plaque  en  tôle  de  fer,  en  ayant  soin,  s’ils 
sont  de  dimensions  différentes,  de  faire  supporter  les 
plus  petits  par  des  cales  en  bois.  On  met  ensuite  le 
tout  en  presse,  et  l’on  endosse  avec  le  marteau 
comme  à l’ordinaire . 

Le  cadre  qui  contient  les  livres  en  presse  est  muni 
de  charnières,  afin  qu’on  puisse  lui  faire  exécuter  un 
demi-tour  et  renverser  ainsi  le  système  pour  présen- 
ter tous  les  dos  des  livres  à un  feu  léger,  dans  le 
but  d’obtenir  que  le  collage  sèehe  plus  rapidement. 


La  machine  Pfeiffer,  malgré  tous  ses  mérites,,  n’a 
pas  eu  le  succès  pratique  de  celle  des  Américains 
Sauborn  et  Carter,  dont  l’invention  doit  être  consi- 
dérée comme  un  véritable  progrès  dans  l’art  de  la 
reliure,  et  qui  est  généralement  désignée  sous  le  nom 
d ' endosseuse  américaine , 

Cette  machine  (figure  30,  planche  II)  consiste  prin- 
cipalement en  une  presse  ou  plutôt  un  étau  à longues 
mâchoires,  soutenues  par  un  bâti. Au-dessus  de  l’étau 
est  un  cylindre  de  fer  qui  se  rapproche  ou  s’éloigne 
de  lui  au  moyen  de  vis,  et  qui  peut  obéir  à un  mou- 
vement d’arrière  en  avant  et  d’avant  en  arrière  que 
lui  imprime  une  poignée  verticale. 

Quand  le  premier  encollage  du  volume  est  sec,  le 
livre  est  placé  dans  l’étau,  le  dos  dépassant  au-des- 
sus des  mâchoires  de  toute  sa  hauteur,  plus  celle 
qu’on  veut  donner  au  mors.  Lorsqu’il  est  fortement 
serré,  le  cylindre  en  est  rapproché  par  les  vis,  et 
l’ouvrier  saisissant  la  poignée  lui  donne  deux  ou 
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trois  mouvements  d’arrière  en  avant.  La  pression 
opérée  par  ce  cylindre  sur  le  dos  du  livre  l’arrondit, 
et,  en  même  temps,  écrase  suffisamment  les  bords 
sur  les  arêtes  des  mâchoires,  pour  former  des  mors 
bien  prononcés  et  bien  nets. 

I .5.  — MACHINES  A COUPER  LE  CARTON. 

Dans  les  grands  ateliers,  le  débitage  du  car- 
ton est  une  opération  qui  ne  manque  pas  d’impor- 
tance et  pour  l’exécution  rapide  de  laquelle  on  a 
senti  le  besoin  de  machines  spéciales.  Ges  machines 
sont  très-nombreuses  et  leur  construction  appartient 
à différents  systèmes.  Toutefois,  en  ne  considérant 
que  la  disposition  de  leur  outil  tranchant,  les  unes 
sont  des  cisailles  de  dimensions  très-variables,  tan- 
dis .que  les  autres  sont  des  combinaisons  de  scies 
circulaires. 

Dans  tous  les  cas,  une  fois  qu’on  les  a mises  en 
mouvement,  soit  à la  main,  au  moyen  d’une  mani- 
velle, soit  à l’aide  de  la  vapeur,  il  suffit  de  leur  pré- 
senter successivement  les  feuilles  de  carton  pour 
qu’elles  les  coupent  pour  ainsi  dire  instantanément 
et  avec  une  netteté  que  le  travail  manuel  serait  inca- 
pable d’obtenir. 

Nous  décrirons,  à titre  d'exemple,  celle  que  pré- 
sente la  figure  22,  pl.  2 ; elle  est  tout  en  fer. 

« Sur  les  deux  flasques  a , a,  qui  sont  maintenues 
entre  elles  par  les  traverses  b et  c , est  bou- 
lonnée une  table  d,  sur  le  devant  de  laquelle  la 
presse  e est  maintenue  sur  les  guides  par  deux 
ressorts  à boudin  disposés  sur  les  côtés  et  qu’on 
peut  faire  descendre  au  moyen  de  la  tringle  g et  de  la 
pédale  h, 

« Sur  la  traverse  c est  montée  à vis  la  lame  fixe  en 
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acier  i qui,  avec  la  lame  courbe  mobile  h,  dont  le 
point  de  centre  est  placé  en  l , constitue  la 
cisaille  ; m est  un  contrepoids  qu’on  peut  ajuster 
pour  donner  plus  de  mobilité  à la  lame  k et  moins 
de  fatigue  à l’ouvrier.  La  traverse  b forme  eoulisse 
pour  recevoir  le  coulisseau  n,  qui  peut  être  mu  dans 
un  sens  ou  dans  l’autre  par  la  tige  o et  la  roue  à ma- 
nivelle p. 

« Sur  le  coulisseau  n s’élève  le  portant  q qui,  lors- 
qu’on tourne  la  roue  à manivelle  p,  peut  se  rappro- 
cher ou  s’éloigner  de  la  coulisse.  Afin  de  pouvoir 
disposer  bien  parallèlement  ce  portant,  on  a monté 
dessus  une  règle  r qu’on  peut  ajuster  à l’aide  de 
vis  s. 

« Sur  la  table  d sont  établies  des  équerres  tt, 
glissant  dans  des  coulisses  qui  se  croisent  à an- 
gle droit  pour  pouvoir  ajuster  de  grandeur  le  mor- 
ceau de  carton  qu’on  veut  détacher.  Enfin  les  équer- 
res t portent  des  vis  u qui,  par  un  quart  de  tour, 
serrent  les  écrous  qui  retiennent  ces  équerres  sur  les 
coulisses. 

« Pour  faire  usage  de  cette  presse,  on  ajuste  la 
feuille  de  carton  sur  la  table,  on  élève  le  portant  de 
manière  que  ce  carton  appuie  bien  exactement  sur  sa 
règle,  puis  on  rabat  la  lame  mobile  dans  l’espace 
laissé  libre  entre  la  lame  fixe  et  la  règle,  et  on  sépare 
ainsi  une  plaque  de  carton  de  la  grandeur  détermi- 
née par  l’ajustement  des  équerres. 

« Nous  donnerons  encore , mais  sans  la  décrire 
(fig.23)  tant  elle  est  facile  à comprendre,  la  figure  d’un 
autre  modèle  de  machine  à couper  le  carton  cons- 
truite par  MM.  Heim,  et  qui  est  également  toute 
en  fer. 
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« Les  machines  à couper  le  carton  sont  surtout 
destinées  à couper  les  cartons  épais  ; mais  comme 
elles  sont  d’un  prix  assez  élevé,  on  peut  les  rempla- 
cer, quand  il  s’agit  de  cartons  peu  épais,  par  une 
pointe  à rabaisser  représentée  dans  la  figure  24. 

« Cet  outil  se  compose  d’une  planche  aa  sur  l’un  des 
côtés  de  laquelle  est  vissée  une  coulisse  h travaillée 
avec  soin.  Dans  cette  coulisse  se  meut  un  coulisseau 
qui  s’y  adapte  très-exactement,  et  sur  lequel  est  vis- 
sée la  pièce  c qui  est  percée  d’un  trou  carré  dans 
lequel  glisse  une  règle  d,  graduée  si  l’on  veut.  A l’une 
des  extrémités  e de  cette  règle,  est  insérée  une  lame 
ou  une  pointe  f qui,  au  moyen  d’une  vis  de  pression 
i,  peut  être  arrêtée  à la  distance  où  l’on  veut  opérer 
la  section. 

« Supposons  que  le  carton  doive  avoir  une  hauteur 
de  15  centimètres,  on  porte  la  pointe  f à cette  dis- 
tance du  bord  h de  la  coulisse,  et  on  l’arrête  en  ce 
point  par  la  vis  g ; puis  on  pose  le  carton  sur  la 
planche,  un  des  côtés  appuyé  sur  le  bord  de  la  cou- 
lisse, on  l’y  maintient  avec  la  main  gauche,  tandis 
que  de  la  main  droite  on  presse  sur  la  pièce  c en 
même  temps  qu’on  la  fait  glisser  dans  la  coulisse  h, 
ce  qui  marque,  à une  profondeur  suffisante,  la  ligne 
où  le  carton  doit  être  coupé,  et  même,  en  remplaçant 
la  pointe  par  une  lame  tranchante,  sert  à le  cou- 
per de  la  grandeur  exactement  voulue  pour  en 
couvrir  un  livre,  lorsque  ce  carton  n’est  pas  trop 
épais.  » 

I 6.  — MACHINES  A ROGNER. 

Anciennement,  dans  toutes  les  industries  qui  ont 
besoin  de  rogner  le  papier,  on  n’employait  pas  d’au- 
tre instrument  que  le  rognoir  du  relieur.  On  a vu 
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que,  pour  se  servir  de  cet  outil,  le  papier  est  placé 
verticalement  dans  une  presse , et  que  l’ouvrier  est 
obligé  de  tourner  à la  main  le  manche  de  la  vis  du 
fût  afin' de  faire  avancer  le  couteau  progressivement, 
de  sorte  qu’il  peut,  faute  d’habitude  ou  par  distrac- 
tion, avancer  le  couteau  plus  qu’il  ne  devrait,  et  qu’a- 
lors  la  résistance  que  présente  le  papier  est  trop 
grande,  ce  qui  produit  des  déchirures  ou  d’au- 
tres graves  inconvénients. 

Dans  le  rognoir  mécanique  dont  nous  allons  don- 
ner la  description,  tous  ces  défauts  ont  disparu,  et  le 
travail  se  fait  avec  plus  de  régularité. 

« Les  figures  38,  39,  41,  42  et  43  montrent  l’instru- 
ment dans  tous  ses  détails.  Les  mêmes  lettres  indi- 
quent les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures.  Sur 
une  table  très-épaisse  A A,  montée  sur  quatre  forts 
pieds  B B,  assemblés  à tenons  et  mortaises,  sont 
fixés  à pattes,  par  derrière,  deux  montants  G G,  D D, 
en  fer  forgé,  épais  de  la  moitié  de  leur  largeur. 

« Ges  deux  montants  servent  de  support  à la  ma- 
chine. Sur  le  devant  de  ces  deux  montants  est  soli- 
dement fixée  une  plaque  de  fonte  E E,  ouverte  de 
deux  grands  trous  F F,  dans  la  vue  de  la  rendre  plus 
légère. 

« En  G G et  HH,  sont  rivées  deux  bandes  de  fer 
forgé,  parallèlement  entre  elles,  et  présentant  sur  la 
plaque  E E,  une  coulisse  pour  y recevoir  le  fût  (fig. 
38),  dont  nous  allons  parler  dans  un  instant. 

< Au-dessus  de  cet  appareil  est  une  forte  pièce  de 
bois  J J,  dont  on  voit  l’épaisseur  (fig.  41),  mêmes 
lettres  J J.  Gette  pièce  de  bois  est  traversée,  à droite, 
par  le  montant  D D,  boulonné  de  ce  côté  ; elle  est 
traversée  sur  la  gauche  par  un  autre  montant  en  fer 
K L,  avec  lequel  elle  est  boulonnée. 
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« Il  faut  faire  attention  à la  description  des  pièces 
qui  vont  suivre,  et  qui  servent  à fixer  le  papier  ou 
les  volumes  à rogner.  On  voit  que  le  montant  K L 
est  boulonné  d’abord  avec  la  pièce  de  bois  J J,  ensuite 
avec  la  pièce  de  fer  forgée  M N,  et  enfin  avec  le  levier 
en  fer  R,  S,  I.  Ces  trois  boulons  permettent  aux  trois 
pièces  un  petit  mouvement  de  rotation,  comme  une 
charnière . 

« Le  levier  R,  S,  I a son  point  d’appui  sur  le  boulon 
I.  Il  est  formé  en  fourche  au  point  I,  et  dans  l’inté- 
rieur de  cette  fourche,  et  sur  le  même  boulon,  se  meut 
la  pièce  TI, qui  n’est  autre  chose  qu’un  cliquet, comme 
on  va  le  voir.  Avant  de  passer  à la  description  d’au- 
tres pièces,  voici  comment  on  parvient  à fixer  le  pa- 
pier ou  les  livres. 

« La  barre  de  fer  M N,  que  la  figure  42  représente 
à part,  est  formée  en  fourche  au  point  M,  et  embrasse 
la  pièce  K L;  de  même  que  la  pièce  K L embrasse  en 
L le  levier  R,  S,  I.  On  aperçoit  que  cette  barre  de  fer 
M N a en  O (fig . 39  et  42),  une  saillie  intérieurement  : 
cette  saillie  est  destinée  à appuyer  fortement,  par  le 
milieu  de  l’appareil,  sur  une  plaque  de  bois  dur  P P, 
fig.  43,  précisément  au  point  Q,  qui  est  plus  épais, 
et  dont  les  extrémités  Q P,  sont  en  plan  incliné,  afin 
que  l’effort  se  distribue  sur  toute  l’étendue  de  l’objet 
pressé. 

« Lorsqu’on  a placé  le  papier  ou  les  livres  sur  la 
table  AA,  au-dessous  du  point  O,  et  sur  une  feuille 
de  carton  épais,  on  met  dessus  la  pièce  de  bois  P,  Q, 
P ; on  appuie  fortement  sur  l’extrémité  R du  levier 
R S ; il  fait  descendre  tout  à la  fois  la  barre  J J et  la 
barre  de  fer  M,  dont  l’autre  extrémité  N appuie 
contre  le  dessous  du  boulon  Y.  On  fait  descendre  le 
pointM  jusqu’à  ce  que  la  barre  MN  soit  parfaitement 
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horizontale,  et  que,  par  le  point  O,  elle  appuie  forte- 
ment sur  le  point  Q de  la  pièce  de  bois  P,  Q,  P (fig. 
43).  Alors,  en  appuyant  toujours  sur  le  bras  du  levier 
R,  sans  lui  permettre  un  retour  en  arrière,  on  pousse 
avec  l’autre  main,  le  cliquet  T I,  et  on  l’engage  dans 
une  des  dents  de  la  crémaillère  S I,  qui  le  retient 
parfaitement,  de  manière  que  rien  ne  peut  bouger. 

« Dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  pas  assez  de  papier 
pour  remplir  l’intervalle  entre  le  point  O et  la  table 
À A,  on  y suppléerait  par  des  plateaux  de  bois  plus 
ou  moins  épais,  de  la  largeur  et  de  la  longueur  de  la 
planche  P,  Q,  P,  afin  d’obtenir  une  pression  suffi- 
sante, comme  nous  l’avons  expliqué. 

« Voyons  actuellement  l’action  du  rognoir: 

« Au-devant  de  la  plaque  E E est  placé  le  rognoir 
(fig.  38),  dans  les  coulisses  GG,  H H.  Il  est  dessiné  à 
part  dans  cette  figure,  afin  de  rendre  la  figure  39 
moins  confuse.  Les  lettres  a a indiquent  deux  anses 
cylindriques  en  bois,  portées  par  des  armatures  en 
fer  m m,  dont  un  seul  ouvrier  se  sert  pour  faire 
marcher  la  machine,  en  prenant  d’une  main  celle  qui 
lui  est  la  plus  commode. 

« L’effort  à faire  est  si  faible,  qu’il  ne  faut  jamais 
qu’un  ouvrier.  Au  milieu  de  cette  pièce  est  fixée  une 
boîte  b,  qui  contient  le  couteau  f,  semblable  à celui 
du  relieur,  et  qui  reçoit  un  mouvement  vertical  par  la 
vis  d,  qui  est  à sa  partie  supérieure.  Le  rognoir  est 
retenu  dans  les  coulisses  GG,  HH  (fig.  39)  par  les 
parties  g g,  h h (fig.  38). 

« La  vis  d du  rognoir  est  surmontée  d’un  chapeau 
c triangulaire,  tel  qu’on  le  voit  en  c (fig.  41).  Au-des- 
sous de  la  pièce  J J (fig.  39)  sont  fixés  deux  petits 
liteaux  de  bois  rs,  l’un  plus  long  que  l’autre,  portant 
chacun  une  cheville  en  fer  t,  u,  qui  engrènent  avec 
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les  trois  dents  du  chapeau  alternativement  aux  deux 
extrémités  opposées  du  même  diamètre,  de  sorte 
qu’elles  font  tourner  ce  triangle  dans  le  même  sens, 
afin  de  faire  avancer  le  couteau  d’un  tiers  de  pas  de 
la  vis,  à chaque  mouvement  de  va-et-vient. 

« On  conçoit  actuellement  avec  quelle  régularité 
s’opère  cet  enfoncement  progressif,  et  combien  de 
précision  et  de  célérité  doit  présenter  cet  instrument, 
dont  le  relieur  intelligent  peut  tirer  un  grand  avan- 
tage. 

« M.  Cotte  a perfectionné  cette  machine  qui  travaille 
avec  une  célérité  étonnante  : il  fait  marcher  le  cou- 
teau à l’aide  d’un  engrenage.  Une  roue  placée  verti- 
calement à côté  de  la  machine,  engrène  dans  un 
pignon  qui  porte  un  excentrique,  et  imprime  au  ro- 
gnoir  un  mouvement  de  va-et-vient.  La  première 
roue  porte  un  volant,  et  est  mue  par  une  manivelle  ; 
le  pignon  porte  aussi  un  volant.  Cette  machine  n’exige 
qu’une  très-faible  force.  » 


Mais  la  presse  à rogner,  malgré  les  perfectionne- 
ments de  détail  qu’on  a pu  y apporter,  ne  répond  pas 
aux  besoins  de  la  grande  industrie.  Il  a donc  fallu 
imaginer  des  appareils  autrement  puissants,  et  ce 
sont  ces  appareils  qu’on  appelle  proprement  machi- 
nes à rogner. 

Parmi  les  machines  de  ce  genre,  une  des  plus  po- 
pulaires en  France  est  celle  de  M.  Massiquot,  méca- 
nicien à Paris,  dont  le  nom  est  même  devenu  celui 
des  coupeuses  construites  sur  le  même  principe.  In- 
diquons sommairement  en  quoi  consiste  un  massi- 
quot. Il  se  compose  des  parties  essentielles  sui- 
vantes : 
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1°  Une  table  en  bois  sur  laquelle  glisse  un  plateau 
mobile.  On  fait  avancer  ou  reculer  ce  plateau  au 
moyen  d’une  chaîne  de  Galle  fixée  en  dessous  à ses 
deux  extrémités,  et  venant  engrener  avec  un  pignon 
denté  que  porte  un  arbre  disposé  sur  la  table  et  qu’on 
met  en  mouvement  en  tournant  une  manivelle  ; 

2°  Un  bâti  en  fonte  établi  à demeure  sur  la  table. 
Ce  bâti  se  compose  de  deux  pièces  symétriques  et 
verticales,  qui  laissent  entre  elles  un  espace  vide, 
dans  lequel  est  placé  un  couteau  en  fonte  garni  à sa 
partie  inférieure  d’une  lame  d’aeier  tranchante.  Ce 
couteau  porte  deux  coulisses  inclinées  dans  lesquelles 
sont  engagés  des  galets  dont  les  tourillons  sont  fixés 
dans  le  bâti.  Ce  couteau  porte  à sa  partie  supérieure 
une  crémaillère  inclinée  parallèlement  aux  coulisses, 
et  avec  laquelle  vient  engrener  un  pignon  qui  est 
actionné  par  une  manivelle  montée  sur  un  volant,  et 
par  l’intermédiaire  de  deux  pignons  et  de  deux 
roues. 

On  multiplie  ou  diminue  le  nombre  des  engrenages 
selon  les  dimensions  de  la  machine  et  la  résistance 
des  objets  qu’on  veut  couper. 

Au-dessus  du  plateau  mobile  se  trouve  une  forte 
règle  en  fonte,  qui  peut  recevoir,  par  le  moyen  d’un 
volant,  un  mouvement  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en 
haut.  Elle  sert  à presser  et  à maintenir  le  papier  ou 
les  volumes  à couper. 

Sur  les  côtés  de  la  table  sont  placées  deux  règles 
divisées,  qui  portent,  à leur  partie  inférieure  une  cré- 
maillère dans  laquelle  viennent  engrener  des  pignons 
qu’on  met  en  mouvement  avec  une  manivelle. 

Aux  extrémités  de  ces  deux  règles  est  fixé  un  arrêt 
qu’on  peut  soulever  et  mettre  de  côté  quand  on  le  dé- 
sire, car  il  est  mobile  autour  de  deux  articulations. 
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Cet  arrêt  est  indépendant  du  plateau  mobile  ; il  a 
pour  destination  de  régler  la  grandeur  des  feuilles  à 
couper,  grandeur  que  donnent  deux  petits  indices, 
et  qu’on  peut  faire  varier  à volonté  en  avançant  ou 
reculant  les  règles. 

La  manière  de  se  servir  du  massiquot  est  des  plus 
simples.  On  place  le  papier  ou  les  volumes  à couper 
sur  le  plateau  ; on  fixe  avec  l’arrêt  la  dimension  des 
feuilles  qu’on  veut  obtenir,  après  quoi  on  fait  avan- 
cer le  plateau.  Le  papier  vient  appuyer  contre  l’ar- 
rêt, on  abaisse  la  règle,  on  fait  descendre  le  couteau, 
et  l’on  retire  le  papier  coupé  en  faisant  tourner  la 
règle  autour  de  ses  articulations.  Le  papier  enlevé, 
on  remet  l’arrêt  en  place,  et  l’on  recommence  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  machines  à 
rogner  qui  figurent  sur  les  planches. 

1°  Machine  Perkins. 

« M.  J. -Th.  Perkins  est  inventeur  d’une  machine 
à rogner  qui  coupe,  selon  lui,  avec  une  telle  perfec- 
tion et  donne  une  tranche  si  unie  et  si  nette  qu’on 
peut  procéder  immédiatement  à la  marbrure  ou  à la 
dorure. 

« La  figure  44,  pl.  2,  est  une  vue  en  élévation  de 
cette  machine.  La  figure  45,  même  pl.,  en  est  une 
vue  en  élévation  latérale. 

« A,  A,  deux  flasques  en  fonte,  reliées  entre  elles 
par  des  traverses  horizontales  a;  B,  B,  mon- 
tants venus  de  fonte  sur  les  flasques  A A.  Au  centre 
de  ces  montants  existe  une  coulisse  b pour  recevoir 
les  extrémités  du  plateau  mobile  G,  lequel  est  pourvu 
d’une  vis  c,  fonctionnant  dans  un  écrou  d,  établi 
dans  le  chapeau  ou  traverse  supérieure  D.  Un  ba- 
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lancier,  monté  sur  la  tête  de  la  vis  c,  sert,  en  lui 
imprimant  un  mouvement  de  rotation,  à faire  des- 
cendre le  plateau  G,  afin  de  presser  et  maintenir  en 
place  avec  fermeté  sur  le  sommier  de  la  machine  le 
livre  qu’on  veut  rogner. 

« EE,  consoles  boulonnées  sur  le  côté  du  bâti  et 
destinées  à porter  l’arbre  horizontal  F et  la  mani- 
velle G.  Sur  l’une  des  - extrémités  de  cet  arbre  sont 
enfilées  deux  poulies  ee,  l’une  fixe,  l’autre  folle,  et 
sur  l’autre  un  bras  de  manivelle  f.  On  peut  de  cette 
manière  communiquer  le  mouvement  à la  machine 
soit  à l’aide  de  la  vapeur  ou  de  tout  autre  moteur, 
soit  à bras  d’homme. 

g,  roue  dentée,  calée  sur  l’arbre  F qui  engrène  dans 
le  pignon  h monté  sur  l’arbre  à manivelle  G ; i,  vo- 
lant sur  cet  arbre  pour  régulariser  les  mouvements 
de  la  machine. 

« L’arbre  à manivelle  G,  au  moyen  de  la  bielle  K, 
communique  un  mouvement  horizontal  à la  scie  ou 
au  couteau  H,  qui  fonctionne  entre  des  guides  dans 
les  montants  BB.  De  chaque  côté  de  ces  guides  sont 
insérées  à vis  des  tiges  qui  s’avancent  dans  les  cou- 
lisses et  viennent  buter  sur  la  scie  ou  le  couteau  H, 
afin  de  lui  donner  un  mouvement  ferme  et  régu- 
lier. 

« I,  sommier  sur  lequel  est  placée  une  table  pour 
porter  le  papier  ; ce  sommier  repose  en  outre  sur  un 
chariot  qui  glisse  sur  les  deux  côtés  du  bâti.  En 
avant  de  ce  bâti  et  fonctionnant  dans  ses  appuis  pro- 
pres , est  un  arbre  horizontal  k , portant  deux  seg- 
ments dentés  U qui  engrènent  dans  des  crémaillères 
verticales  qq,  glissant  sur  des  barres  de  guide  pp 
et  reliées  dans  le  bas  par  la  traverse  rr,  aux  deux 
bouts  de  laquelle  sont  articulées  les  bielles  ss  qui 
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l’assemblent  avec  le  couteau.  Au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l’arbre  k,  est  calée  une  poulie  à poids  m ; 
sur  ce  même  arbre,  il  existe  une  roue  à rochet  n 
dans  les  dents  de  laquelle  tombe,  à certaines  époques 
de  l’opération,  le  cliquet  ri  et  enfin  le  levier  o pour 
le  service  indiqué  ci-après. 

« Voici  comment  on  fait  fonctionner  la  machine  : 

« Avant  de  placer  le  livre  qu’il  s’agit  de  rogner 
dans  la  machine,  il  faut  d’abord  relever  le  couteau  H, 
ce  que  l’on  fait  en  abaissant  le  levier  o sur  l’arbre  k 
qui  agit  sur  les  segments  l et  relève  les  crémaillères 
q,  la  barre  r et  les  bielles  verticales,  et  par  consé- 
quent le  couteau  qui  s’y  trouve  articulé.  Le  livre  est 
alors  placé  sur  la  table,  en  position  convenable  sous 
le  couteau  ; on  abaisse  le  plateau  G sur  ce  livre  et  on 
serre.  En  cet  état,  on  imprime  un  mouvement  de  ro- 
tation à la  roue  dentée  g au  moyen  du  bras  f ou  de  la 
poulie  e,  et  le  pignon  h engrenant  dans  cette  roue  g, 
fait  agir  la  manivelle  G qui  communique  le  mouve- 
ment alternatif  nécessaire  au  couteau  H. 

« Si  l’on  trouve  que  le  poids  de  la  lame  du  couteau 
et  des  pièces  qui  en  dépendent  ne  suffit  pas 
pour  produire  la  pression  nécessaire  pour  couper 
la  matière  sur  laquelle  on  opère,  comme  par  exem- 
ple quand  on  veut  couper  du  carton,  on  applique  un 
poids  à la  poulie  m,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  deux 
figures. 

« Lorsque  la  lame  a pénétré  jusqu’au  fond  de  la 
masse  de  papier,  on  suspend  son  mouvement  alter- 
natif en  rejetant  la  courroie  de  transmission  sur  la 
poulie  folle,  ou  en  cessant  de  tourner  le  bras  f.  On 
relève  alors  le  plateau  G en  faisant  tourner  la  vis  c 
en  sens  contraire,  on  soulève  la  lame,  ainsi  qu’il  a 
été  expliqué  ci-dessus,  et  on  la  maintient  dans  cette 
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position  à l’aide  du  cliquet  n * qu’on  met  en  prise 
avec  l’une  des  dents  de  la  roue  à roehet  m . 

« Pour  faire  avancer  le  livre  ou  le  papier  pour 
qu’il  soit  rogné  en  tête  ou  en  queue  ou  sur  l’autre 
rive  bien  parallèlement  à la  première,  on  se  sert  de 
l’appareil  représenté  dans  la  figure  46  et  qui  consiste 
en  une  tringle  t montée  sur  le  côté  extérieur  du  bâti, 
portant  à l’une  de  ses  extrémités  une  petite  mani- 
velle u,  et  légèrement  conique  à l’autre  sur  une  cer- 
taine longueur,  afin  de  pouvoir  glisser  dans  une 
douille  mobile  v . 

« A cette  douille  est  attachée  une  barre  w qui  s’é- 
tend sur  toute  la  largeur  de  la  machine  et  est 
pourvue  à son  autre  bout  d’une  autre  douille  x, 
au  travers  de  laquelle  passe  une  seconde  tringle  y 
fixe  sur  le  bâti  et  servant  de  guide  pour  assurer  la 
marche  ferme  et  correcte  de  la  barre  w dans  ses 
mouvements  en  avant  et  en  arrière. 

« A cette  barre  w est  attachée  une  planchette  qui, 
amenée  en  avant  quand  on  fait  tourner  la  mani- 
velle sur  la  tringle  t,  pousse  le  livre  ou  le  papier 
vers  la  partie  antérieure  de  la  machine  en  la  mainte- 
nant constamment  parallèle  au  couteau.  Arrivé  dans 
la  position  convenable  sur  la  table,  on  abaisse  le 
plateau  G sur  l’objet  et  on  fait  fonctionner  le  cou- 
teau. 

« On  peut  aussi  construire  la  machine,  comme 
l’indique  la  figure  47 , c’est-à-dire  monter  les  mon- 
tants BB  séparément  du  bâti  en  les  y fixant  à char- 
nière. Alors  le  couteau  fonctionne  dans  des  guides 
distincts  des  montants  et  la  partie  supérieure  de  la 
machine,  qu’on  appelle  la  presse,  peut  être  rabattue 
dans  une  position  horizontale  après  que  le  livre  ou 
le  papier  a été  rogné,  afin  de  pouvoir  en  marbrer  ou 
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dorer  la  tranche  sans  l’enlever  de  dessus  la  ma- 
chine. 

« La  figure  48  représente  le  couteau  le  plus  propi  e 
à rogner  le  papier  ou  couper  le  carton,  et  la  figure 
49  celui  à tranchant  droit  qui  convient  davantage 
pour  couper  les  peaux  ou  les  matières  en  laine  ou  en 
coton,  car  la  machine  peut  servir  à ces  divers 
usages.  » 

2°  Machine  Delamarre. 

« La  machine  à rogner  le  papier  de  M.  Delamarre, 
qui  a reçu  successivement  plusieurs  perfectionne- 
ments, se  distingue  par  plusieurs  dispositions  heu- 
reuses, et  en  ce  que  le  coupage  ou  le  rognage  du  pa- 
pier ou  du  livre  s’y  opère  non  plus  dans  le  sens 
horizontal,  mais  dans  le  sens  vertical  et  par  un  mou- 
vement angulaire  du  couteau.  Elle  est  représentée 
dans  son  état  actuel  dans  les  figures  suivantes  : fig. 
50,  vue  en  élévation  de  face  ; fig.  51,  vue  en  coupe 
par  les  lignes  1 et  2 de  la  figure  50  ; fig.  52,  vue  en 
plan  du  couteau  ; fig.  53,  vue  en  coupe  verticale  de 
ce  couteau,  toutes  pl.  III. 

« L’appareil  se  compose  du  couteau  A fixé  par  des 
vis  dans  un  châssis  en  fonte  ou  en  fer  B,  lequel  se 
trouve  assujetti  dans  trois  de  ses  points  par  trois 
leviers  de  manœuvre;  le  premier  G,  monté  sur  l’ar- 
bre D,  est  celui  qui  reçoit  le  mouvement  ; les  deux 
autres  G’G’  sont  ajustés  sur  des  goujons  aa  placés 
sur  une  même  ligne  horizontale.  Le  bâti  en  fonte  se 
compose  de  deux  jumelles  E E supportant  à la  fois 
le  mécanisme  du  couteau  et  de  la  commande  qui  se 
trouvent  suffisamment  élevés  par  un  banc  ou  éta- 
bli GG  en  bois  ou  en  fonte. 

« Les  feuilles  à rogner  reposent  sur  le  bloc  H et  y 
sont  pressées  par  un  plateau  en  fonte  I.  On  peut  ma- 
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nœuvrer  ce  plateau  de  la  partie  inférieure,  soit  par 
une  vis  à volant  J,  faisant  monter  ou  descendre  le 
balancier  K et  les  tringles  bb  qui  le  retiennent,  soit 
par  une  pédale . 

« Voici  comment  s’effectue  le  coupage  ouïe  rognage 
des  feuilles  ou  des  livres  soumis  à l'action  de  la  ma- 
chine de  M.  Delamarre  : 

« Supposons  que  ce  soient  des  livres.  Ces  livres 
sont  placés  sur  le  bloc  en  bois  qui  surmonte  l’établi, 
puis,  au  moyen  de  deux  ou  trois  tours  du  volant  J, 
sont  serrés  au  degré  convenable  par  le  plateau  I qui 
est  solidaire  avec  les  tringles  bb  et  guidé  dans  son 
ascension  par  les  rainures  d.  On  comprend  que  la 
vis  de  ce  volant,  butant  contre  le  socle  ou  écrou  L, 
ne  peut  pas  changer  de  place  et  par  conséquent 
qu’il  force  le  balancier,  dont  il  a été  question,  à mon- 
ter ou  descendre  et  à produire  le  résultat  qui  vient 
d’être  annoncé. 

« Le  serrage  des  livres  étant  ainsi  effectué,  on  fait 
agir  le  couteau,  qui  descend  toujours  perpendi- 
culairement en  affleurant  le  bord  du  plateau.  On 
obtient  ce  résultat  en  agissant  sur  la  manivelle 
M,  qui  commande  par  son  pignon  N,  la  roue  P et 
son  pignon  Q,  montés  sur  le  même  axe  e ; ce  dernier 
pignon  engrenant  dans  un  secteur  denté  R monté 
sur  l’arbre  central  D,  tend  à faire  décrire  à celui- 
ci  un  espace  angulaire  d’autant  plus  grand  que 
l’épaisseur  des  matières  est  plus  considérable,  et  par 
suite  à entraîner  les  trois  leviers  G G’  et  G”.  G’est 
le  jeu  de  ce  mécanisme  qui  produit  la  coupe  très- 
régulière  du  papier,  car  ces  leviers  se  mouvant  par 
leur  partie  supérieure  autour  d’un  axe  fixe,  décrivent 
à leur  partie  inférieure  et  font , par  conséquent, 
décrire  au  couteau  un  arc  de  cercle  qui  est,  comme 
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on  sait,  utile  et  même  indispensable  à un  rognage 
propre  et  satisfaisant. 

« La  cheville  g , qui  relie  le  châssis  B et  le  levier  C, 
fait  saillie  sur  le  devant  de  la  machine,  pour  s’enga- 
ger dans  une  coulisse  h qui  dépend  du  secteur  R et 
mener  le  couteau  d’une  manière  plus  régulière  et  plus 
invariable. 

« Afin  de  pouvoir  affûter  ou  rentrer  et  fixer  la  lame 
A à son  châssis  B,  on  a rapporté  sur  ce  dernier  des 
vis  fff  qui  permettent  de  la  manœuvrer  et  de  la 
serrer  à volonté  , suivant  l’usure , les  cassures  ou 
le  gauche  qui  surviennent  assez  habituellement.» 

3°  Machine  Pfeiffer. 

« La  machine  à rogner  de  M.  Pfeiffer  est  très-ex- 
péditive . Elle  se  distingue  des  autres  appareils  de  ce 
genre,  en  ce  qu’elle  peut  aussi  rogner  la  gouttière 
des  livres,  en  lui  donnant  la  forme  concave  qu’on  a 
l’habitude  d’appliquer  à la  tranche,  opération  assez 
délicate  que  peu  de  relieurs  pratiquent  avec  un  plein 
succès,  et  que  cette  machine  au  contraire  exécute 
d’une  manière  parfaite  et  avec  célérité.  En  voici  la 
description,  toutes  les  figures  se  trouvant  sur  la 
même  pl.  et  les  mêmes  lettres  désignant  les  mêmes 
parties . 

« Fig.  54.  Vue  de  face  de  la  machine. 

« Fig.  55.  Vue  de  profil. 

« Fig.  56.  Profil  et  vue  de  face  partielle  du  couteau 
à lame  courbe. 

« Fig.  57.  Détail  relatif  au  mouvement  du  couteau 
à lame  courbe. 

« Fig.  58.  Vue  debout  de  la  machine. 

« Fig.  59.  Section  verticale  perpendiculaire  au  plan 
de  la  figure  54. 
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« Fig.  60.  Profil  du  couteau  à lame  droite. 

« Fig.  61.  Détail  relatif  au  mouvement  du  couteau 
à lame  droite. 

« Cette  machine  accomplit  deux  opérations  distinc- 
tes, celle  qui  consiste  à rogner  les  tranches  planes  des 
livides  et  celle  qui  a pour  but  de  rogner  circulaire- 
ment  la  tranche  longitudinale,  c’est-à-dire  de  prati- 
quer ce  qu’on  nomme  la  gouttière. 

« Chacune  de  ces  opérations  étant  faite  au  moyen 
d’organes  spéciaux,  entièrement  séparés,  bien  que 
portés  par  les  mêmes  bâtis,  il  est  important  de  les 
décrire  séparément. 

« Les  dessins  montrant  la  machine  disposée  pour 
la  seconde  opération,  nous  décrirons  celle-là  la  pre- 
mière. 

« Rognage  circulaire.  -XX,  bâtis  en  fonte 
parallèles,  supportant  tous  les  organes  de  la  ma- 
chine ; ils  sont  reliés  par  trois  tirants  boulonnés  y. 
A,  table  principale  sur  laquelle  se  font  les  opéra- 
tions ; elle  est  boulonnée  sur  les  bâtis  X.  Y1  est  le 
volume  sur  lequel  doit  être  pratiquée  la  gouttière  ; on 
voit  sa  position  fig.  59.  B B,  mâchoires  entre  les- 
quelles on  place  plusieurs  volumes  lorsqu’il  s’agit  de 
rogner  des  tranches  planes  ; mais,  lorsqu’il  s’agit, 
comme  ici,  de  rogner  circulairement,  opération  qui 
ne  permet  d’agir  que  sur  un  seul  volume  à la  fois, 
on  ajoute  aux  mâchoires  BB,  qui  occupent  toute  la  lar- 
geur de  la  table  A,  de  petites  mâchoires  mobiles  bb 
moins  larges,  qui  s’y  adaptent  au  moyen  de  goujons 
se  logeant  dans  des  trous  correspondants.  Pour  sou- 
tenir la  petite  mâchoire  supérieure  b,  on  opère  un 
serrage  au  moyen  de  deux  petites  vis  à poignées  o,o, 
fig.  58. 

« Les  mâchoires  BB  sont  montées  sur  des  vis  verti- 
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cales  G à filets  opposés,  disposées  de  l’un  et  de  l’au- 
tre côté  de  la  table  A (fig.  56,  57  et  58)  et  dont  le 
mouvement  permet  d’éloigner  ou  de  rapprocher  à 
volonté  les  mâchoires  suivant  l’épaisseur  sur  laquelle 
le  serrage  doit  être  opéré.  DD,  roues  d’angle  fixées  à 
la  partie  inférieure  des  vis  G.  dd,  pignons  coniques 
engrenant  avec  les  roues  D et  calés  sur  l’arbre  E 
porté  par  les  bâtis.  G’est  à l’aide  du  volant  à 
poignées  F qu’on  communique  le  mouvement  au 
système. 

« G (fig.  59)  est  le  couteau  à lame  courbe  qui  sert 
à pratiquer  la  gouttière  ; la  figure  56  en  donne  à une 
plus  grande  échelle  une  section  verticale  et  une  vue 
partielle  de  face.  La  lame,  qu’on  peut  changer  à vo- 
lonté, forme  une  portion  de  cylindre  dont  le  rayon 
est  égal  à celui  que  doit  avoir  la  concavité  de  la  tran- 
che, suivant  la  dimension  du  volume.  H est  le  porte- 
couteau  auquel  le  couteau  est  solidement  vissé 
(fig.  59).  I,  secteur  denté  au  centre  duquel  est  fixé 
le  porte-couteau,  et  servant  à imprimer  à la  lame 
courbe  un  mouvement  de  rotation  de  haut  en  bas.  j, 
pignon  transmettant  le  mouvement  au  secteur  I.  K, 
grand  volant  à poignées  commandant  le  pignon  j au 
moyen  des  engrenages  1 et  2. 

« Le  mouvement  circulaire  n’est  pas  le  seul  que  le 
couteau  G reçoive  ; il  doit  être  animé  en  même  temps 
d’un  mouvement  de  glissement  horizontal,  en  sorte 
que  la  résultante  des  deux  mouvements  est,  pour 
ainsi  dire,  une  hélice  suivant  laquelle  le  rognage  est 
opéré,  condition  essentielle  pour  éviter  les  bavures. 
Or,  ce  second  mouvement  est  obtenu  de  la  manière 
suivante  : Le  porte-couteau  H,  se  prolongeant  du 
côté  du  volant  K,  est  relié  à un  système  indiqué  en 
coupe  longitudinale,  fig.  57,  qui  se  compose  d’un  ar- 
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bre  L enfermé  dans  un  manchon  et  forcé  de  se  dépla- 
cer horizontalement  par  suite  d’un  artifice  produisant 
un  mouvement  excentrique.  Cet  artifice  est  obtenu 
au  moyen  d’une  vis  v,  dont  la  queue  est  engagée 
dans  une  rainure  hélicoïdale  r.  Enfin,  l’arbre  L porte 
un  engrenage  3 qui  reçoit  son  mouvement  de  la  roue 
1 calée  sur  l’axe  du  volant  K. 

« Par  suite  de  ces  dispositions,  lorsque  le  volant  K 
est  mis  en  mouvement,  le  couteau  G est  animé  à la 
fois  d’un  mouvement  circulaire  et  d’un  mouvement 
de  translation  alternatif  horizontal. 

« Tout  le  système  que  nous  venons  de  décrire  est 
porté  par  un  chariot  M pouvant  glisser  à.  volonté  sur 
la  table  A,  qu’on  approche  du  volume  lorsqu’il  s’agit 
de  pratiquer  la  gouttière,  et  qu’on  recule  à l’extré- 
mité de  la  table  lorsqu’on  doit  procéder  au  rognage 
des  tranches  planes.  Les  dessins  représentent  l’ap- 
pareil au  moment  où  la  gouttière  venant  d’être  faite, 
le  volume  est  encore  en  place  et  le  chariot  M a été 
reculé.  Ce  charriot  est  mis  en  mouvement  au  moyen 
de  deux  pignons  d’angle  ii  placés  à droite  et  à gau- 
che (üg,  54,  55  et  59),  et  à l’axe  desquels  il  est  relié. 
Les  pignons  i engrènent  avec  d’autres  pignons  n ca- 
lés sur  un  même  arbre  et  commandés  par  le  volant 
à manivelle  SS’. 

« Rognage  des  tranches  planes.  — Supposons 
maintenant  qu’il  s’agisse  de  rogner  les  tranches  pla- 
nes: ici  l’opération  peut  être  pratiquée  facilement  sur 
plusieurs  volumes  à la  fois. 

« N est  une  table  mobile  qui  est  relevée,  ainsi  que 
l’indiquent  les  dessins  (fig . 55  et  59),  lorsque  le 
couteau  à lame  courbe  opère  et  qu’on  abaisse,  après 
avoir  reculé  le  chariot  M,  pour  venir  recevoir  les 
volumes  qu'on  serre  en  nombre  quelconque  entre  les 
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mâchoires  BB.  (Pour  cette  opération  les  petites  mâ- 
choires bb  doivent  être  enlevées.) 

« p^sont  deux  tringles  horizontales  placées  à droite 
et  à gauche,  et  qu’on  pousse,  lorsque  la  table  N est 
abaissée,  jusqu’à  ce  qu’elles  viennent  loger  leurs 
extrémités  dans  des  trous  correspondants  ménagés 
dans  cette  table. 

« La  plaque  verticale  de  fond  de  la  table  N est 
mobile  et,  par  conséquent,  peut  être  avancée  ou  re- 
culée, suivant  la  dimension  des  volumes  qui  vien- 
nent y appuyer  la  tranche  opposée  à celle  qui  doit 
être  rognée,  hh  (fig.  54  et  58),  règles  verticales 
mobiles  servant  à équerrer  les  volumes. 

» Le  mouvement  vertical  de  la  table  N est  obtenu 
au  moyen  de  deux  crémaillères  PP  qui  y sont 
fixées,  et  engrènent  avec  deux  pignons  pp,  placés  sur 
un  même  axe  horizontal.  Ges  pignons  pp  sont  com- 
mandés par  un  petit  volant  Q,  au  moyen  des  roues 
d’angle  4 et  5 (fig.  58  et  59).  G est  une  roue  à rochet 
calée  sur  l’axe  du  volant  Q,  avec  levier  d’enclique- 
tage B,  et  servant  à maintenir  la  table  N à son  point 
d’arrêt  lorsqu’elle  a été  remontée. 

« T,  couteau  à lame  droite  occupant  horizontale- 
ment toute  la  largeur  de  la  machine.  Il  se  compose 
d’une  partie  fixe  et  d’une  partie  mobile,  la  lame,  la- 
quelle pouvant  être  changée  à volonté,  s’adapte  dans 
une  rainure  de  la  partie  fixe,  et  y est  serrée  au  moyen 
de  quatre  boulons  (fig.  54  et  60). 

«W,  coulisses  jumelles  en  fonte,  assemblées 
verticalement  sur  la  table  A,  réunies  en  une  seule 
arcade,  et  entre  lesquelles  glisse  le  couteau  T dans 
son  mouvement  de  montée  ou  de  descente.  Ce  mou- 
vement est  en  outre  guidé  au  moyen  de  deux  règles 
obliques  xx,  formant  parallélogramme,  et  reliées, 
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d'une  part,  à l’arcade  VV,  et  d’autre  part,  au  couteau 
lui -même. 

« Bien  qu’il  opère  toujours  dans  un  plan  vertical, 
ce  couteau  n’agit  pas  perpendiculairement  à la  tran- 
che des  livres  qu’il  doit  rogner  ; mais  il  descend 
obliquement  et  opère,  en  quelque  sorte,  un  sciage. 
Ce  résulat  est  obtenu  à l’aide  des  dispositions  sui- 
vantes : 

« Z est  une  vis  à direction  oblique,  dont  l’axe  fait 
avec  l’horizon  un  angle  égal  à celui  que  décrit  le 
couteau  T dans  sa  course.  Elle  est  reliée  à ce  cou- 
teau par  deux  bras  en  fonte.  Sur  l’axe  de  la  vis  Z 
est  un  écrou  u visible,  fig.  61,  lequel  est  enfermé 
dans  un  manchon  qui  porte  une  roue  d’angle  7. 

« W est  un  volant  à manivelle  à l’aide  duquel  on 
imprime  le  mouvement  à la  roue  7,  et  par  consé- 
quent à l’écrou  u par  l’intermédiaire  des  engrenages 
8,  9,  10  et  11  (fig.  55).  Il  suffit  donc  de  tourner  ce 
volant  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  pour  faire  des- 
cendre ou  monter  obliquement  le  couteau.  » 

4°  Machine  à rogner  la  gouttière. 

« On  doit  à MM.  G.Trink  et  L.  Heitkamp,  de  New- 
York,  l’invention,  en  1862,  d’une  machine  à rogner 
la  gouttière  des  livres  dont  le  croquis,  fig.  62,  suffira 
pour  donner  une  idée  suffisante. 

« Cette  machine  se  compose  d’un  établi  a sur  la 
surface  duquel  repose  une  table  b qu’on  cale  au 
moyen  de  vis  dd,  pour  lui  donner  une  position  bien 
horizontale.  C’est  sur  cette  table  qu’on  dispose  le 
volume  dont  on  veut  faire  la  gouttière.  Une  petite 
presse  à vis  e qui  surmonte  la  table,  maintient  fer- 
mement ce  volume  à sa  place,  et  un  ais  à gorge  f 
qu’on  place  derrière  le  dos,  et  que  serrent  aussi  les 
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vis  de  calage  , contribuent  à le  rendre  immobile. 

« Dans  cet  état,  on  en  approche  le  couteau  g,  qui 
a une  structure  particulière.  Ce  couteau  se  compose 
d’une  lame  dont  le  biseau  est  placé  dessous,  et  dont 
le  dos  est  arrondi,  suivant  la  courbure  qu’on  veut 
donner  à la  gouttière.  Cette  lame  est  arrêtée  par  des 
vis  sur  une  monture  dont  les  extrémités  présentent 
la  même  courbure  que  le  dos  de  la  lame,  ou  plutôt 
en  sont  la  continuation. 

« En  outre,  le  tranchant  de  ce  couteau  a une  forme 
un  peu  courbe  d’une  extrémité  à l’autre,  et  le  dos 
en  est  poli  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  couteau  avec 
sa  monture  peut  tourner  sur  un  axe  qui  forme  le 
point  de  eentre  de  sa  courbure,  et  est  manœuvré  par 
un  levier  li.  Enfin  il  est  mobile  et  en  coulisseau, 
comme  le  couteau  ordinaire,  dans  des  coulisses  de 
la  table  parallèles  à la  longueur  du  volume. 

« Pour  opérer  avec  cette  presse,  on  place  le  vo- 
lume sur  la  table,  le  couteau  touchant  le  point  où 
doit  commencer  la  gouttière.  On  l’arrête  un  moment 
à ce  point,  comme  il  a été  dit,  puis  on  fait  voyager 
en  va-et-vient  devant  soi  le  couteau  qui  commence  à 
en  couper  les  feuillets.  Aussitôt  que  l’ouvrier  sent  que 
le  couteau  ne  mord  plus,  il  le  fait  tourner  doucement 
au  moyen  du  levier  h,  ou  à l’aide  d’un  autre  moyen 
plus  délicat,  et  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  cou- 
teau, dans  son  mouvement  partiel  de  rotation,  ait 
rogné  la  gouttière  sous  la  forme  qu’elle  doit  rece- 
voir. 

« On  fera  remarquer  que  non- seulement  le  couteau 
rogne  la  gouttière,  mais  que,  de  plus,  par  son  dos 
parfaitement  lisse  et  uni,  il  la  polit  à l’intérieur  et 
lui  donne  de  l’éclat  et  du  brillant. 

« Cette  machine  est  fort  ingénieuse  et  mérite  qu’on 
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en  fasse  Fessai  en  France  ; senlement,  quand  on 
voudra  lui  donner  toute  la  précision  et  Futilité  con- 
venable, il  sera  peut-être  nécessaire  d’en  compliquer 
un  peu  le  mécanisme. 

« Nous  ferons  en  outre  remarquer  qu’un  seul  cou- 
teau ne  peut  pas  rogner  correctement  les  gouttières 
de  livres  d’épaisseurs  différentes, et  qu’on  est  peut- 
être  obligé  d’avoir  une  série  de  couteaux  à lames  et 
montures  de  courbures  diverses  pour  ces  différentes 
épaisseurs  : mais  dans  les  cas  assez  fréquents  où 
l’on  a à relier  un  grand  nombre  de  volumes  de  même 
format  et  de  même  épaisseur,  la  machine  à un  seul 
couteau  peut  faire  un  bon  service. 

« Il  serait  possible,  il  est  vrai,  de  rendre  mobile 
au  besoin  le  point  de  centre  autour  duquel  tourne  le 
couteau,  et  de  l’ajuster  à la  courbure  qu’on  veut 
donner  à la  gouttière,  et  déjà  une  vis  i sert  à le  met- 
tre de  hauteur;  il  faudrait  en  outre  qu’on  pût  faire 
varier  la  longueur  du  bras  de  levier  du  couteau. 
Dans  tous  les  cas,  la  courbure  de  la  gouttière  ne 
correspondrait  plus  avec  celle  du  dos,  et  celui-ci  ne 
lisserait  plus  bien  cette  gouttière. 

« L’affûtage  de  ce  couteau  doit  aussi  être  fait  avec 
un  certain  soin,  pour  ne  pas  altérer  la  courbure  ou 
le  poli  du  dos. 

« Enfin,  il  nous  semble,  quoique  l’inventeur  garde 
le  silence  à ce  sujet,  qu’on  peut  rogner  aussi  avec 
cet  appareil  le  volume  en  tête  et  en  pied,  et  qu’il  suf- 
firait pour  cela,  avec  quelques  légères  modifications, 
de  xiouvoir  rendre  le  couteau  fixe  dans  une  position 
déterminée,  et,  au  contraire,  le  volume,  bien  mainte- 
nu, mobile  dans  deux  sens,  l’un  transversal  devant  le 
couteau,  et  l’autre  d’élévation,  à mesure  que  le  ro- 
gnage ferais  des  progrès.  » 

Relieur. 
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| 7.  — MACHINES  A DORER  ET  A GAUFRER. 

Les  machines  de  cette  catégorie  sont,  pour  la  plu- 
part,, des  presses  à genou  ou  à balancier,  d’une 
construction  particulière,  du  moins  quant  aux  dé- 
tails, et  qui,  suivant  les  dimensions,  sont  mues  par 
des  manivelles  ou  par  la  vapeur.  C’est  avec  elles  et 
des  plaques  de  cuivre  gravées  en  relief,  que  s’obtien- 
nent ces  ornements  dorés  ou  simplement  gaufrés, 
qui  décorent  la  couverture,  plats  et  dos,  des  ouvra- 
ges d'étrennes  ou  de  fantaisie,  dont  la  mode  est  au- 
jourd’hui si  répandue,  et  qui,  presque  toujours, 
seraient  d’une  exécution  radicalement  impossible,  si 
l’on  en  était  réduit  au  travail  si  lent  et  si  coûteux  du 
doreur  aux  petits  fers. 

Quelle  que  soit  la  disposition,  quant  à certains 
détails,  des  machines  à dorer,  la  plaque  gravée  est 
toujours  fixée  à la  partie  inférieure  de  la  vis,  sous 
une  boite  creuse  dans  laquelle  circule  un  courant  de 
vapeur  fourni  par  le  générateur  de  l’atelier.  Inutile 
d’ajouter  que  lorsqu’on  tire  à froid,  le  courant  de 
vapeur  est  supprimé.  Dans  ce  dernier  cas,  pour  im- 
primer, en  noir  ou  en  couleur,  des  dessins  gaufrés, 
on  se  sert  d’une  machine  semblable,  mais  dont  le 
dessous  de  la  vis  est  encré  par  un  système  de  rou- 
leaux encreurs  qui,  animés  d’un  mouvement  de  va- 
et-vient,  vient  frotter  dessus  au  moment  conve- 
nable. 

En  enlevant  la  plaque  gravée  et  mettant  à la  place 
des  fers  appropriés,  on  produit  avec  la  même  facilité 
les  nerfs  et  les  titres  des  livres,  et  toujours  avec  une 
pureté  et  une  précision  mathématique.  On  parvient 
aussi,  en  ajustant  à la  vis  une  plaque  polie,  exécuter, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables,  l’opération 
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de  la  polissure,  la  pression  se  trouvant  ainsi  substi- 
tuée au  frottement. 


La  figure  101  représente  une  machine  à dorer  et 
gaufrer  à balancier.  Gomme  le  montre  le  dessin,  elle 
« repose  sur  une  plaque  de  fondation  boulonnée  sur 
un  gros  bloc  de  bois.  Sur  cette  plaque  de  fondation  s’é- 
lèvent deux  colonnes  massives  en  fonte  HH,  reliées 
entre  elles  dans  le  haut  par  une  traverse  G renflée  en 
son  milieu  qui  est  percé  et  taraudé  pour  recevoir 
la  vis  B qu’on  manœuvre  à l’aide  du  balancier  AA. 

« Gette  vis  roule  dans  le  bas  dans  une  crapaudine 
D et  porte  sur  la  platine  EE,  à laquelle  elle  trans- 
met l’action  du  balancier.  Des  tiges  FF,  qui  por- 
tent sur  cette  platine  sont,  par  un  écrou  e,  assem- 
blées avec  la  vis  et  le  balancier  de  manière  que  leur 
mouvement  est  solidaire  de  celui  de  ce  balancier,  et 
pour  être  certain  que  la  pression  sera  ferme  et  s’exé- 
cutera bien  verticalement,  l’inventeur  a disposé  sur 
la  platine  deux  guides  GG,  appliqués  très-exacte- 
ment sur  les  colonnes  H H,  et  qui,  par  conséquent, 
pendant  que  cette  platine  monte  ou  descend,  ne  lui 
permettent  pas  de  se  déverser  soit  à droite,  soit  à 
gauche,  et,  au  contraire,  d’appliquer  une  pression 
bien  uniforme  dans  toute  son  étendue. 

« La  platine  de  pression  EE  opère  sur  une  pla- 
que ou  table  en  fer  I,  sur  laquelle  on  place  l’objet 
qu’on  veut  dorer  ou  gaufrer,  et  pour  fixer  cet  objet, 
c’est-à-dire  pour  pouvoir  le  placer  d’une  manière  in- 
variable déterminée  sur  la  table  I,  celle-ci  porte  de 
nombreuses  chevilles  sur  lesquelles  on  arrête  les 
objets  au  moyen  des  plaques  ou  matrices,  disposi- 
tion fort  utile,  surtout  lorsqu’on  a un  grand  nombre 
de  pressions  ou  de  dorures  à appliquer  les  unes 
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après  les  autres.  D’ailleurs,  la  presse  étant  établie 
pour  pouvoir  tirer  en  avant  la  table  I,  après  chaque 
pressée,  sur  les  coulisses  KK  et  les  guides  ff,  puis  la 
remettre  en  place,  on  conçoit  qu’on  doit  prendre  des 
précautions  pour  que  cette  table  revienne  toujours 
exactement  à sa  place. 

« Quand  on  fait  usage  de  cette  presse,  on  introduit 
dans  la  platine  par  les  bouches  LL,  fermées  par  des 
tampons,  des  boulons  ou  barres  de  fer  rougies  au 
feu,  et  pour  entretenir  la  température  convenable,  il 
suffit  de  remplacer  ces  corps  chauds  toutes  les 
15  ou  20  minutes.  Toutefois,  ce  moyen  de  chauffage 
est  aujourd’hui  complètement  abandonné  dans  tous 
les  ateliers  bien  montés.  Gomme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  c’est  par  un  courant  de  vapeur  qu’on  chauffe 
les  machines  à dorer  et  à gaufrer. 


« La  presse  de  la  figure  102  est  organisée  d’après 
le  même  système  que  la  précédente  et  appliquée  plus 
particulièrement  à la  dorure  et  au  gaufrage  des 
grandes  pièces  ; elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  est  pour- 
vue d’un  volant  AA  qu’on  fait  tourner  à la  main  au 
moyen  des  poignées  BB  pour  donner  le  coup  de 
balancier,  de  manière  qu’un  seul  ouvrier  peut,  sans 
développer  un  grand  effort,  donner  une  pression 
très -énergique. 

« On  fait  aussi  usage  pour  la  dorure  ou  le  gaufrage 
de  presses  à levier  établies  à peu  près  sur  le  modèle 
de  la  presse  typographique.  Nous  en  avons  repré- 
senté un  modèle,  dû  à M.  Queva,  d’Erfurth,  dans  la 
figure  103. 

« On  peut  faire  sur  cette  presse,  dont  il  est  inutile 
de  donner  une  description  détaillée,  les  travaux  les 
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plus  variés  en  dorure  et  gaufrage,  avec  un  faible  dé- 
ploiement de  force  et  une  précision  remarquable.  La 
platine  inférieure  peut,  par  une  disposition  com- 
mode, être  ramenée  aisément  et  remise  en  place  de 
manière  à enlever  la  plaque  qui  la  couvre  et  la  rem- 
placer par  une  autre . Celle  du  haut  ou  de  pression 
peut  de  même  être  changée  d’une  manière  prompte 
et  simple,  et  l’on  parvient  ainsi  à dorer  ou  à gaufrer 
soit  de  simples  cartons,  soit  des  plats  de  livres  plus 
ou  moins  épais.  » 


CHAPITRE  VIII. 

Renseignements  divers. 


L’art  de  la  reliure  a fait  de  notables  progrès  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  et  chaque  jour 
on  peut  en  constater  de  nouveaux.  Autrefois , il  n’y 
avait  qu’un  très-petit  nombre  d’artistes  qui  fussent 
en  mesure  de  faire  une  bonne  et  élégante  reliure  ; au- 
jourd’hui Paris  et  la  province  comptent  quelques 
dizaines  de  chefs  d’ateliers  suffisamment  habiles  dans 
leur  art  pour  satisfaire  au  goût  des  bibliophiles  et  des 
amateurs  les  plus  minutieux  et  les  plus  difficiles. 

Cependant,  malgré  ces  progrès,  nous  n’avons  que 
fort  peu  de  chose  à présenter  comme  inventions  nou- 
velles, soit  que  ces  progrès  aient  plutôt  consisté 
dans  le  goût,  l’élégance  et  la  partie  artistique  du  mé- 
tier que  dans  les  opérations  mécaniques,  soit  que  les 
pratiques  nouvelles  ne  soient  pas  encore  sorties  des 
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ateliers  qui  les  ont  vu  naître,  et  n’aient  pas  encore 
reçu  de  publicité.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons 
cherché  à réunir  dans  cette  section  tout  ce  qui  est 
parvenu  à notre  connaissance,  soit  par  voie  d’expé- 
rience ou  d’examen,  soit  par  celle  de  la  presse. 

| 1.  — RELIURE  ARRAPHIQUE. 

Tandis  que  de  nombreux  et  importants  perfection- 
nements ont  successivement  amélioré  plusieurs 
branches  de  la  reliure,  la  partie  spécialement  rela- 
tive à la  réunion  des  feuilles,  à la  confection  du  dos 
et  à l’ouverture  des  livres  et  des  registres,  est  restée 
stationnaire.  En  effet,  dans  la  reliure,  même  la 
mieux  soignée,  les  livres  et  les  registres,  en  s’ou- 
vrant, forment  une  sorte  de  gouttière  au  milieu,  et 
ont  besoin  d’être  fortement  retenus  pour  rester  ou- 
verts. Gela  provient  de  ce  que  jusqu’à  présenties 
feuilles  étant  réunies  par  cahiers,  il  faut  de  toute  né- 
cessité les  coudre  ensemble.  Ges  cahiers  étant  réu- 
nis entre  eux  et  attachés  au  dos  du  livre,  empêchent 
celui-ci  de  s’ouvrir. 

. Par  la  nouvelle  méthode  proposée,  tous  ces  incon- 
vénients disparaissent,  puisque  les  livres  et  les 
registres,  même  les  plus  épais  et  du  plus  grand  for- 
mat s’ouvrent  sur  une  surface  tellement  plane,  que 
l’on  peut  écrire  sur  un  grand  livre  d’un  côté  à l’au- 
tre avec  autant  de  facilité  que  l’on  écrirait  sur  une 
simple  feuille.  On  conçoit,  en  effet,  que  chaque 
feuille  étant  réunie  séparément  une  à une,  on  obtient 
un  seul  plan  pour  les  deux  pages,  et  comme  le  dos 
est  fait  sans  fil  ni  couture , on  évite  la  gouttière  for- 
mée par  la  marge  intérieure  de  toute  espèce  de  livres 
ou  de  registres  reliés  d’après  l’ancien  système. 
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Les  avantages  de  cette  méthode  sont,  dit  l’inven- 
teur, inappréciables  : 

1°  Pour  les  albums,  puisqu’on  peut  dessiner  sur 
la  double  feuille  tout  entière  sans  altérer  pour  cela 
les  dessins,  sans  qu’ils  soient  coupés  par  le  mi- 
lieu et  sans  froisser  les  gravures  qu’ils  peuvent  con- 
tenir ; 

2°  Pour  la  musique,  car  le  livre  une  fois  ouvert 
reste  à plat  sans  que  les  feuillets  puissent  jamais 
interrompre,  par  leurs  mouvements,  l’exécution  d’un 
morceau,  comme  cela  arrive  sans  cesse  mainte- 
nant; 

3°  Pour  les  atlas,  puisque  les  tableaux  et  les  cartes 
de  géographie  qui  les  constituent  peuvent  être  pliés 
en  deux,  dans  toute  leur  grandeur,  sans  que  le  pli 
soit  perceptible  ; 

4°  Pour  les  collections  de  lettres,  de  journaux,  de 
manuscrits,  même  en  feuillets  séparés  qui  n’auraient 
pas  de  marges  intérieures,  puisqu’on  peut  les  relier 
sans  empiéter  en  rien  sur  la  partie  écrite. 

La  matière  employée  a,  en  outre,  l’avantage  de  dé- 
truire les  insectes  produits  par  l’humidité  et  les 
changements  de  température,  bien  différente  en  cela 
de  la  colle,  qui  engendre  les  vers.  Dans  les  latitudes 
les  plus  élevées,  on  parvient  ainsi,  suivant  l’inven- 
teur, à préserver  les  registres  et  les  livres  des  ra- 
vages auxquels  ils  sont  sujets.  Enfin,  les  change- 
ments de  température  n’ayant  aucun  effet  sur  cette 
matière,  on  ne  eraindra  pas  de  déformer  un  livre  en 
lisant  près  du  feu. 

Dans  ce  mode  de  reliure,  les  feuillets  ne  sont  pas 
réunis  par  cahiers  au  moyen  d’une  couture  appro- 
priée, suivant  la  reliure  ordinaire  ; ils  sont  collés 
l’un  à l’autre  par  la  tranche  à l’aide  d’une  dissolu- 
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tion  de  gomme  élastique  ou  caoutchouc,  on  en  forme 
une  couche  fort  tenace  et  assez  épaisse  par  des  appli- 
cations successsives. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  deux  feuillets  ainsi 
collés  ne  forment  aucune  gouttière  et  s’étendent  à 
volonté  sur  une  surface  plane.  On  conçoit  aussi  que 
la  matière  agglutineuse  ne  soit  pas  du  tout  suscep- 
tible d’engendrer  des  insectes  et  des  vers. 

On  conçoit  également  que  cette  méthode  est  excel- 
lente pour  relier  ainsi  des  cartes  ou  des  gravures, 
qu’elle  a le  grand  avantage  de  ne  pas  exiger  qu’on 
les  unisse  par  cahiers  au  moyen  d’un  surjet,  que  la 
marge  se  conserve,  de  cette  façon,  bien  large,  bien 
nette,  et  que  toutes  les  tranches  étant  bien  saisies 
par  la  matière  agglutinative,  il  y a en  même  temps 
solidité,  propreté,  élasticité  complètes. 

Mais  il  se  présente  une  importante  difficulté  quand 
il  s’agit  d’appliquer  le  procédé  arraphique  à un  livre 
ordinaire.  En  effet,  les  feuilles  dont  il  devra  se  com- 
poser, sont  pliées  en  cahiers,  et  ce  sont  ces  cahiers 
qu’il  faut  réunir  par  la  gomme  élastique.  Il  est  clair 
qu’alors  le  centre  du  cahier  ne  serait  pas  fixé  ou  le 
serait  du  moins  d’une  manière  très-imparfaite.  Pour 
obvier  à ce  grave  inconvénient,  il  n’est  qu’une  res- 
source qui  est  elle-même  une  sujétion  et  un  nouvel 
inconvénient.  En  effet,  il  est  indispensable  de  cou- 
per la  feuille  d’impression  en  feuillets  pour  réunir 
ceux-ci  deux  à deux  à l’aide  du  caoutchouc,  tenu  en 
dissolution.  Or,  cette  disposition  qui  oblige  à mettre 
ainsi  les  feuilles  en  morceaux,  a quelque  chose  d’é- 
trange et  d’extrêmement  désagréable , quoiqu’en 
définitive  dans  la  reliure  ordinaire,  la  feuille  soit 
bien  coupée  forcément  sur  toutes  les  tranches , 
excepté  celle  qui  est  cousue,  et  qu’il  importe  peu 
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qu’elle  soit  aussi  coupée  sur  cette  tranche  s’il  est 
impossible  de  le  soupçonner,  et  si  ce  sacrifice  ajoute 
à la  solidité  et  à l’agrément  de  la  reliure. 

Les  procédés  à l’aide  desquels  on  dissout  le  caout- 
chouc sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  décrire  ici.  Nous  terminerons  donc  en  disant  que 
le  froid  doit  donner  une  espèce  de  raideur  aux  reliu- 
res arraphiques,  ainsi  qu’il  rend  raides  et  dures  tou- 
tes les  préparations  en  gomme  élastique.  Nous  ajou- 
terons enfin  qu’un  livre  relié  par  cette  méthode, 
d’ailleurs  assez  ingénieuse,  ne  peut  plus  être  relié 
par  les  anciens  procédés,  et  que  Lesné,  si  fort  indi- 
gné contre  Delorme,  qui  rognait  les  livres  par  le 
dos,  et  remplaçait  la  couture  par  la  colle  forte,  au- 
rait tonné  contre  la  reliure  arraphique , laquelle, 
quoiqu’en  dise  l’inventeur,  est  un  véritable  vanda- 
lisme et  n’a  été,  que  nous  sachions , pratiquée  par 
aucun  relieur  intelligent. 

I 2.  — APPAREIL  DE  RELIURE,  PAR  M.  GIRARD, 

DE  BORDEAUX. 

« La  boîte  en  métal  1,  fig.  104,  peut  être  faite  en 
toile  mince  ou  tout  autre  métal  ; sa  profondeur  est 
de  IL  millimètres. 

« Les  deux  coulisses  2 servent  à presser  les  écrous 
en  cuivre  6. 

« Deux  arbres  ronds,  en  fer  ou  en  cuivre  3,  sont 
maintenus  à leurs  extrémités  par  un  épaulement,  et 
rivés  à un  trou  pratiqué  dans  le  bord  de  la  boîte  ; ils 
sont  percés  dans  leur  épaisseur  d’une  coulisse  assez 
longue  pour  laisser  mouvoir  la  bascule  en  fer  qui  les 
traverse  et  garnis  chacun  d’un  ressort  à pompe  formé 
d’un  fil  en  acier  trempé.  Ces  deux  ressorts  servent 
de  moteurs  à tout  la  machine. 


358  RENSEIGNEMENTS  DIVERS. 

« Les  deux  bascules  en  fer  4 ont  1 millimètre  d’é- 
paisseur ; elles  sont  tenues  à la  boîte  par  les  vis  5, 
et  s’appuient  en  glissant  à l’autre  extrémité  dans  la 
rainure  pratiquée  sur  les  écrous  6. 

« Les  écrous  6 sont  en  cuivre  ou  épaulés  carré- 
ment, de  manière  à entrer  juste  dans  les  coulisses  2, 
jusqu’à  la  face  extérieure  de  la  boîte  ; une  rainure  y 
est  aussi  pratiquée  pour  recevoir  le  bec  des  bascu- 
les 4 ; les  mêmes  écrous  reçoivent  aussi  les  vis  22 
et  28,  fig.  105. 

« Le  ressort  à paillette  7 est  coudé  carrément  à 
son  extrémité  supérieure,  de  manière  à former  un 
menton  net  qui  sort  au  dehors  de  la  boîte  par  la 
mortaise  15,  fig.  105.  IL  est  aussi  percé  pour  recevoir 
le  pied-de-biche  de  la  détente  ; il  est  tenu  à sa  base, 
au  corps  de  la  boîte,  par  deux  rivures. 

« Le  coulisseau  8 est  soudé  au  bord  de  la  boîte,  et 
sert  à empêcher  la  tête  de  la  détente  de  dévier  de  sa 
mortaise. 

«La  détente  9 forme  à sa  base  un  pied-de-biche 
qui  remplit  juste  la  fente  pratiquée  dans  le  ressort  à 
paillette  où  elle  est  tenue  par  son  extrémité;  sa  queue 
s’élève  jusqu’à  la  surface  du  bord  de  la  boîte  où  elle 
se  termine  par  une  tête  carrée  de  la  grandeur  de 
l’intérieur  du  coulisseau. 

« L’intérieur  de  la  boîte  est  parfaitement  uni  et 
d’équerre  en  tous  sens;  il  n’a  qu’un  seul  rebord  in- 
diqué par  16. 

« Le  mentonnet  15  sert  à agrafer  la  tringle  mou- 
vante 20,  en  entrant  dans  la  mortaise  23. 

((  Le  rebord  extérieur  16  est  adhérent  à la  boîte  ; 
sa  largeur  est  de  10  millimètres;  il  est  percé  de  deux 
trous  pour  recevoir  les  deux  vis  19. 

« La  tringle  en  fer  17  a 9 millimètres  de  largeur; 


APPAREIL  DE  RELIURE. 


359 


elle  est  percée  de  sept  trous  dont  neuf  servent  à la 
tenir  au  rebord  16,  par  le  moyen  des  deux  vis  19,  et 
les  autres  servent  à y fixer  les  cinq  broches  18. 

« Les  broches  18  servent  à coudre  le  papier  ; elles 
sont  percées  sur  le  côté,  à leur  extrémité  supérieure, 
de  manière  que  les  trous  se  trouvent  placés  hori- 
zontalement vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  pour  recevoir 
l’épingle  25  qui  sert  à clore  le  volume  achevé. 

« La  tringle  mouvante  20  est  en  fer  plat  et  coudée 
d’équerre  dans  sa  longueur  ; elle  a deux  trous  à sa 
partie  supérieure,  pour  la  fixer  à la  boîte  parles 
deux  vis  22  qui  se  vissent  dans  l’écrou  en  cuivre  6. 
Le  rebord  inférieur  de  cette  tringle  est  percé  de  cinq 
trous,  dans  lesquels  passent  les  broches  18;  les  deux 
bouts  21  sont  placés  à ses  extrémités  pour  servir  à 
la  soulever. 

« Les  six  trous  indiqués  par  24  sont  ainsi  prati- 
qués à chaque  bord  dans  la  longueur  de  la  boîte,  et 
servent  à coudre  et  à fixer  le  mécanisme  entier  au 
dos  du  livre. 

» L’enveloppe  du  livre  est  conforme  à celle  des 
registres  ordinaires,  à l’exception  que  le  dos  inté- 
rieur est  en  bois  mince  et  non  en  carton,  et  que  les 
bords  de  la  boîte  à mécanisme  s’y  placent  dans  une 
rainure  pratiquée  à cet  effet;  ladite  boîte  y est,  en 
outre , cousue  par  les  trous  24 , à deux  bandes  en 
toile  qui  sont  collées  moitié  sur  le  dos  en  bois,  et 
moitié  au  carton  qui  forme  la  couverture . 

« Pour  se  servir  de  cet  appareil,  il  faut  le  placer, 
fermé  sur  une  table,  de  manière  que  le  dessous  du 
livre  soit  en  dessus,  le  dos  devant  soi,  et  le  haut  du 
livre  à droite  ; appuyant  ensuite  les  deux  pouces  sur 
les  extrémités  du  côté  du  dos,  qui  est  en  dessus,  on 
place  l’index  de  chaque  main  sous  les  deux  bouts  en 
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cuivre  de  la  tringle  mouvante  ; on  élève  ainsi  ladite 
tringle  jusqu’à  ce  qu’elle  s’agrafe,  par  sa  mortaise 
23,  au  mentonnet  du  ressort  à paillette  15.  On  relève 
ensuite  devers  soi  la  couverture  de  manière  que  le 
livre  reste  ouvert  ; prenant  le  papier  que  l’on  veut 
relier,  on  met  le  commencement  de  l’écriture  en  des- 
sous et  le  haut  à droite,  et  on  place  ainsi  le  bord 
dans  l’espace  qui  se  trouve  entre  le  bout  des  bro- 
ches 18  et  le  dessous  de  la  tringle  mouvante,  en  ayant 
soin  d’en  faire  toucher  le  haut  au  talon  du  bout  en 
cuivre  de  droite,  afin  que  chaque  papier  soit  tou- 
jours à la  même  hauteur.  Pesant  ensuite  légèrement 
avec  le  pouce  sur  la  tête  de  la  détente  14,  la  tringle, 
chassée  par  les  ressorts  à pompe,  descend  alors  avec 
force,  entraînant  avec  elle  le  papier  qu’elle  coud,  par 
le  moyen  des  broches  qui  passent  dans  les  cinq  trous 
de  ladite  tringle. 

« Plaçant  ensuite  le  livre  dans  sa  position  natu- 
relle, on  peut  numéroter  l’écrit  que  l’on  vient  de  cou- 
dre, et  le  classer  au  répertoire  qui  est  au  commen- 
cement dudit  livre. 

« On  continue  à l’occasion,  comme  il  vient  d’être 
expliqué,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  de  feuilles  gar- 
nisse entièrement  les  broches.  Pour  clore  alors  le 
volume,  il  suffit  d’agrafer  la  tringle  mouvante,  de 
passer  dans  les  trous  des  broches  l’épingle  25,  de 
relever,  sur  le  côté  non  couvert  dudit  volume,  le 
deuxième  côté  de  sa  couverture  qui,  déjà,  est  placée 
la  première  dans  les  broches,  et  après  l’avoir  piquée 
par  le  bout  des  broches,  en  laissant  libres  les  trous 
qui  y sont  placés,  d’y  passer  de  nouveau  l’épingle  25, 
et  tout  est  terminé  pour  un  volume. 

« Pour  en  recommencer  un  autre  les  tringles  à bro- 
ches, conformes  à 17-18,  seraient  disposées  à bien 
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peu  de  frais,  avec  couverture  et  répertoire,  et  se 
replaceraient  comme  la  première  par  les  deux  vis  19, 
et  ces  nouveaux  volumes  se  feraient  comme  le  pre- 
mier. 

§ 3. PRÉPARATION  DE  LA  PERCALINE,  DE  LA  TOILE  OU 

D’AUTRES  TISSUS,  APPLIQUÉS  A DIVERS  OBJETS  DE 

RELIURE  ET  DE  CARTONNAGE,  PAR  M.  BERTHE. 

On  commence  par  préparer  une  colle  composée  de 
pieds  de  mouton,  qu’on  fait  bouillir  pendant  huit 
heures  dans  de  l’eaÿ.  de  rivière  (1  demi -kilogramme 
de  pieds  pour  4 litres  d’eau),  et  auxquels  on  ajoute 
peu  à peu  9 décagrammes  d’alun  en  poudre,  en 
ayant  soin  de  bien  remuer  le  mélange. 

Pour  les  couleurs  tendres  ou  faciles  à se  détériorer, 
on  remplace  les  pieds  de  mouton  par  de  la  colle  de 
peau  et  de  la  gomme  arabique . 

Ces  préparations  sont  passées  au  tamis  fin  et 
tenues  constamment  à un  degré  de  chaleur  conve- 
nable ; on  les  applique  sur  les  étoffes  avec  une 
éponge,  une  brosse  ou  un  pinceau.  Lorsque  l’apprêt 
est  sec,  on  le  lisse  par  les  mêmes  procédés  que  ceux 
qu’on  emploie  pour  lisser  le  papier,  ce  qui  lui  donne 
le  lustre  nécessaire.  Au  moment  de  grener  ou  gau- 
frer les  toiles , on  les  humecte  au  moyen  d’une  dis- 
solution de  gomme. 

Le  gaufrage  s’opère,  soit  à l’aide  d’une  plaque  de 
cuivre  grenée  ou  gravée,  qu’on  applique  sur  le  tissu 
et  qu’on  soumet  ensuite  à une  forte  pression,  soit 
avec  un  rouleau  ciselé,  guilloché  ou  grené,  selon  le 
genre  de  dessin  qu’on  veut  produire. 

Les  étoffes  ainsi  préparées  se  collent  avec  de  la 
colle  de  Flandre,  de  la  gomme  ou  de  l’empois  fort 
sur  carton,  bois,  etc.,  pour  recouvrir  tous  objets  de 
Relieur.  21 
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reliure,  de  cartonnage  et  antres,  en  remplacement  du 
papier  et  de  la  peau. 

I 4.  — PERCALINE  FAÇON  ANGLAISE,  POUR  RELIURE, 
PAR  M.  AUBERT. 

L’emploi  de  la  toile  percaline  a été  d’abord  indi- 
qué par  l’industrie  anglaise  pour  la  reliure  des 
livres;  aujourd’hui  elle  est  préparée,  pour  le  même 
objet,  avec  un  grand  perfectionnement  en  France. 

Cette  toile,  après  avoir  été  vernie,  peut  recevoir  la 
dorure  sans  les  préparations  quüexige  ordinairement 
la  dorure  sur  cuir. 

L’emploi  de  la  percaline  française  offre  pour  la 
reliure  une  économie  réelle.  Par  conséquent,  les 
libraires,  les  relieurs,  les  gaîniers  pourront  trouver 
dans  l’emploi  de  cette  percaline  la  solidité  et  l’élé- 
gance réunies  au  bon  marché. 

M.  Aubert  a présenté  à la  Société  d’encourage- 
ment une  série  très-variée'  d’échantillons  de  papier 
à fond  d’or  et  d’argent  de  sa  fabrique,  pour  la 
reliure . 

Depuis  l’invention  de  l’imprimerie,  qui  donna 
naissance  à l’art  du  relieur,  l’industrie  chinoise  fut 
la  première  qui  couvrit  les  livres  d’une  espèce  de 
papier  lissé  fort,  d’un  taffetas  souvent  orné  de  fleurs 
d’or  et  d’argent,  et  qui  coûtait  fort  peu.  Cette  manière 
de  couvrir  les  livres  ne  laisse  pas  d’avoir  son  agré- 
ment, et  semble  prendre  faveur  aujourd’hui  pour  le 
papier  de  fantaisie  et  donner  aussi  à la  reliure  et  au 
cartonnage  un  certain  luxe. 

D’où  il  résulte  : 1°  que  la  percaline  perfectionnée 
peut  être  employée  avec  grand  avantage  de  prix  dans 
l’art  de  relier  les  livres  ; 2°  que  le  papier  de  fantaisie 
de  M.  Aubert  peut  aussi  fournir  aux  relieurs  et  à 
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l’art  du  cartonnier  des  ornements  de  fantaisie  très- 
variés. 

§ 5.  — RELIURE  MOBILE  SIMPLIFIÉE 
PAR  Mme  FRIGHET. 

Cette  reliure,  où  tout  le  mécanisme  se  trouve  dans 
le  dos,  permet  de  relier  provisoirement  toute  espèce 
de  recueils  périodiques,  journaux,  musique,  etc.,  et 
même  des  livres  brochés  ou  réunion  de  gravures, 
qu’on  voudrait  lire  ou  feuilleter  avant  de  les  faire 
relier  définitivement.  On  évitera  ainsi  le  froissement 
de  ces  recueils,  dont  la  couverture  en  simple  papier 
n’offre  jamais  aux  feuilles  qui  les  composent  un  sou- 
tien capable  d’empêcher  qu’elles  ne  soient  bientôt 
cassées  ou  chiffonnées. 

Le  dos  se  compose  de  deux  baguettes  en  fer  mé- 
plat : les  angles  du  côté  intérieur  sont  abattus 
en  chanfrein,  et  diminuent  d’autant,  surtout  vers 
le  milieu,  la  largeur  de  la  baguette,  qui  présente  alors 
un  angle;  ces  deux  baguettes  retiennent  ainsi  plus 
facilement  les  feuillets  qu’elles  sont  destinées  à ser- 
rer ; l’action  de  ces  baguettes  sur  le  bord  de  ces  feuil- 
lets en  fait  même  relever  un  peu  la  partie  qui  dé- 
passe et  va  se  loger  dans  le  dos,  de  sorte  que  cette 
partie,  en  buttant  contre  les  baguettes,  donne  une 
solidité  de  plus  à la  reliure  en  retenant  davantage 
les  feuillets  qui  composent  le  recueil.  Les  baguettes 
tiennent  à chacune  des  deux  feuilles  de  carton  qui 
complètent  la  reliure  par  des  toiles  formant  char- 
nières, et  collées  sur  le  papier  qui  recouvre  la  ba- 
guette de  fer,  lequel  papier  est  préparé  de  manière  à 
pouvoir  adhérer  à ladite  baguette;  ces  toiles  permet- 
tent ainsi  aux  baguettes  d’avoir  un  mouvement  qui 
produit  le  même  effet  qu’un  dos  brisé.  La  toile  peut 
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aisément  se  remplacer  par  du  parchemin , de  la 
peau,  etc. 

Chaque  baguette  est  arrondie  à ses  extrémités, 
dont  l’une  porte  un  canon  en  cuivre  fraisé  dans  toute 
sa  longueur,  et  l’autre  est  percée  d’un  œil  fraisé  à 
demi -épaisseur  pour  recevoir  le  collet  de  la  vis  de 
pression  ; cette  vis  sert  à diminuer  ou  à augmenter 
l’écartement  ou  la  largeur  du  dos,  selon  la  nécessité 
imposée  par  la  plus  ou  moins  grande  épaisseur  du 
recueil  qu’on  veut  introduire  dans  cettte  reliure. 
Toutefois,  comme  la  longueur  du  canon  pourrait  être 
un  obstacle  à ce  qu’on  pût  employer  cette  reliure 
pour  des  quantités  peu  considérables  de  feuillets, 
l’addition  d’une  ou  de  deux  baguettes  en  bois,  évi- 
dées  de  manière  à pouvoir  s’appuyer  sur  les  baguet- 
tes en  fer,  vient  remplir  l’espace  non  occupé  par  les 
feuillets. 

Pour  garantir  le  dos  des  feuillets  introduits,  une 
bande  de  papier,  de  peau,  etc.,  est  collée  à l’une  des 
baguettes  de  fer  ; elle  vient  rabattre  sur  le  dos  des 
feuillets,  qu’elle  garantit  du  frottement,  et  se  trouve 
ainsi  fixée  par  la  même  pression  que  celle  qui  agit 
sur  les  feuillets  pour  les  retenir. 

La  tête  des  deux  vis  se  trouve  évidée  pour  l’intro- 
duction d’une  clef  destinée  au  service  de  pression  ; 
ces  évidements  peuvent  être  remplacés  par  des 
trous,  ainsi  que  cela  se  pratique  aux  têtes  des 
compas. 

La  clef  dont  il  est  question  est  faite  comme  celles 
qui  servent  à ce  dernier  objet. 

Les  baguettes,  ainsi  que  la  couverture,  les  canons, 
les  vis,  etc.,  peuvent  subir  des  modifications,  soit 
dans  le  choix  de  la  matière,  soit  dans  leur  coupe  ou 
leurs  entailles,  selon  les  différentes  applications  de 
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cette  reliure,  qui  peut  s’appliquer  à tous  les  formats 
de  n’importe  quel  genre  de  publication  imprimée, 
gravée,  lithographiée  et  même  aux  manuscrits;  mais 
l’économie  de  l’invention  sera  toujours  la  même  puis- 
qu’elle réside  dans  l’emploi  des  baguettes,  ainsi  qu’il 
vient  d’être  dit,  dans  leur  réunion  par  un  canon  tra- 
versé par  une  vis  de  pression,  et  dans  l’assemblage 
de  ces  pièces  à une  couverture. 

I 6.  — RELIURE  DE  M.  GAGET. 

Cette  reliure  se  compose  : 

1°  D’une  suite  de  réglettes,  dont  on  peut  augmen- 
ter ou  diminuer  le  nombre  à volonté  ; 

2°  De  crampons,  dont  une  partie,  traversant  la 
feuille  qu’il  s’agit  de  fixer,  va  s’accrocher  dans  les 
réglettes  ; 

3°  De  deux  feuilles  de  carton  fixées  par  une  bande 
de  toile,  l’une  à la  réglette  de  tête  et  l’autre  à la  ré- 
glette de  queue,  et  qui  sont  destinées  à former  cou- 
verture. 

Des  réglettes.  — Toutes  les  réglettes  s’adaptent 
l’une  à l’autre  sur  leur  longueur,  au  moyen  d’une 
coulisse  : chaque  réglette  porte  avec  elle,  par  consé- 
quent et  dans  toute  sa  longueur,  moins  l’extrémité 
supérieure,  d’un  côté,  une  partie  saillante  dite  la 
queue , et  de  l’autre  côté  une  partie  creuse  dite  la  rai- 
nure. La  queue,  la  rainure  et  la  partie  pleine,  en 
tête  de  chaque  réglette,  sont  disposées  de  telle  façon 
que,  si  l’on  glisse  de  bas  en  haut,  la  queue  de  la  se- 
conde réglette,  dans  la  rainure  de  la  première,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin,  toutes  les  réglettes  se 
tiennent  ensemble  par  leur  largeur  et  butent  l’une 
contre  l’autre  par  le  même  bout,  dans  leur  hauteur. 

La  partie  droite  et  pleine,  qui  existe  à l’extrémité 
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supérieure  de  chaque  réglette,  est  munie  d’un  cro- 
chet qui,  se  tournant  à volonté  pour  s’engager  d’une 
réglette  dans  l’autre,  en  commençant  par  la  pre- 
mière, empêche  les  réglettes  de  se  séparer,  en  glis- 
sant dans  leur  longueur  de  tête  en  bas. 

Ces  réglettes,  ainsi  réunies  et  assujetties  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  se  déranger,  si  l’on  ne  tourne  pas 
les  crochets,  forment  le  dos  de  la  reliure  mobile. 

La  réglette  de  tête  n’a  qu’une  rainure  et  celle  de 
queue  qu’une  queue  ; ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  de  cro- 
chets. La  première  réglette  est  fixée  à celle  de  tête 
par  une  vis,  et  le  crochet  de  la  dernière  réglette  s’en- 
gage dans  la  réglette  de  queue  au  moyen  d’une  en- 
taille pratiquée  dans  celle-ci. 

Entailles  des  réglettes.  — Toutes  les  réglettes 
moins  celles  de  tête  et  de  queue,  ont,  sur  champ  et 
dans  la  partie  intérieure  du  dos  qu’elles  forment  par 
leur  réunion,  une,  deux  ou  trois  entailles  destinées  à 
recevoir  la  partie  saillante  ou  queue  des  crampons 
qui  vont  être  décrits.  Le  nombre  de  ces  entailles  à 
chaque  réglette  est  subordonné  au  nombre  de  cram- 
pons nécessaires  pour  fixer  solidement  chaque  feuille 
au  dos  de  la  reliure,  et  le  nombre  de  ces  crampons 
dépend  lui-même  de  la  grandeur  du  format,  dans 
lequel  la  reliure  mobile  peut  être  exécutée. 

Chaque  entaille  est  faite  en  forme  de  queue  d’a- 
ronde;  elle  est  garnie,  d’un  côté,  d’une  joue  en  métal 
fixée  à demeure,  et,  de  l’autre  côté,  d’un  crochet  mo- 
bile, de  façon  que  la  queue  des  crampons  passés 
dans  les  feuilles,  étant  placée  dans  l’entaille  et  le 
crochet  fermé,  ces  queues  ne  puissent  plus  sortir, 
même  lorsque  chaque  réglette  serait  isolée. 

Des  crampons.  — Chaque  crampon,  fait  en  métal 
ou  autre  matière  résistante,  est  droit  dans  toute  sa 
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longueur,  pour  bien  plaquer  sur  le  pli  des  feuilles 
qu’il  doit  fixer.  Il  est  armé  au  milieu,  et  d’un  seul 
côté,  d’une  partie  saillante,  ou  queue,  découpée  en 
queue  d’aronde. 

Cette  partie,  qui  traverse  les  feuilles,  est  destinée 
à se  loger  dans  les  entailles  ci-dessus  décrites  de 
chaque  réglette. 

De  la  couverture.  — - Une  moitié  de  la  couverture 
est  attachée  à la  réglette  de  tête  et  l’autre  moitié  à la 
réglette  de  queue  ; elle  est  faite  dans  la  forme  ordi- 
naire des  couvertures  des  livres. 

Indications  pour  l’usage  de  la  reliure . — Toutes 
les  réglettes  étant  déplacées,  moins  la  première,  qui 
doit  rester  fixée  à celle  de  tête,  on  pose  devant  les 
entailles  de  cette  première  réglette  les  feuilles  qu’on 
veut  fixer,  et  on  les  marque  avee  un  poinçon  ou  la 
pointe  d’un  canif  en  face  du  milieu  des  entailles  : on 
fait  ceci  de  façon  que  la  piqûre  pénètre  jusqu’au 
milieu  du  cahier.  On  ouvre  ensuite  les  feuilles  ou  le 
cahier,  puis  on  les  perce  dans  le  pli  avec  un  canif,  à 
l’endroit  indiqué  par  la  première  piqûre,  et  l’on  intro- 
duit dans  cette  couverture  la  partie  saillante,  ou 
queue  des  crampons. 

On  place  enfin  la  queue  des  crampons  dans  les  en- 
tailles des  réglettes,  puis,  quand  les  entailles  d’une 
réglette  sont  suffisamment  remplies  par  la  superposi- 
tion des  crampons,  on  ferme  le  crochet,  qui  empêche 
les  queues  des  crampons  de  s’échapper,  et  l’on  conti- 
nue de  procéder  de  même  avec  une  seconde  réglette 
et  une  troisième,  selon  le  besoin,  et  d’après  le  nom- 
bre de  feuilles  ou  cahiers  qu’on  veut  fixer  de  suite. 

En  dernier  lieu,  et  quand  on  n’a  plus  de  feuilles  à 
poser,  on  glisse,  sur  la  dernière  réglette  employée,  la 
réglette  de  queue,  portant  la  seconde  partie  de  la 
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couverture,  et  l’on  tourne  les  crochets  de  tête  pour 
assujettir  le  tout  ensemble. 

Lorsqu’au  lieu  d’un  cahier,  ou  d’une  simple  feuille, 
on  n’a  que  des  demi- feuilles,  ou  des  gravures  à réu- 
nir, on  fait  à la  première  un  onglet  dans  un  sens,  à 
la  seconde  un  autre  onglet  en  sens  inverse,  puis  on 
met  les  deux  onglets  l’un  dans  l’autre,  et  l’on  place 
ensuite  le  crampon  dans  le  double  pli,  comme  s’il 
s’agissait  de  deux  feuilles  entières  mises  l’une  sur 
l’autre,  ou  d’un  cahier  plié  in -4°. 

Quand  plusieurs  réglettes  sont  réunies  et  portent 
des  feuilles,  on  peut  détacher  l’une  d’elles  et  en  ôter 
les  feuilles,  sans  être  obligé  de  tout  démonter  : pour 
ce  faire,  il  suffit  de  tourner  les  deux  crochets  de  tête 
qui  lient  la  réglette  à ôter  avec  les  réglettes  voisines 
de  droite  et  de  gauche,  puis  à faire  glisser  cette  ré- 
glette dans  sa  longueur  de  haut  en  bas . 

§ 7.  — RELIURE  DES  LIVRES  PAR  M.  NICKELS. 

Le  mode  dont  il  s’agit  consiste  dans  l’emploi  de  la 
gutta-percha  sous  différents  états,  au  lieu  des  ma- 
tières dont  on  se  sert  ordinairement  pour  cet  objet. 
Il  y a cinq  moyens  différents  de  faire  entrer  la 
gutta-percha  dans  l’art  du  brocheur  et  dans  celui  du 
relieur. 

1°  On  s’en  sert  en  solution,  au  lieu  de  colle,  pour 
réunir  les  feuilles  des  ouvrages  imprimés,  au  lieu  de 
coudre  et  endosser,  en  opérant  comme  on  le  fait  déjà 
avec  le  caoutchouc.  Pour  cela,  on  coupe  les  feuilles 
en  pages  ou  bien  on  impose  par  demi  ou  par  quart 
de  feuille  ; on  bat,  on  passe  une  râpe  sur  le  dos,  et 
l’on  donne  une  ou  plusieurs  couches  d’une  solution 
de  gutta-percha,  en  ajoutant,  si  cela  est  nécessaire, 
une  bande  de  toile  collée  également  à la  gutta-per- 
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cha,  ou  enfin  opérant  comme  dans  la  reliure  ordi- 
naire. 

La  solution  de  gutta- percha  est,  dans  la  plupart 
des  cas,  appliquée  chaude,  et  l’on  n’ajoute  une  nou- 
velle couche  que  lorsque  la  précédente  est  sèche  ou 
qu’on  a interposé  une  substance. 

2°  On  fait  usage  de  la  solution  de  gutta- percha  au 
lieu  de  colle,  de  blanc  d’œuf,  de  gomme,  etc.,  toutes 
les  fois  qu’on  emploie  ces  dernières  substances  dans 
la  reliure. 

3°  La  solution  de  gutta-percha  est  également  em- 
ployée comme  véhicule  des  couleurs,  pour  marbrer 
les  tranches,  colorer  les  couvertures,  etc. 

4°  On  se  sert  encore  de  la  gutta-percha  en  feuilles, 
au  lieu  de  vélin,  basane,  veau,  toile,  etc.,  dans  la 
reliure  des  livres,  en  imprimant  dessus  des  orne- 
ments ou  en  coulant  une  solution  de  cette  substance 
sur  des  surfaces  gravées  en  creux  ou  en  relief.  On 
peut  aussi  grainer  les  feuilles  ou  les  étendre  en  une 
couche  mince  à l’état  plastique  sur  des  tissus,  des 
matières  quelconques,  ou  enfin  en  faire  un  enduit  en 
la  faisant  dissoudre. 

5°  Enfin,  on  substitue  au  carton,  pour  relier  et  cou- 
vrir, des  lames  formées  d’un  mélange  de  gutta-per- 
cha et  de  pulpe  de  papier,  de  tontisse  de  laine,  de 
coton  ou  de  toute  autre  matière  fibreuse. 

Si  l’on  désire  un  degré  de  flexibilité  un  peu  plus 
grand  que  celui  que  possède  la  gutta-percha,  on  peut 
y mélanger  une  petite  quantité  de  caoutchouc  dans  la 
proportion  d’une  partie  de  ce  dernier  pour  quatre  de 
la  première. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  le  procédé 
de  reliure  du  f 1 est  aussi  barbare  que  la  reliure  arra- 
phique  décrite  plus  haut  et  ne  doit  pas  être  pratiqué. 

si. 
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| 8.  — RELIURE  DE  M.  LEVYS. 

M.  Levys  a indiqué  une  reliure  métallique,  ou  en 
partie  métallique,  et  qui  s’applique  au  livre,  soit  fixée 
comme  les  reliures  ordinaires , soit  indépendante 
du  livre  ; dans  ce  dernier  cas,  c’est  une  boîte  dans 
laquelle  on  enferme  le  livre. 

Les  reliures  métalliques  ou  en  partie  métalliques 
sont  du  reste  fort  anciennes,  et  elles  sont  appliquées 
encore  aujourd’hui  pour  certains  livres  d’église  ou  de 
prières  d’un  haut  prix,  pour  des  registres,  etc. 

| 9.  — RELIURES  MOBILES  DE  M.  WEBER. 

La  mobilité  de  la  reliure  de  M.  Weber  ne  consiste 
que  dans  la  disposition  de  certaines  pièces  de  l’inté- 
rieur, toute  la  partie  extérieure  étant  fixe  et  ayant 
l’avantage  de  pouvoir  être  assimilée,  tant  pour  la 
forme  que  pour  la  solidité,  aux  reliures  ordinaires. 

On  monte  d’abord,  sur  les  onglets  d’un  papier 
mince  et  nerveux,  les  feuilles  simples  et  doubles  que 
l’on  veut  collectionner,  puis  on  les  assemble  et  l’on 
serre  la  masse  des  onglets  entre  deux  languettes  pla- 
cées à l’intérieur  et  contre  le  dos  de  la  reliure.  La 
première  de  ces  languettes,  taillée  à gorge,  est  fixée  à 
demeure  ; la  seconde,  dont  la  face  comprimante  se 
trouve  légèrement  arrondie,  est  entièrement  libre. On 
les  serre  l’une  contre  l’autre  au  moyen  de  vis  tour- 
nant dans  des  écrous  métalliques  et  qui  traversent 
les  onglets  entaillés  préalablement  à des  distances 
convenables. 

La  simplicité  de  cette  opération  permet,  comme  on 
peut  le  voir,  de  mettre  aisément  en  reliure  telle  quan- 
tité de  feuilles  qu’on  voudra,  depuis  une  seule  jus-< 
qu’à  une  limite  marquée  par  la  grosseur  du  volume. 


CHOIX  DES  RELIURES. 


371 


On  voit  combien  il  est  facile  d’en  ajouter,  d’en  ôter, 
d’en  déplacer,  sans  dommage  ni  perte  sensible  de 
temps.  On  comprend  surtout  combien  ce  genre  de 
reliure  est  utilement  applicable  aux  collections  des- 
tinées à être  chaque  jour  examinées,  feuilletées,  étu- 
diées et  augmentées. 

§ 10.  — RELIURE  DES  GRANDS  JOURNAUX. 

La  reliure' des  grands  journaux,  tels  que  le  Moni- 
teur universel , le  Droit,  la  Gazette  des  Tribunaux, 
le  Constitutionnel,  la  Presse,  VOfficiel,  etc.,  est 
très-coûtéuse  et  surtout  assez  difficile  , quand  on 
l’exécute  par  les  procédés  ordinaires,  c’est-à-dire  au 
moyen  de  la  couture.  Pour  la  rendre  plus  simple  et 
plus  économique,  il  suffit  de  supprimer  cette  opéra- 
tion. 

Aussitôt  après  l’assemblage,  on  fixe  solidement  le 
volume  dans  la  presse  à rogner  en  ayant  soin  de  lais- 
ser dépasser  le  dos  d’une  quantité  égale  à la  largeur 
des  marges  intérieures,  ou  un  peu  moins.  Gela  fajt, 
avec  une  scie  quelconque,  on  pratique  dans  la  partie 
du  dos  qui  est  en  saillie,  un  certain  nombre  de  fen- 
tes obliques,  puis  on  glisse  dans  chacune  de  ces 
fentes,  un  ruban  de  fil  préalablement  enduit  de  colle 
forte  et  dont  on  laisse  dépasser  les  bouts  d’environ 
quatre  ou  cinq  centimètres.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à 
passer  une  couche  ou  deux  de  la  même  colle  sur  toute 
la  longueur  du  dos,  et  l’on  termine  comme  à l’ordi- 
naire, les  rubans  jouant  le  rôle  de  nerfs  pour  fixer  les 
cartons  de  la  couverture. 

1 11.  — CHOIX  DES  RELIURES  ET  CONSERVATION  DES 
LIVRES . 

Nous  considérons,  dans  cette  section,  le  relieur 
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comme  l’associé  du  bibliophile,  ou  même  comme  le 
guide  des  amateurs  qui  veulent  se  former  une  bonne 
bibliothèque,  sans  avoir  précisément  les  connaissan- 
ces ou  l’expérience  nécessaires  pour  cela. 

Les  sages  conseils  qui  suivent  sont  presque  tous 
empruntés  à M.  Constantin,  dans  ses  Instructions 
sur  1’arrangement,  la  conservation  et  l’adminis- 
tration des  bibliothèques  (\). 

1 . Assortiment  et  qualités  des  diverses  reliures. 
La  reliure  est  à la  fois  pour  les  livres  un  moyen  de 
conservation  matérielle  et  d’ornement;  mais  il  im- 
porte qu’elle  soit  choisie  et  graduée  d’après  la  nature 
et  l’importance  des  ouvrages  ; car  il  serait  aussi  dé- 
placé de  couvrir  en  beau  maroquin  enrichi  de  doru- 
res, un  pamphlet  éphémère,  que  de  revêtir  de  basane 
ou  de  cartonnage  un  chef-d’œuvre  de  la  science  ou 
des  arts.  Qu’un  riche  amateur  ait  dans  sa  bibliothè- 
que un  certain  nombre  de  volumes  décorés  des  plus 
belles  ou  des  plus  élégantes  reliures,  mais  que  ce 
soit  des  livres  dignes  de  cette  décoration,  et  que  tout 
le  reste  de  la  bibliothèque  soit  relié  d’une  manière 
solide. 

2.  Quand  l’amateur  de  livres  n’a  pas  assez  de  fonds 
pour  faire  que  la  richesse  de  la  reliure  réponde  au 
mérite  de  certains  ouvrages,  il  doit  se  contenter, pour 
toute  sa  bibliothèque,  d’une  reliure  très-simple.  Cela 
vaut  infiniment  mieux  que  d’avoir  quelques  livres 
précieusement  reliés  et  les  autres  à l’état  de  bro- 
chure, car  ceux-ci  sont,  en  quelque  sorte,  des  livres 
sacrifiés,  et  cela  fait  en  outre  le  plus  mauvais  effet  à 
l’œil. 


(1)  Bibliothéconomie , arrangement,  conservation  et  administra- 
tion des  bibliothèques,  par  L.-A.  Constantin,  i vol.  orné  de  figures, 
faisant  partie  de  Y Encyclopêdic-Roret. 
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3.  La  reliure  la  plus  ordinaire  est  celle  en  basane 
ou  en  veau,  variée  de  dorure  et  de  couleur  ; elle  con- 
vient à toutes  les  fortunes,  à toutes  les  bibliothèques 
et  à tous  les  ouvrages.  Les  reliures  en  parchemin,  en 
maroquin,  en  cuir  de  Russie,  en  moire,  en  velours, 
etc.,  ne  doivent  être  employées  que  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels. 

4.  Un  genre  très-convenable  et  adopté  par  beau- 
coup d’amateurs,  est  celui  de  la  demi-reliure  à dos 
de  veau  ou  de  maroquin,  non  rogné,  avec  marges. 
Posés  sur  les  tablettes,  des  volumes  ainsi  reliés  sont 
aussi  élégants  que  les  livres  reliés  en  plein  ; ils  sont 
d’ailleurs  aussi  solides.  Cette  reliure  a de  plus  l’a- 
vantage de  la  modicité  du  prix,  et  de  la  grandeur  des 
marges  ; chose  si  importante  aux  yeux  des  bibliophi- 
les qui  la  paient  si  cher,  et  prennent  tant  de  soin 
pour  l’obtenir.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont  si  fort 
à cœur  cette  conservation  des  marges,  qu’ils  font 
quelquefois  recouvrir  de  la  plus  belle  reliure  un 
livre  non  rogné  et  même  non  ébarbé.  C’est  au  relieur 
à respecter,  à servir  cette  prétention  fort  naturelle 
au  fond,  malgré  l’espèce  de  ridicule  qui  parfois  s’y 
attache. 

5.  La  connaissance  technique  de  la  reliure  (dit  en 
insistant  beaucoup  sur  ce  point  l’estimable  auteur  de 
la  Bibliothéconomie)  est  utile  pour  ne  pas  s’exposer 
à des  dommages  réels.  Il  faut  savoir  choisir  un  bon 
relieur,  pouvoir  apprécier  son  travail  et  lui  en  indi- 
quer les  défectuosités,  sinon  on  aura  des  livres  mal 
reliés,  ornés  sans  goût,  confectionnés  sans  solidité  ; 
et  tandis  que  ces  reliures  défectueuses  perdront  cha- 
que jour,  de  bonnes  reliures  qui  n’auront  pas  coûté 
davantage  se  maintiendront,  malgré  les  années,  dans 
toute  leur  valeur.  Une  preuve  que  le  travail  bien  fait 
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est  toujours  estimé,  c’est  que  les  anciennes  reliures 
des  Du  Seuil,  des  De  Rome , des  Padeloup  et  autres , 
sont  encore  aujourd’hui  aussi  recherchées  que  les 
plus  beaux  chefs-d’œuvre  des  fashionnables  relieurs 
de  Paris  et  de  Londres. 

6.  Jusqu’au  xvie  siècle,  on  se  servait,  pour  la  reliure 
des  livres,  de  planchettes  de  bois  en  place  de  carton  ; 
mais  la  manière  de  les  couvrir  était,  comme  et  plus 
qu’aujourd’hui,  variable  et  fort  dispendieuse.  On  y 
employait  des  étoffes  précieuses  brochées  d’or  et  d’ar- 
gent, ou  chargées  de  broderies  : on  les  enrichissait  de 
perles,  de  pierres  fines,  d’agrafes  d’or  et  d’argent;  on 
garnissait  les  plats  et  les  coins  de  plaques  et  de  gros- 
ses têtes  de  clous  en  même  métal,  pour  empêcher  le 
frottement.  Depuis,  on  a remplacé  le  bois  par  le  car- 
ton, ce  qui  est  plus  léger,  et  préserve  mieux  les  livres 
des  vers;  on  a aussi  généralement  renoncé  aux  cou- 
vertures d’étoffes,  comme  trop  coûteuses  et  peu  soli- 
des. Les  reliures  en  moire,  en  velours,  ne  sont,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  relativement  aux  autres, 
qu’une  chose  exceptionnelle. 

7.  On  emploie  communément,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  trois  sortes  de  reliures  : la  reliure  pleine, 
la  demi -reliure  (l’une  et  l’autre  en  veau,  basane,  ma- 
roquin, cuir  de  Russie,  parchemin)  et  le  cartonnage 
(couvert  en  papier,  en  toile,  en  percale  de  couleur). 
La  demi-reliure  a,  sur  la  première,  l’avantage  de 
l’économie  jointe  à la  solidité,  à condition  d’être  bien 
faite  ; et,  sur  le  cartonnage,  l’avantage  de  la  durée. 
Cependant  les  volumes  minces,  et  dont  le  contenu 
n’annonce  pas  un  usage  très-fréquent,  peuvent  rece- 
voir un  simple  cartonnage;  mais  il  importe  qu’il  soit 
bien  fait. 

8.  Le  besoin  d’économiser,  besoin  qui  parfois  com- 
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mande  en  maître  dans  la  bibliothèque  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  maison,  force  souvent  à met- 
tre en  oubli  les  meilleures  règles  à suivre  pour  la 
reliure  des  livres.  Alors  cette  reliure,  qui  est  toujours 
une  dépense  considérable,  doit  être  soumise  à cette 
nécessité,  mais  elle  doit  l’être  avec  ordre,  avec  intel- 
ligence* et  le  relieur  et  le  bibliophile  doivent,  d’un  com- 
mun accord,  repousser  toute  économie  mal  entendue 
qui  compromet  l’existence  des  livres  et  la  facilité  du 
travail.  Or,  l’économie  la  plus  mal  entendue,  la  plus 
déplorable,  est  de  faire  relier  plusieurs  ouvrages  en 
un  seul  volume,  quand  même  leur  contenu  serait  de 
même  nature.  Les  subdivisions  de  la  classification 
des  livres  en  peuvent  souffrir,  la  lecture  d’un  tel  livre 
est  incommode,  la  copie  de  divers  passages  en  est 
difficile  ; enfin,  s’il  s’agit  d’une  bibliothèque  publique, 
on  est  souvent  obligé  de  priver  plusieurs  lecteurs 
pour  en  contenter  un  seul. 

Le  meilleur  moyen  d’éviter  les  inconvénients  de  ce 
genre  de  réunions,  consiste  à donner  à ces  minces 
volumes  une  brochure  solide,  et  de  les  réunir  dans 
des  boîtes  en  forme  de  gros  volumes,  comme  celles 
dont  on  se  sert  dans  les  grandes  bibliothèques  pour 
les  catalogues  en  feuilles  (fig.  106  et  107).  Si  néan- 
moins on  est  obligé  de  laisser  ces  volumes  tels  qu’ils 
sont,  on  les  place  suivant  le  titre  du  premier  ; mais 
on  a bien  soin  d’inscrire,  dans  le  catalogue  et  à leur 
place  respective,  tous  les  ouvrages  qu’ils  contiennent. 
On  adapte,  en  outre,  pour  faciliter  les  recherches,  au 
titre  de  chaeun  d’eux,  une  languette  ou  canon  en 
parchemin.  On  nomme  canon  un  petit  signet  collé 
sur  la  marge,  et  la  dépassant  de  quelques  lignes. 

9.  Quoique  nous  ayons  indiqué,  dans  le  cours  de 
l’ouvrage,  toutes  les  qualités  d’une  bonne  reliure,  en 
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détaillant  les  diverses  manœuvres  indispensables  à 
sa  confection,  nous  reproduirons  volontiers  l’espèce 
de  résumé  ou  de  nomenclature  que  donne  M.  Cons- 
tantin, des  nombreuses  opérations  d’une  bonne 
reliure.  Cette  récapitulation  ne  sera  pas  inutile  au 
bibliophile  et  au  relieur. 

Une  reliure  réunissant  toutes  les  qualités  désira- 
bles, est,  dit-il,  chose  bien  rare,  car  cette  enveloppe  si 
nécessaire  à l’usage,  à la  conservation  des  livres,  est 
soumise  à tant  de  manipulations,  qu’il  y en  a presque 
toujours,  au  moins  quelques-unes,  de  négligées.  Il  ne 
suffit  pas  qu’un  volume  soit  plié  avec  précision,  bien 
battu,  cousu  et  endossé  avec  soin,  il  faut  encore  que 
les  tranchefiles  soient  arrêtées  à tous  les  cahiers;  que 
la  gouttière  soit  bien  coupée,  le  dos  arrondi  conve- 
nablement à la  grosseur  du  volume  ; le  carton  d’une 
force  proportionnée  au  format,  et  coupé  bien  juste 
d’équerre;  la  peau  dont  il  est  recouvert,  parée  de  ma- 
nière à ne  pas  faire  d’épaisseur  sur  les  coins,  et  sans 
être  trop  mince,  afin  qu’ils  ne  s’écorchent  pas  au 
moindre  frottement;  il  faut  en  outre  que  les  côtés 
soient  bien  évidés  pour  que  l’ouverture  du  livre  ait 
lieu  facilement,  sans  risquer  de  casser  ou  de  défor- 
mer le  dos;  que  les  ornements  et  les  dorures  soient 
brillants,  nets  et  de  bon  goût,  les  marges  conser- 
vées aussi  grandes  que  possible  ; les  pages  préser- 
vées de  tout  maculage,  replis,  inversions;  les  plan- 
ches et  les  gravures  placées  avec  intelligence  ; les 
titres  convenablement  réduits  ou  composés  avec  grâce, 
suivant  les  cas  : tel  est  le  but  auquel  doit  atteindre 
tout  relieur,  afin  d’acquérir  une  réputation  honorable 
et  de  livrer  de  bons  produits  aux  connaisseurs. 

Faute  d’avoir  visité  les  ateliers  de  reliure,  d’avoir 
bien  étudié,  bien  comparé  tous  les  détails,  les  ama- 
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teurs  de  livres  ne  pourront  examiner  les  diverses 
parties  d’une  reliure  ; ils  ne  sauront  point  en  appré- 
cier les  mérites  ni  les  défauts,  et  se  trouveront  ainsi 
à la  merci  d’un  ouvrier  de  mauvaise  foi  ou  mal 
habile . 

10.  Parmi  les  reproches  qu’il  est  si  facile  de  faire 
aux  reliures,  on  adresse  avec  raison,  aux  reliures 
anglaises,  et  plus  eneore  à celles  qui  sont  faites  à 
leur  imitation,  les  dos  brisés  trop  plats  et  à faux 
nerfs,  la  façon  des  mors,  la  surcharge  des  ornements. 
Deux  autres  défauts  du  plus  grand  nombre  de  reliu- 
res sont  de  s’ouvrir  difficilement  et  de  fermer  mal  ; 
l’un  empêche  de  bien  lire,  et  plus  encore  de  travailler, 
si  l’on  consulte  plusieurs  volumes  à la  fois  ; l’autre 
laisse  pénétrer  dans  l’intérieur  du  livre  la  poussière 
et  les  vers. 

11.  Les  dos  ronds  sont,  sans  doute,  moins  agréa- 
bles à l’œil  que  les  dos  plats,  quand  les  livres  sont 
rangés  sur  les  tablettes  ; mais  ils  sont  plus  durables, 
surtout  pour  les  grands  formats.  Quant  aux  in-8°  et 
aux  petits  volumes,  les  dos  plats  peuvent  être  faits 
assez  solidement,  et  permettent  une  plus  grande  éga- 
lité dans  la  dorure,  ce  qui  flatte  la  vue  quand  plu- 
sieurs volumes  uniformes,  et  dont  les  filets  sont  d’ac- 
cord, se  suivent  bien  en  ligne  droite. 

12.  Il  en  est  de  même  des  nerfs  ; les  faux  nerfs  sont 
seulement  un  objet  de  parade,  tandis  que  les  nerfs 
véritables  conservent  la  reliure,  et  sont  aussi  néces- 
saires par  leur  solidité  à un  gros  et  grand  volume 
qu’ils  soutiennent  en  l’ornant,  qu’ils  sont  utiles  à sa 
décoration  par  le  genre  de  dorure  qu’ils  permettent. 
Il  faut  toutefois  que  le  nombre  et  la  grosseur  des 
nerfs  soient  en  rapport  avec  le  format  et  la  force  du 
livre. 
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13.  Les  mors,  quand  ils  sont  trop  carrés,  produi- 
sent des  plis  désagréables  au  fond  des  cahiers,  et 
prennent  une  partie  de  la  marge  intérieure;  quelque- 
fois même  ils  sont  cause  que  les  premières  et  les  der- 
nières feuilles  s’usent  et  se  brisent  promptement, 
surtout  aux  livres  d’un  fréquent  usage.  Il  est  donc 
essentiel  de  sacrifier  l’élégance  de  ces  mors  carrés 
aux  mors  en  biseau  ou  en  chanfrein,  qui  conservent 
bien  mieux  les  volumes. 

14.  La  dorure,  les  chiffres,  les  titres  et  autres  indi- 
cations réclament  les  soins  d’un  relieur  intelligent, 
et  l’attention  d’un  amateur  éclairé,  car  toutes  ces 
choses  contribuent  singulièrement,  les  unes  à la 
beauté  d’une  bibliothèque,  les  autres  à son  bel  ordre, 
à sa  bonne  organisation.  Aussi  combien  est-il  à dési- 
rer, d’une  part,  que  la  bonne  composition  des  fers, 
qu’un  mélange  harmonieux  d’ornements  en  rapport 
avec  le  contenu  des  livres,  et,  d’autre  part,  que  l’en- 
tente judicieuse  des  titres,  du  nom  de  l’auteur,  de  la 
date  de  l’édition,  du  nom  de  la  ville  ou  de  l’imprimeur, 
viennent  fournir  les  plus  nobles  embellissements,  et 
procurer  la  plus  grande  facilité  pour  les  recherches. 

15.  Un  relieur  soigneux  auquel  on  confie  des  ou- 
vrages précieux,  et  qui  ne  peut  tout  faire  par  lui- 
même,  ne  se  contente  pas  de  la  collation  faite  avant 
la  reliure;  il  ne  laisse  point  passer  un  livre  nouvel- 
lement relié  des  mains  de  ses  ouvriers  dans  celles  du 
bibliophile  ; mais  il  le  collationne  de  nouveau.  Il  exa- 
mine s’il  n’y  a pas  de  feuilles  déplacées  ; si  toutes 
les  gravures  s’y  trouvent,  si  elles  sont  garanties  par 
un  papier  joseph,  si  les  cartes  et  les  grandes  feuilles 
sont  collées  sur  onglet  et  pliées  de  manière  que  l’on 
puisse  les  développer  facilement  et  sans  crainte  de 
les  déehirer. 
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| 12.  Moyens  de  'préserver  les  livres  des  insectes 
et  des  vers. 

Chacun  sait  combien  les  rats  et  les  souris  peuvent 
causer  de  dégâts  dans  une  bibliothèque  ou  dans  une 
librairie  ; mais  chacun  connaît  aussi  les  moyens  de 
se  délivrer  de  ces  animaux  incommodes,  qui  sont 
peut-être  plus  redoutables,  parce  que,  malgré  tous  les 
soins,  ils  s’introduisent  et  se  multiplient  avec  une 
extrême  facilité. 

Les  vers,  ces  autres  ennemis  des  livres,  ne  sont 
pas  aussi  faciles  à attaquer.  Aussi,  le  relieur  qui 
connaîtrait  des  moyens  éprouvés  pour  les  écarter  ou 
les  détruire,  qui  les  emploierait  avec  discernement 
et  les  ferait  connaître  à l’amateur  de  livres,  complé- 
terait son  art,  rendrait  de  grands  services  et  verrait 
ses  produits  recherchés  avec  empressement,  con- 
fiance et  considération. 

La  chaleur,  le  voisinage  d’un  jardin  ou  de  planta- 
tions d’arbres  multiplient  les  insectes  et  les  vers.  En 
abaissant  la  température,  en  éloignant  les  bibliothè- 
ques des  jardins,  il  y a presque  impossibilité  d’évi- 
ter complètement  les  ravages  des  vers.  Néanmoins, 
il  existe  plusieurs  préservatifs  et  moyens  de  destruc- 
tion que  l’expérience  a sanctionnés. 

Le  premier  et  le  meilleur  consiste  dans  une  pro- 
preté constante  et  presque  minutieuse.  Il  ne  faut 
jamais  laisser  séjourner  la  poussière,  même  dans  les 
coins  les  plus  cachés;  il  faut  battre  tous  les  volumes, 
au  printemps  et  à l’automne,  ou  du  moins  une  fois 
par  an,  dans  le  mois  de  juillet  et  d’août,  car  les 
papillons  recherchent,  pour  déposer  leurs  œufs,  la 
poussière  qui  en  favorise  le  développement.  Pendant 
toute  l’année,  d’ailleurs,  on  doit  placer  derrière  les 
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livres  des  morceaux  de  drap  fortement  imbibés  d’es- 
sence de  térébenthine,  de  benzine,  de  camphre  ou 
d’une  infusion  de  tabac  à fumer,  et  les  renouveler 
dès  que  l’odeur  s’en  affaiblit.  L’acide  phénique  est 
encore  préférable. 

Le  choix  du  bois  employé  au  corps  de  bibliothèque 
contribue  aussi  pour  beaucoup  à les  préserver  des 
vers.  Plus  il  est  dur  et  serré,  moins  il  les  attire,  et 
le  chêne  bien  sain  et  bien  sec  est  préférable,  sous 
tous  les  rapports,  aux  autres  bois  de  nos  climats. 

Le  genre  de  la  reliure  a aussi  une  grande  influence. 
Les  anciennes  reliures  en  bois,  même  quand  elles 
sont  couvertes  de  peau  ou  d’étoffe,  sont  les  berceaux 
des  vers  et  des  insectes  ; aussi  convient-il  de  les 
reléguer,  sans  nulle  exception,  dans  l’endroit  le  plus 
écarté  de  la  bibliothèque.  Le  même  danger  est  à 
craindre  des  reliures  pour  lesquelles  on  a employé 
la  colle  de  pâte,  qui  est  une  sorte  de  nourriture  recher- 
chée par  les  vers.  Les  relieurs  entendus  préfèrent  se 
servir  de  colle  forte,  à laquelle  ils  ajoutent  une  quan- 
tité convenable  d’alun.  Ils  ajoutent  aussi  du  sel  am- 
moniac au  blanc  d’œuf  dont  ils  se  servent  avant  de 
polir  la  dorure.  Au  contraire,  les  reliures  en  cuir  de 
Russie  ou  en  parchemin,  celles  dont  les  cartons  sont 
faits  de  vieux  cordages  de  vaisseau  imprégnés  de 
goudron,  ont  non- seulement  le  mérite  d’une  solidité 
pareille  à celle  du  bois,  mais  encore  l’avantage  d’écar- 
ter les  vers  pour  de  longues  années.  Une  autre  reliure 
peu  élégante,  mais  presque  impénétrable  aux  vers, 
est  celle  qui  est  en  usage  dans  les  anciennes  biblio- 
thèques d'Espagne,  de  Portugal  et  d’Italie.  Elle  con- 
siste seulement  en  une  couverture  de  parchemin  sans 
carton,  et  recourbé  sur  la  tranche.  Ce  n’est,  à vrai 
dire,  qu’une  brochure  battue,  cousue  sur  nerfs  et  re- 
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couverte  de  parchemin.  L’expérience  de  quatre  siècles 
a prouvé  que,  sans  le  voisinage  de  reliures  en  bois 
ou  en  carton,  aucun  des  livres  reliés  de  la  sorte  n’eût 
été  attaqué  des  vers. 

| 13.  MOYENS  DE  PRÉSERVER  LES  LIVRES  DE  L’HUMIDITÉ 

Sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire,  on  sait  que  l’air  et 
la  chaleur  sont  les  moyens  par  excellence  de  combat- 
tre l’humidité.  On  aura  donc  soin  d’en  procurer  aux 
bibliothèques  autant  que  la  saison,  la  température  et 
le  local  le  permettront.  A cet  effet,  on  ouvrira  les  fe- 
nêtres toutes  les  fois  qu’il  fera  un  temps  sec  et  vif, 
en  ayant  bien  soin  de  les  refermer  avant  le  coucher  du 
soleil,  parce  que  les  papillons  déposent  leurs  œufs 
après  cette  heure. 

Un  excellent  préservatif  de  l’humidité,  est  d’élever 
les  corps  de  bibliothèque  d’au  moins  16  à 17  centi- 
mètres du  parquet,  et  de  les  éloigner  des  murs  d’en- 
viron 6 centimètres,  afin  de  faciliter  partout  la  circu- 
lation de  l’air.  Dans  le  cas  où  cette  disposition  pré- 
servatrice serait  impossible,  et  qu’on  serait  forcé  de 
placer  les  rayons  près  d’un  mur,  on  diminuera  beau- 
coup le  danger  en  donnant  au  mur  plusieurs  couches 
d’huile  bouillante,  et  en  le  recouvrant  ensuite,  à l’aide 
de  petits  clous,  de  feuilles  de  plomb  laminé. 

Il  est  également  nuisible  de  trop  serrer  ou  de  trop 
écarter  les  livres  sur  les  rayons.  L’une  de  ces  deux 
méthodes  les  déforme  et  favorise  l’introduction  des 
vers  et  de  la  poussière  dans  l’intérieur,  au  moyen 
des  faux  plis  ; l’autre  empêche  l’air  de  pénétrer,  et 
permet  ainsi  à l’humidité  d’attaquer  les  reliures. 

Quand  on  trouve  la  trace  de  ces  dégradations 
sur  les  livres,  soit  par  l’aspect  terni  et  moite  de  la 
reliure,  soit  par  des  moisissures  plus  ou  moins  mar- 
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quées,  il  faut  sur-le-champ  les  nettoyer  avee  grand 
soin,  les  frotter  avec  un  morceau  de  drap  ou  de  toute 
autre  étoffe  de  laine,  puis  les  exposer  à la  chaleur  et 
à l’air  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tout  à fait  secs. 

De  tous  ceux  dont  l’exécution  typographique  de- 
mande des  précautions  particulières  contre  l’humi- 
dité, les  livres  imprimés  sur  parchemin  ou  sur  vélin 
exigent  le  plus  de  précautions.  Le  relieur  ne  les  tra- 
vaillera donc  que  lorsque  l’impression  et  la  peau 
seront  d’une  siecité  parfaite,  et  encore  il  aura  soin  de 
mettre  du  papier  joseph  entre  chaque  feuillet,  pour 
empêcher  que  l’encre  ne  tache.  De  son  côté,  le  biblio- 
phile aura  soin,  lorsqu’il  se  servira  de  livres  de  cette 
sorte,  de  ne  les  laisser  exposés  à l’air  que  le  temps 
nécessaire  aux  recherches  ; car  le  vélin  perd  son 
lustre  et  jaunit  avec  une  rapidité  fâcheuse , et  se 
crispe  à la  moindre  humidité,  ou  à la  trop  grande 
chaleur. 

| 14.  — NETTOYAGE  DES  LIVRES  ET  DES  VIEUX 
PAPIERS. 

On  rencontre  souvent  des  volumes  couverts  de  cer- 
taines taches  très-désagréables,  qui  fatiguent  l’œil 
de  celui  qui  est  jaloux  de  la  propreté,  et  un  relieur 
ne  doit  pas  ignorer  l’art  de  les  faire  disparaître.  C’est 
pour  prévenir  ces  inconvénients  qui  résultent  de 
la  négligence,  ou  de  l’ignorance  de  quelques-uns 
d’entre  eux,  que  nous  allons  leur  indiquer  les  meil- 
leurs moyens  pour  y parvenir. 

La  blancheur  du  papier  s’altère  de  deux  manières 
différentes,  ou  par  la  vétusté,  surtout  lorsqu’il  est 
exposé  au  grand  air  et  à la  poussière,  comme  les  car- 
tes géographiques,  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
sous  verre  ; ou  par  des  taches  d’huile,  de  graisse  ou 
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d’encre.  Dans  le  premier  cas,  le  papier  devient  roux, 
il  prend  une  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre,  il  est 
comme  enfumé;  dans  le  second  cas,  tout  le  monde 
connaît  l’impression  désagréable  que  causent  les 
trois  sortes  de  taches  que  nous  avons  signalées. 

Nous  diviserons  cette  section  en  trois  paragra- 
phes : dans  le  premier,  nous  décrirons  les  moyens 
que  plusieurs  savants  ont  donnés  pour  blanchir  le 
papier  ; dans  le  second,  nous  ferons  connaître  les 
procédés  qu’on  a indiqués  pour  enlever  les  taches 
d’encre,  d’huile  ou  de  graisse  ; dans  le  troisième, 
nous  rendrons  familières  les  manipulations  que  nous 
avons  souvent  mises  en  pratique. 

1.  Moyens  de  blanchir  le  vieux  papier  jauni. 

Les  papiers  écrits  sont  ou  manuscrits  ou  impri- 
més : nous  ne  connaissons  aucun  moyen  assuré  pour 
enlever  sur  les  manuscrits  la  teinte  jaunâtre  que  la 
vétusté  leur  communique  ; on  s’apercevra  que  les 
procédés  que  nous  ferons  connaître  pour  blanchir 
les  papiers  imprimés,  tendent  tous,  ou  à faire  dispa- 
raître l’encre  ordinaire,  ou  à la  dissoudre  de  manière 
à former  sur  le  papier  des  nuances  partielles  plus 
désagréables  que  n’était,  avant  l’opération,  la  couleur 
jaunâtre  dont  il  était  teint. 

Le  seul  moyen  qui  nous  ait  quelquefois  réussi,  c’est 
le  soufrage.  Nous  disons  quelquefois,  car  il  nous 
est  souvent  arrivé,  ou  qu’il  a été  impuissant,  ou 
qu’il  a affaibli  considérablement  la  teinte  de  l’encre, 
quoique  nous  ayons  opéré  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  précautions. 

Quant  au  papier  blanc  ou  au  papier  imprimé,  soit 
livres,  estampes  ou  cartes  géographiques,  le  procédé 
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est  certain;  il  a été  donné  par  M.  Chaptal.  Voici 
comment  s’exprime  ce  savant  : 

« On  commence  par  découdre  les  livres  et  les  met- 
tre en  feuilles;  on  place  ces  feuilles  dans  des  cases 
qu’on  a pratiquées  dans  un  baquet  de  plomb,  avec 
des  liteaux  très-minces,  à tel  point  que  les  feuilles 
posées  à plat  ne  soient  séparées  l’une  de  l’autre  que 
par  des  intervalles  à peine  sensibles  ; on  verse  en- 
suite de  l’acide  muriatique  oxygéné  (dissolution  de 
chlore  dans  l’eau)  en  le  faisant  tomber  sur  les  parois 
du  baquet,  pour  que  les  feuilles  ne  soient  pas  déran- 
gées ; et  lorsque  l’opération  est  faite,  on  soutire  l’a- 
cide par  un  robinet  placé  dans  le  fond  du  baquet;  l’on 
remplace  cette  liqueur  par  de  l’eau  fraîche  qu’on 
renouvelle  à plusieurs  reprises,  pour  laver  le  papier 
et  le  priver  de  l’odeur  de  l’acide  ; on  le  met  ensuite 
sécher,  on  le  satine  et  on  le  relie.  J’ai  rétabli, continue 
M.  Chaptal,  plusieurs  ouvrages  précieux  qui  n’avaient 
plus  de  valeur  par  le  mauvais  état  où  ils  se  trou- 
vaient. 

« On  peut  encore  poser  les  feuilles  verticalement 
dans  le  baquet,  et  cette  position  présente  quelqu’a- 
vantage  en  ce  que  les  feuilles  se  déchirent  moins  faci- 
lement ; et,  à cet  effet,  j’ai  fait  construire  un  cadre  en 
bois,  que  j’assujettis  à la  hauteur  que  je  crois  con- 
venable, d’après  la  hauteur  même  des  feuilles  que  je 
veux  faire  blanchir.  Ce  cadre  soutient  des  liteaux  de 
bois  très-minces,  qui  ne  laissent  entre  eux  qu’un  in- 
tervalle de  demi-ligne  ; je  place  deux  feuilles  dans 
chacun  de  ces  intervalles,  et  je  les  assujettis  avec 
deux  petits  coins  de  bois,  que  j’enfonce  entre  les  li- 
teaux, et  qui  pressent  les  feuilles  contre  ces  mêmes 
liteaux.  Je  donne  la  préférence  à ce  procédé,  avec 
d’autant  plus  de  raison,  que  lorsque  l’opération  est 
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faite,  j’enlève  le  cadre  avec  les  feuilles,  et  je  les 
plonge  dans  l’eau  fraîche. 

<(  Par  cette  opération,  non-seulement  les  livres  sont 
rétablis,  mais  le  papier  reçoit  un  degré  de  blancheur 
qu’il  n’a  jamais  eu.  Get  acide  a encore  le  précieux 
avantage  de  faire  disparaître  les  taches  d’encre,  qui, 
trop  souvent,  déprécient  les  livres  et  les  estampes. 
Cette  liqueur  n’attaque  point  les  taches  d’huile  ou  de 
graisse  : mais  on  sait  depuis  longtemps  qu’une  lé- 
gère dissolution  de  potasse  ( alcali  caustique)  est  un 
sûr  moyen  d’enlever  ces  marques. 

« Lorsque  j’ai  eu  à réparer  des  estampes  si  déla- 
brées qu’elles  ne  présentaient  que  des  lambeaux  col- 
lés et  rapportés  sur  un  papier,  j’ai  craint  de  perdre 
ces  fragments  dans  la  liqueur,  parce  que  le  papier  se 
décolle,  et,  dans  ce  cas,  j’ai  la  précaution  de  rouler 
l’estampe,  de  l’enfoncer  dans  un  grand  bocal  cylin- 
drique en  verre  que  je  renverse  sur  une  soucoupe 
dans  laquelle  j’ai  mis  le  mélange  convenable  pour 
dégager  du  chlore  ou  gaz  acide  muriatique  oxy- 
géné : cette  substance  remplit  l’intérieur  du  bocal,  et 
réagit  sur  l’estampe,  en  dévore  la  crasse,  détruit  les 
taches  d’encre,  et  les  fragments  restent  collés  en  con- 
servant leurs  positions  respectives.  » 

Les  gravures  et  les  dessins  à trois  crayons  se  res- 
taurent complètement  par  le  secours  du  même  agent; 
la  gravure  jaunie  par  la  vieillesse  se  reblanchit  par- 
faitement et  reçoit  une  seconde  existence.  Les  traces 
de  vétusté  disparaissent,  et  les  livres,  grâce  à cet 
art  réparateur,  reprennent  la  vigueur,  l’éclat  et  la 
fraîcheur  qu’ils  possédaient  primitivement. 

Nous  pourrions  encore  indiquer  d’autres  procédés 
qu’on  a longtemps  employés,  tels  qu’une  légère  les- 
sive, ou  la  poussière  impalpable  des  os  de  mouton 
Relieur.  22 
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calcinés,  proposés  par  M.  Papillon  ; mais  tous  ces 
moyens  ne  valent  pas  celui  qui  a été  indiqué  par 
M.  Ghaptal.  Dans  le  troisième  paragraphe,  nous 
ferons  connaître  les  précautions  à prendre  pour  opé- 
rer sûrement,  et  nous  proposerons  le  chlorure  de 
chaux  liquide,  substance  de  beaucoup  préférable  au 
chlore  et  qui  détruit  moins  le  papier. 

2.  Moyens  d’enlever  les  taches  sur  le  papier. 

Nous  venons  de  dire  que  le  chlore  enlève  parfaite- 
ment les  taches  d’encre  sans  avoir  recours  à d’autres  j 
agents,  et  nous  nous  bornerions  à proposer  celui-là  1 
si  le  papier  avait  en  même  temps  besoin  d’être  blan- 
chi, parce  que  la  même  opération  produit  les  deux 
effets  à la  fois  ; mais  comme  il  arrive  souvent  qu’on 
fait  des  taches  d’encre  sur  des  livres  ou  sur  des 
estampes  dont  le  papier  est  suffisamment  blanc, 
il  nous  paraît  important  d’indiquer  les  moyens  de 
les  faire  disparaître  sans  découdre  le  volume. 

Presque  tous  les  acides  enlèvent  les  taches  d’encre 
sur  le  papier;  mais  il  faut  choisir  de  préférence 
ceux  qui  attaquent  le  moins  son  tissu.  L 'acide  chlo- 
rhydrique, étendu  de  cinq  à six  fois  son  poids  d’eau 
peut  être  appliqué  avec  succès  sur  la  tache;  on  la 
lave  au  bout  d’une  ou  deux  minutes,  et  l’on  répète 
l’application  jusqu’à  ce  que  la  tache  ait  disparu. 

Les  acides  végétaux  font  courir  moins  de  risques 
et  sont  aussi  efficaces.  On  fait  dissoudre  dans  de 
l’eau  de  V acide  oxalique,  ou  de  Y acide  tartrique,  et 
l’on  applique  de  cette  solution  sur  le  papier  et  sur  les 
estampes,  sans  crainte  de  les  gâter.  Ces  liquides  feront 
disparaître  l’encre  à écrire,  mais  non  celle  d’imprime- 
rie. On  peut  donc  les  employer  pour  remettre  à neuf  [ 
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les  livres  dont  les  marges  seraient  chargées  d’écri- 
ture, sans  attaquer  le  texte. 


Il  arrive  quelquefois  que  le  papier  est  sali  par  des 
taches  de  rouille.  On  les  enlève  en  leur  appliquant 
d’abord  une  solution  d’un  sulfure  alcalin,  qu’on 
lave  bien  ensuite,  puis  une  solution  d 'acide  oxalique. 
Dans  ce  cas,  le  sulfure  enlève  au  fer  une  partie  de 
son  oxygène,  et  le  rend  soluble  dans  les  acides  affai- 
blis.   

M.  John  Imison,  dans  un  ouvrage  qui  a eu  le  plus 
grand  succès  en  Angleterre  et  qu’il  a intitulé  Y École 
des  Arts,  a donné  un  procédé  d’une  facile  exécution 
pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les  livres  et 
les  estampes.  Après  avoir  légèrement  chauffé  le 
papier  taché  de  graisse,  de  cire,  d’huile,  ou  de  tout 
autre  corps  gras,  ôtez  le  plus  que  vous  pourrez  de 
cette  graisse  avec  du  papier  brouillard  ; trempez  en- 
suite un  pinceau  dans  l’huile  de  térébenthine  presque 
bouillante  (car  froide  elle  n’agit  que  faiblement),  et 
promenez-le  doucement  des  deux  côtés  du  papier, 
qu’il  faut  maintenir  chaud.  On  doit  répéter  l’opéra- 
tion autant  que  la  quantité  de  graisse  ou  l’épaisseur 
du  papier  l’exige.  Lorsque  la  graisse  a disparu,  on  a 
recours  au  procédé  suivant,  pour  rendre  au  papier 
en  cet  endroit,  sa  première  blancheur.  On  trempe  un 
autre  pinceau  dans  l'esprit- de- vin  très- rectifié,  et  on 
le  promène  de  même  sur  la  tache,  et  surtout  vers 
ses  bords,  pour  enlever  tout  ce  qui  paraît  encore.  Si 
l’on  emploie  ce  procédé  avec  adresse  et  précaution 
la  tache  disparaîtra  totalement,  le  papier  reprendra 
sa  première  blancheur  ; et  si  la  partie  du  papier 
sur  laquelle  on  a travaillé  était  écrite  ou  impri- 
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mée,  les  caraetères  n’en  auront  nullement  souffert. 

La  benzine  et  le  sulfure  de  carbone  sont  égale- 
ment d’un  bon  usage.  (Yoy.  page  39.6) 


Une  faible  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  caus- 
tique enlève  avec  facilité  les  taches  huileuses  ou 
graisseuses  sur  les  papiers,  les  estampes,  les  livres  ; 
mais  il  faut  que  ces  derniers  soient  en  feuilles,  sans 
cela  on  aurait  beaucoup  de  peine  à les  dégraisser 
parfaitement,  et  l’opération  ne  se  ferait  jamais  avec 
propreté.  Nous  allons  indiquer,  dans  le  paragraphe 
suivant,  les  manipulations  que  ce  procédé  nécessite. 
Il  nous  suffira  de  dire  que  la  dissolution  de  potasse 
ou  de  soude  doit  marquer  un  degré  et  demi  à l’aréo- 
mètre de  Baumé.  Le  procédé  de  M.  Imison  doit  être 
préféré  lorsque  les  taches  ne  sont  pas  considérables, 
et  qu’on  peut  les  enlever  sans  découdre  le  volume. 


Le  relieur  est  quelquefois  sujet,  en  faisant  ses 
marbres,  de  tacher  les  feuilles  avec  les  couleurs 
nommées  écailles , que  beaucoup  d’entre  eux  croient 
qu’il  est  impossible  de  faire  disparaître.  U eau  de  ja- 
velle les  enlève  entièrement,  de  même  que  le  chlorure 
de  chaux.  Il  suffit  de  plonger  la  feuille  dans  un  de  ces 
deux  liquides,  jusqu’à  disparition  de  la  tache,  ce  qui 
n’existe  que  peu  de  temps  ; ensuite  de  la  plonger  dans 
l’eau  ordinaire,  pendant  un  temps  double  à peu  près 
qu’elle  n’est  restée  immergée  dans  le  liquide  décolo- 
rant. 

3.  Manipulations  que  nécessitent  les  moyens  décrits. 

A.  Soufrage. 

Le  gaz  acide  sulfureux  détruit  promptement  la  cou- 
leur jaunâtre  que  la  vétusté  donne  au  papier;  les 
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manuscrits  jaunissent  encore  plus  promptement  que 
les  livres  imprimés,  et  ils  ne  sont  pas  susceptibles 
de  soutenir  l’épreuve  de  l’acide  chlorhydrique  gazeux 
qui  n’attaque  pas  l’encre  d’imprimerie,  mais  qui  en- 
lève entièrement  l’encre  à écrire. 

Soit  que  l’on  opère  dans  une  petite  chambre  sem- 
blable à celles  dans  lesquelles  on  soufre  les  étoffes 
de  laine  ou  de  soie,  lorsqu’on  a une  grande  quantité 
de  papier  à blanchir,  soit  qu’on  se  serve  d’une  grande 
caisse  imperméable  au  gaz  sulfureux,  lorsqu’on  agit 
sur  une  petite  quantité,  on  tend  à une  hauteur  con- 
venable une  infinité  de  petites  cordes  très-rappro- 
chées  ; on  y place  les  feuilles  de  papier  comme  le 
pratiquent  les  papetiers  ou  les  imprimeurs  pour  faire 
sécher  leurs  feuilles.  On  perce  à l’une  ou  à l’autre 
deux  ouvertures  opposées,  que  l’on  garnira  chacune 
d’un  verre  à vitre  solidement  mastiqué  tout  autour, 
afin  de  voir  dans  l’intérieur  les  progrès  de  l’opéra- 
tion, pour  ne  pas  dépasser  l’instant  où  le  papier  est 
suffisamment  blanchi.  Il  ne  faut  pas  faire  l’ignition 
du  soufre  dans  la  chambre  ou  dans  la  caisse,  on 
courrait  les  risques  de  noircir  le  papier;  il  vaut 
mieux  avoir  un  petit  fourneau  qu’on  place  à côté  de  la 
chambre  ou  de  la  caisse,  en  dehors,  et  l’on  dirige  par 
un  tuyau  en  bois  ou  en  grès  la  vapeur  sulfureuse  dans 
lesoufroir.  On  fait  tomber  le  soufre  petit  à petit  sur 
une  plaque  de  tôle  placée  au-dessus  du  feu.  Il  faut 
que  toutes  les  jointures  soient  bien  lutées,  afin  que  le 
gaz  acide  sulfureux  ne  se  répande  pas  au  dehors,  ce 
qui  incommoderait  beaucoup. 

B.  Chlore. 

Le  même  appareil  qui  sert  pour  le  soufrage  peut 
être  employé  pour  les  opérations  dans  lesquelles  on 
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fait  usage  du  chlore  à l’état  de  gaz.  Après  avoir  dis- 
posé le  papier  mouillé  sur  les  petites  cordes,  on  met 
dans  une  tasse  de  porcelaine  une  cuillerée  à bouche 
d 'acide  chlorhydrique  ordinaire  ( esprit  de  sel),  et 
l’on  y ajoute  environ  une  cuillerée  à café  de  manga- 
nèse pulvérisé,  que  l’on  vend  chez  les  épiciers  dro- 
guistes. On  met  cette  tasse  dans  un  bol  rempli  d’eau 
chaude,  que  l’on  place  dans  le  petit  fourneau  sur  de 
la  braise  pour  maintenir  la  chaleur  ; il  se  dégage  une 
assez  grande  quantité  de  gaz  pour  que  la  caisse  en 
soit  bientôt  remplie.  Au  bout  de  quelque  temps  le 
papier  imprimé  ou  les  estampes  sont  suffisamment 
blanchis. 

G.  Dissolution  d'alcali  caustique. 

L’alcali  caustique  exige  quelques  précautions,  tant 
dans  sa  préparation  que  dans  son  emploi,  et  il  importe 
que  nous  les  décrivions  avee  quelques  détails. 

La  soude  ou  la  potasse  peuvent  indifféremment 
former  l’alcali  caustique,  mais  il  importe  que  l’une 
et  l’autre  ce  ces  substances  soient  assez  pures  pour 
qu’elles  ne  colorent  pas  l’eau  qui  doit  servir  à leur 
dissolution,  et  l’on  sent  que  cette  condition  est  im- 
portante, afin  que  le  papier  qui  doit  sortir  très-blanc 
de  cette  opération,  ne  soit  pas  teint  par  la  couleur 
dont  l’eau  se  trouverait  imprégnée.  Nous  conseillons 
par  conséquent  d’employer  les  cristaux  de  soude  et 
le  sel  de  tartre.  On  peut  se  procurer  facilement  l’un 
et  l’autre  chez  les  épiciers-droguistes.  Ces  substances 
se  trouvent  dans  le  commerce  à l’état  de  carboiiates , 
c’est-à-dire  combinées  avec  Y acide  carbonique  ; c’est 
en  les  privant  de  cet  acide  qu’on  leur  donne  la  pureté 
qu’elles  doivent  avoir,  c’est-à-dire  qu’on  les  rend 
caustiques . 
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Pour  y parvenir,  on  les  pile  et  on  les  mêle  avec  la 
moitié  de  leur  poids  de  chaux  vive  en  poudre.  On  fait 
bouillir  la  lessive,  et  c’est  l’eau  qu’on  retire  de  cette 
lixiviation  qu’on  nomme  dissolution  d’alcali  causti- 
que. On  la  garde  dans  des  flacons  bien  bouchés,  et 
elle  conserve  sa  causticité  tant  qu’elle  n’est  pas  en 
contact  avec  l’air  atmosphérique,  qui  lui  restitue  à la 
longue  l’acide  carbonique  dont  on  l’a  privée. 

Lorsqu’on  veut  employer  cette  dissolution,  comme 
nous  l’indiquerons  un  peu  plus  bas,  on  l’éprouve  à 
l’aréomètre  pour  les  sels,  et  si  elle  donne  plus  d’un 
degré  et  demi,  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d’eau 
pure  pour  l’amener  à ce  point. 

D.  Chlorure  de  chaux. 

M.  Chevallier  fut  chargé,  par  plusieurs  personnes, 
d’enlever  sur  des  feuilles  imprimées,  sur  des  gravu- 
res, sur  des  livres,  etc.,  des  taches  de  fumée,  d’humi- 
dité et  même  d’encre.  Il  chercha  les  meilleurs  moyens; 
il  employa  successivement  le  chlore  proposé  par 
M.  Baget,  et  l’acide  tar trique  conseillé  par  M.  Pelle- 
tier. Ces  procédés,  qui'  réussissent  parfaitement,  lui 
semblaient  encore  longs,  et  celui  de  M.  Baget  sur- 
tout est  susceptible  de  nuire  à la  santé  de  ceux  qui 
s’en  servent. 

L’application  heureuse,  faite  au  blanchiment  des 
pâtes  de  papier,  lui  donna  l’idée  que  le  chlorure  de 
chaux  à l’état  liquide  pourrait  bien  être  employé  avec 
succès,  soit  pour  le  blanchiment  des  feuilles  impri- 
mées qui,  formant  un  même  volume,  auraient  été 
tirées  sur  des  papiers  de  couleur  différente,  soit  au 
blanchiment  des  gravures  enfumées. 

Pour  reconnaître  si  son  opinion  était  fondée,  il  se 
procura  les  gravures  les  plus  sales  et  les  plus  rousses 
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qu’il  put  trouver,  et  il  les  soumit  à l’action  du  chlorure 
de  chaux  liquide.  L’auteur  resta  convaincu  que  cette 
solution  peut  être  employée  à ce  genre  de  blanchiment 
avec  beaucoup  d’avantage,  ce  qui  le  détermina  à 
publier  le  procédé  suivant  : 

On  prépare  une  solution  saturée  de  chlorure  de 
chaux.  Lorsqu’elle  est  faile  et  filtrée,  on  y plonge  la 
gravure,  et  on  la  laisse  séjourner  dans  ce  liquide 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  couleur  blanche.  L’es- 
pace de  temps  est  plus  ou  moins  long,  suivant  que  la 
gravure  soumise  à l’opération  est  plus  ou  moins 
sale.  En  cinq  minutes,  des  gravures  très-tachées  de 
fumée  et  d’humidité  peuvent  être  ramenées  à leur  état 
primitif.  On  les  retire  de  la  solution,  et  on  les  lave 
avec  de  l’eau  claire  et  à plusieurs  reprises. 

L’odeur  du  chlorure  de  chaux  n’étant  pas  suscepti- 
ble d’incommoder  comme  celle  du  chlore,  c’est  un 
grand  avantage  pour  l’opérateur. 

E.  Appareil  pour  employer  le  chlorure  de  chaux 
et  l’alcali  caustique. 

On  a imaginé  un  petit  appareil  extrêmement  com- 
mode, et  qui  peut  être  employé  avec  le  même  avan- 
tage, tant  pour  l’usage  de  la  dissolution  de  l’alcali 
caustique , que  pour  celui  de  la  dissolution  du  clilo - 
rure  de  chaux.  Voici  en  quoi  il  consiste: 

On  fait  faire  une  forte  planche  en  bois  blanc,  plus 
grande  de  8 centimètres  au  moins,  dans  ses  deux 
dimensions,  longueur  et  largeur,  que  l’estampe  la 
plus  grande  que  l’on  veut  blanchir.  Les  parties  qui 
forment  cette  planche  doivent  être  solidement  assem- 
blées, non  par  des  emboîtages,  mais  par  de  fortes 
clés  en  bois  à queue  d’aronde  ; il  ne  faut  pas  qu’elles 
soient  ni  collées,  ni  mastiquées,  parce  que  l’humidité 
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délaierait  la  colle,  et  que  la  lessive  ou  le  bichlorure 
dissoudrait  le  mastic  ordinaire,  et  le  chargerait  de 
sa  partie  colorante,  qui  se  déposerait  sur  le  papier  et 
le  tacherait.  Cette  planche  est  environnée  d’un  rebord 
solide  en  bois  blanc  de  11  centimètres  d’élévation  ; le 
tout  doit  être  ajusté  sans  le  secours  d’aucun  métal, 
au  moins  intérieurement. 

Cette  espèce  de  caisse  doit  être  couverte  de  lut  à la 
chaux,  et  il  faut  surtout  en  remplir  avec  soin  toutes 
les  fentes,  afin  qu’elle  tienne  parfaitement  le  liquide  ; 
on  implante  tout  autour,  et  près  des  bords,  des  che- 
villes de  bois  blanc,  auxquelles  on  donne  une  incli- 
naison vers  la  partie  extérieure. 

Vers  un  de  ses  angles  est  placée  une  douille  en 
bois  blanc,  pour  l’évacuation  du  liquide  ; ce  tube  est 
fermé  par  un  bon  bouchon  en  liège.  Sur  une  des 
parois  est  fixé,  intérieurement  ou  verticalement,  un 
tube  en  bois  d’un  diamètre  suffisant  pour  recevoir  la 
douille  d’un  entonnoir  en  verre.  Ce  tube  ne  descend 
pas  tout-à-fait  jusque  sur  le  fond  intérieur  de  la  boîte. 
Voici  l’appareil  : voici  la  manière  d’opérer  : 

On  place  sur  le  fond  de  la  caisse  une  feuille  de 
papier  de  la  grandeur  de  l’estampe  : on  étend  l’es- 
tampe dessus  ; ensuite  avec  du  fil  blanc,  on  forme,  à 
l’aide  des  chevilles,  une  espèce  de  filet  au-dessus  de 
l’estampe,  pour  l’empêcher  de  se  soulever  pendant 
l’opération.  On  verse  doucement  dans  l’entonnoir  le 
liquide,  soit  la  dissolution  d'alcali  caustique,  soit 
celle  du  chlorure  de  chaux,  selon  que  l’on  opère 
avec  l’une  ou  avec  l’autre  de  ces  substances.  Le 
liquide  tombe  sur  la  planche,  et  de  là  se  répand  uni- 
formément sur  l’estampe,  ou  sur  la  feuille  qu’on  veut 
blanchir,  et  qu’il  immerge  jusqu’à  15  millimètres  au 
moins  au-dessus  d’elle.  On  laisse  le  tout  dans  le  même 
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état  jusqu’à  ce  que  l’estampe  soit  parfaitement  dé- 
graissée. 

Lorsqu’elle  est  suffisamment  blanchie,  on  retire  le 
liquide  en  débouchant  la  douille , et  l’on  verse  dans 
l’entonnoir  de  l’eau  pure  pour  laver  l’estampe  ; on 
lave  à plusieurs  eaux,  ensuite  on  retire  toute  l’eau,  en 
inclinant  la  planche  vers  la  douille,  et  on  laisse  sécher 
l’estampe,  après  avoir  enlevé  avec  précaution  les  fils 
blanc  qu’on  a posés  dessus.  On  enlève  l’estampe  avant 
qu’elle  ne  soit  parfaitement  sèche  ; il  faut  qu’elle  con- 
serve seulement  un  peu  de  moiteur  pour  qu’on  puisse 
la  manier  sans  crainte  de  l’endommager.  On  achève 
de  la  faire  sécher  entre  deux  cartons,  à la  presse,  ou 
tout  au  moins  sous  un  fort  poids,  en  plaçant  les  deux 
cartons  entre  deux  planches.  Alors  elle  a repris  toutes 
ses  qualités  primitives,  elle  est  même  devenue  plus 
blanche. 

On  voit  qu’à  l’aide  de  cet  appareil,  l’estampe  ne 
peut  recevoir  aucune  altération  ni  aucune  détériora- 
tion ; qu’on  ne  peut  pas  la  déchirer,  de  même  que  les 
autres  papiers  que  l’on  se  propose  de  détacher. 

La  lessive  caustique  agit  beaucoup  mieux  lors- 
qu’elle est  chaude;  elle  a beaucoup  d’affinité  pour  les 
huiles  et  les  graisses;  elle  s’en  empare,  et  forme  avec 
elles  un  savon  qui  est  soluble  dans  l’eau,  et  la  tache 
a disparu. 

Le  chlorure  de  chaux  s’emploie  à froid;  il  importe 
seulement  qu’il  soit  bien  limpide. 

On  peut  commencer  par  la  lessive  caustique  lors- 
que le  papier  est  taché  par  les  corps  graisseux,  et  ter- 
miner par  le  chlorure  pour  enlever  toutes  les  nuances 
que  la  lessive  aurait  laissées.  Ce  qu’il  y a de  très- 
important,  c’est  de  bien  laver,  à grande  eau,  pour  ne 
laisser  aucune  trace  de  lessive  ou  de  chlorure. 
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F.  Observations . 

Nous  avons  très -souvent  mis  en  pratique  les  pro- 
cédés que  nous  venons  de  décrire  ; ils  nous  ont  par- 
faitement réussi,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
les  communiquer  au  lecteur.  Nous  ne  dissimulerons 
pas  cependant  qu’il  faut  un  peu  d’adresse  et  une  cer- 
taine habitude,  pour  réussir  complètement  et  avec 
facilité:  il  y a toujours,  dans  les  arts,  le  'petit  tour  de 
main  que  l’on  ne  peut  pas  décrire,  et  qu’on  acquiert 
vite  en  manipulant. 

Le  procédé  de  M.  Imison,  qui  est  très -précieux, 
parce  qu’il  n’oblige  pas  à découdre  les  volumes,  à 
moins  que  la  tache  ne  soit  dans  la  marge  intérieure 
très-près  de  la  couture,  exige  plus  que  les  autres  une 
main  exercée  ; par  exemple,  la  manière  de  conserver 
à la  feuille  le  degré  de  chaleur  convenable  pendant 
tout  le  temps  de  l'opération  nécessite  quelques  pré- 
cautions : nous  allons  indiquer  ce  qui  nous  a le  mieux 
réussi. 

Deux  feuilles  de  fer-blanc,  soudées  l’une  à l’autre, 
à une  distance  de  7 à 8 millimètres,  forment  une  espèce 
de  boîte  que  nous  avons  fait  entièrement  remplir  de 
grès  en  poudre,  avant  de  faire  la  dernière  soudure. 
Cette  partie  sert  de  couvercle  à une  boîte  en  fer-blanc 
qui  a 7 centimètres  de  profondeur.  Une  petite  lampe 
à huile,  avec  une  mèche  plate  de  5 à 6 millimètres  de 
largeur,  allumée  dans  l’intérieur  de  la  boîte,  échauffe 
le  grès  d’une  douce  chaleur  et  remplit  parfaitement  le 
but.  On  pose  légèrement  sur  le  couvercle  la  feuille  à 
détacher. 

La  mèche,  dans  cet  appareil , ne  donne  pas  de 
fumée  si  l’on  a soin  de  ne  pas  permettre  que  la  pointe 
de  la  flamme  s’élève  au-delà  de  10  millimètres  au- 
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dessus  du  plan  supérieur  de  la  lampe.  On  obtient  cet 
effet  avec  facilité,  au  moyen  d’une  petite  crémaillère 
qui  dirige  la  mèche,  et  d’un  fil  de  fer  de  10  millimètres 
de  longueur,  soudé  verticalement  sur  le  plan  supé- 
rieur de  la  lampe  ; la  pointe  de  la  flamme  ne  doit  pas 
dépasser  cette  longueur.  A l’aide  de  ces  précautions, 
ces  petites  lampes  ne  consomment  pas  pour  cinq  cen- 
times d’huile  en  vingt- quatre  heures,  et  ne  donnent 
absolument  pas  de  fumée. 


Il  arrive  quelquefois  qu’on  laisse  tomber  de  l’en- 
cre sur  un  feuillet  d’un  volume  relié,  et  qu’on  craint 
de  ne  pas  l’enlever  proprement  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués,  parce  que  la  tache  est  près  de 
la  couture.  Voici  le  procédé  que  nous  avons  vu  em- 
ployer avec  succès  par  M.  Berthe  : cet  artiste  mouille 
un  gros  fil  plus  long  que  le  volume  ; il  le  passe  sous 
le  feuillet  près  de  la  couture,  et  le  promène  dans  sa 
longueur.  Le  papier  d’impression,  qui  est  ordinaire- 
ment sans  colle,  est  bientôt  humecté  dans  cette  place, 
en  sorte  qu’il  cède  au  moindre  effort.  Alors  on  détache 
le  feuillet,  on  le  nettoie,  on  passe  un  peu  de  colle  sur 
son  épaisseur,  on  le  remet  en  plaee  adroitement  et  la 
réparation  ne  paraît  pas  du  tout. 


Les  progrès  de  la  chimie  permettent  aussi  aujour- 
d’hui de  faire  usage,  pour  enlever  les  taches  sur  les 
livres,  de  plusieurs  essences  volatiles  très-propres  à 
cet  objet,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  benzole, 
auquel  on  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  benzine 
Ce  sont  principalement  les  taches  graisseuses  qui 
cèdent  à l’action  de  la  benzine.  Pour  en  faire  usage, 
on  place  la  page  ou  le  papier  gras  sur  une  feuille  de 
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papier  biane  sans  colle  on  sur  une  étoffe  de  laine*  on 
verse  sur  la  tache  un  peu  de  benzine,  on  presse  légè- 
rement la  feuille  sur  le  papier  ou  le  tissu*  et  la  tache 
disparaît.  Si  on  craint  que  la  graisse  dissoute  ou 
l’essence  ne  cernent  le  papier,  on  lave  doucement 
avec  un  peu  d’alcool. 

Si  la  page  qu’on  veut  nettoyer  ne  porte  pas  d’im- 
pression, on  pourrait  y faire  disparaître  une  tache  de 
graisse  au  moyen  du  bisulfure  de  Carbone  qui  est 
un  puissant  dissolvant  des  matières  grasses,  mais  il 
faut  en  user  avec  précaution,  parce  que  ce  liquide,  qui 
est  très-volatil,  est  dangereux  à respirer  ou  du  moins 
fatigue  beaucoup  les  organes  de  la  respiration. 

| 15.  — RELIURE  DE  QUELQUES  GROS  ET  GRANDS 
LIVRES. 

Les  gros  volumes  d’église  qu’on  place  sur  les  lutrins 
pour  servir  aux  choristes  à chanter  l’office,  et  les 
grands  registres  de  bureaux,  présentent  quelques 
différences  dans  la  reliure.  Nous  devons  les  faire 
connaître,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
compléter  cet  ouvrage.  En  1820,  Naissant  s’était  fait 
une  juste  réputation  pour  la  reliure  de  ces  gros  livres. 

Tout  ce  qui  précède  la  couture  ne  présente  aucune 
différence.  Seulement,  comme  ces  volumes  sont  ex- 
trêmement grands  et  très-lourds,  on  est  obligé,  pour 
les  rendre  solides,  de  faire  une  couture  très-soignée. 
En  outre,  comme  ils  ont  besoin  de  s’ouvrir  parfaite- 
ment, il  faut  les  faire  à dos  brisé,  et  par  la  même 
raison,  les  coudre  à la  grecque.  Toutefois,  comme 
cette  couture  n’offre  pas  toute  la  solidité  qu’ils  exi- 
gent, il  vaut  mieux  les  coudre  sur  de  forts  lacets  de 
soie,  ou  au  moins  sur  de  forts  lacets  étroits  de  fil. 
On  ne  devrait  pas  regarder  à une  légère  dépense  de 
Relieur.  23 
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plus  pour  employer  le  lacet  de  soie  : le  volume  en 
serait  incomparablement  plus  solide. 

On  met  à ces  gros  livres,  à l’imitation  des  relieurs 
anglais,  des  nerfs  d’environ  1 centimètre  de  largeur, 
et  deux  ou  trois  fois  plus  épais  que  les  nerfs  ordinai- 
res. Les  nerfs  se  décollent  facilement  lorsqu’on  arron- 
dit le  faux  dos,  à moins  qu’on  n’ait  la  précaution  de 
placer  celui-ci  sur  le  livre,  de  l’y  fixer  entre  les  ner- 
vures, et  d’y  coller  les  nerfs.  Alors  les  faux-dos  et 
les  faux-nerfs  prennent  justement  la  forme  du  dos, 
et  ne  courent  pas  le  risque  de  se  décoller  en  ouvrant. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  solidité  à de  pareils 
livres  ; aussi  convient-il  d’imiter  à leur  égard  les  pro- 
cédés des  anciens  relieurs,  qui  garnissaient  le  dos 
de  chaque  cahier  d’une  bande  de  parchemin,  afin  que 
le  grattoir  et  le  frottoir  n’altérassent  pas  le  papier. 
Grollier  faisait  même  rouler  du  parchemin  sur  la 
corde  dont  il  se  servait  comme  d’un  nerf.  Cette  corde 
excédait  la  largeur  de  la  tranchefile  de  3 centimètres 
par  chaque  bout,  et  ce  bout  de  corde,  appointé  comme 
un  nerf,  était  collé  sur  le  carton  en  dedans.  Cela  serait 
très-bon  pour  les  gros  livres. 

On  couvre  les  antiphonaires  en  entier  avec  du  bon 
veau  noir,  et  les  registres  de  bureau  avec  du  mouton 
vert  chamoisé,  le  côté  de  la  chair  en  dehors.  Quelque- 
fois le  dos  seulement  de  ces  derniers  est  en  parchemin 
vert,  mais  le  plus  souvent  on  les  couvre  en  entier 
avec  de  la  peau  ehamoisée. 

Nous  avons  fait  observer  qu’après  la  rognure,  et  au 
moment  de  coller  la  peau  sur  le  dos,  on  met  une 
carte,  qui  est  collée  sur  le  dos,  mais  n’est  point  collée 
sur  le  volume,  ce  qui  permet  à celui-ci  de  se  détacher 
du  dos  pour  s’ouvrir  parfaitement.  Le  procédé  est 
ici  le  même;  la  seule  différence  consiste  à substituer 
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à la  carte  une  tôle  battue,  à laquelle  on  a donné  aupa- 
ravant la  forme  du  dos  et  l’on  on  couvre  cette  tôle  de 
peau  ou  de  parchemin.  Pour  les  registres  de  bu- 
raux,  on  emploie  une  feuille  de  laiton  ayant  égale- 
ment la  forme  du  dos , mais  qu’on  laisse  à décou- 
vert. Inutile  d’ajouter  qu’avant  de  placer  la  feuille 
métallique,  il  faut  coller  solidement  sur  le  dos  du  vo- 
lume une  forte  toile. 

On  fait  la  coiffe  en  tête  et  en  queue  en  cuivre  jaune 
ou  laiton,  qu’on  attache  sur  la  tôle,  après  qu’elle  est 
couverte  en  peau  ou  en  parchemin,  avec  des  petits 
clous  du  même  métal,  dont  la  tête  est  en  dehors,  que 
l’on  rive  par  derrière. 

Autrefois  on  faisait  les  couvertures  en  bois  , mais 
il  y a longtemps  qu’on  a abandonné  cette  méthode, 
parce  que  les  vers  s’y  mettaient,  et  les  feuillets  du 
volume  étaient  souvent  rongés.  Aujourd'hui  on  em- 
ploie le  carton  battu  et  laminé,  dont  on  colle  plusieurs 
épaisseurs  l’une  sur  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait 
donné  une  consistance  suffisante. 

On  arme  tous  les  angles  de  coins  en  cuivre 
jaune  ou  laiton.  De  plus,  lorsqu’on  veut  donner  en- 
core plus  de  solidité  à la  couverture,  on  en  enchâsse 
les  bords,  tout  autour,  dans  de  doubles  bandes  du 
même  métal,  ce  qui  forme  un  cadre  métallique  par- 
fait. Ges  bandes  se  placent  d’abord  et  se  fixent  avec 
des  clous  aussi  de  cuivre.  Les  coins  se  posent  après 
et  couvrent  les  bouts  des  bandes  ; ils  sont  également 
assujettis  avec  des  clous  semblables,  dont  les  têtes 
sont  toujours  en  dehors  et  à rivures  en  dedans. 
On  met  encore  sur  les  plats  de  la  couverture,  à 
égale  distance  des  coins,  ce  qui  forme  un  carré  long, 
quatre  plaques  carrées  qui  sont  emboîtées  dans  le 
milieu,  et  présentent  une  bosse  demi-sphérique  de 


400 


RENSEIGNEMENTS  DIVERS. 


3 cent,  de  diamètre.  Ges  plaques  qui  s’appellent  bosses, 
se  fixent  sur  les  plats  comme  les  coins,  par  des  clous 
dont  la  rivure  est  en  dessous.  C’est  sur  ces  bosses 
que  les  gros  livres  d’église  reposent  et  frottent  sur  le 
lutrin  ; de  sorte  que  la  couverture  est  garantie  par 
elles.  Elles  servent  aussi  à arrêter  les  bandes  de  cuir 
garnies  de  laiton  au  moyen  desquelles  on  tient  le  livre 
fermé,  lorsqu’il  ne  sert  pas. 

Les  registres  de  bureaux  n’ont  jamais  de  bosses 
et  assez  rarement  des  bandes  sur  les  bords  des  car- 
tons ; mais  ils  ont  des  coins  en  laiton.  Ges  garni- 
tures sont  unies  et  sont  fixées  aux  couvertures  de  la 
même  manière  que  ci-dessus. 

L’on  voit  que,  par  cette  construction,  la  tranchefile 
est  inutile,  aussi  l’a-t-on  supprimée;  cependant  pour 
ne  rien  laisser  à désirer,  nous  allons  indiquer  les  pro- 
cédés qu’on  employait  autrefois  pour  garantir  les  dos 
de  ces  livres. 

La  tranchefilure  des  antipliona.ires  ne  ressemble  nul- 
lement à celle  que  nous  avons  décrite  ; elle  se  divise 
en  simple  et  en  double.  On  se  sert  de  lanières  de 
peau  passée  en  mégie,  qu’on  coupe,  autant  qu’il  se 
peut,  assez  longues  pour  pouvoir  trancliefiler  avec 
une  seule  lanière  sans  être  obligé  d’en  ajouter;  on 
enfile  cette  lanière  a dans  une  aiguille  b,  fig.  64  ; on 
place  le  volume  dans  la  presse  à trancbefiler  qu’on 
pose  devant  soi,  la  gouttière  tournée  de  ce  côté.  On 
perce,  avec  un  fort  poinçon,  le  dos  de  dedans  en 
dehors,  et  le  plus  près  qu’on  peut  du  mors  ; on  retire 
le  poinçon,  et  dans  ce  même  trou  on  substitue  l’ai- 
guille, qu’on  fait  sortir  au  point  c ; on  laisse  pendre 
un  bout  de  la  lanière  en  dedans  ; on  pique,  avec  le 
poinçon,  un  second  trou  à côté  du  premier  en  d,  on 
ramène  la  lanière,  de  c en  f,  en  lui  faisant  couvrir  le 
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bout  qu’on  a laissé  pendre,  et  qu’on  a rabattu  sur  le 
dos  en  dehors;  on  fait  entrer  son  aiguille  dans  un 
second  trou  d,  en  la  faisant  sortir  de  dedans  en 
dehors  au  point  d;  on  croise  l’aiguille  sous  la  pre- 
mière passe  c,  comme  on  le  voit  en  b,  pour  lui  faire 
former  le  nœud  ou  chaînette  c ; on  ramène  la  lanière 
de  d en  h,  pour  la  faire  sortir  par  le  point  i\  on  forme 
un  nouveau  nœud  ou  chaînette,  et  ainsi  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé  à l’autre  mors  du  livre.  Alors  on 
fait  entrer  le  bout  de  la  lanière  en  dedans,  et  on  l’y 
colle  contre  le  carton.  On  recouvre  les  nœuds  ou 
chaînettes,  du  bout  de  la  lanière  qui  sort  par  un 
mors,  embrasse  le  livre  dans  l’épaisseur  du  dos,  et 
est  collé  en  dedans  du  carton  à l’autre  mors. 

Toute  la  différence  de  la  tranchefllure  double,  con- 
siste dans  la  seconde  chaînette,  qui  se  fait  de  même 
que  la  précédente,  mais  qui  est  placée  de  manière 
qu’elle  touche  la  tranche  des  feuillets. 

Cette  construction  n’a  plus  lieu  aujourd’hui,  parce 
qu’on  les  relie  à la  grecque  ; elle  serait  utile  seule- 
ment pour  soutenir  la  tête  et  la  queue  du  volume,  et 
garantir  les  ornements  du  dos,  qui  s’useraient  bien 
vite  par  le  frottement.  Depuis  qu’on  a imaginé  de  se 
servir  des  bosses,  elles  soutiennent  suffisamment  le 
dos  en  l’air  pour  qu’on  n’ait  pas  besoin  de  ces  sortes 
de  tranchetiles , qui,  quoi  qu’en  aient  dit  les  anciens, 
et  quoi  qu’en  disent  quelques  modernes,  déparaient 
plutôt  le  volume  qu’elles  ne  l’ornaient.  Ces  orne- 
ments étaient  placés  après  que  la  reliure  était  entiè- 
rement terminée,  le  dos  doré  et  poli,  de  sorte  que 
l’ouvrage  était  toujours  sali  avant  d’être  rendu. 
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| 1Ô.  — - IMITATION  DES  RELIURES  ÉTRANGÈRES. 

Il  serait  sans  doute  désirable  d’appliquer  les  reliu- 
res étrangères  à leurs  livres  respectifs,  mais  il  ne 
faudrait  point,  par  exemple,  s’engouer  des  reliures 
anglaises  de  manière  à en  imiter  les  défauts.  Ainsi 
les  Anglais  ne  parent  point  ou  très-peu  leurs  peaux 
en  général.  Au  travers  de  la  garde  collée  sur  le  car- 
ton, on  aperçoit  souvent  les  contours  inégaux  qu’elle 
y empreint,  et  ces  bosses  formées  par  le  cuir  produi- 
sent l’effet  le  plus  désagréable.  Quand  les  amateurs 
remarquent  cette  défectuosité  dans  les  ouvrages  des 
relieurs  français,  ceux-ci  croient  répondre,  sans  lais- 
ser de  réplique,  par  ces  paroles  : « C’est  le  genre  an- 
glais. » 

Les  reliures  étrangères  diffèrent  entre  elles,  pour 
la  plupart,  par  la  dorure,  les  marbres  ; d’autres  se 
distinguent  par  l’endossure,  les  mors,  la  division  des 
nerfs  ou  filets,  si  ce  sont  simplement  des  reliures  à 
la  grecque.  Il  faudrait  être  bien  peu  connaisseur 
pour  ne  pas  reconnaître  les  reliures  anglaises,  hol- 
landaises, allemandes,  italiennes  et  espagnoles,  à la 
seule  inspection  des  dos.  Un  véritable  amateur  s’y 
trompe  rarement.  Quant  aux  cartonnages,  les  Alle- 
mands négligent  d’amincir  sur  les  bords  et  de  battre 
la  portion  de  carte  qui  forme  le  faux  dos,  et  qui  est 
collée  en  dedans  des  cartons.  Le  cartonnage  terminé 
présente  tout  le  long  du  mors  en  dedans  une  épais- 
seur surabondante,  déjà  très-disgracieuse,  et  qui  le 
devient  davantage  en  ce  qu’elle  se  loge  dans  celle  du 
livre,  et  paraît  souvent  à trois  ou  quatre  cahiers.  En 
revanche,  les  Allemands  forment  une  jolie  rainure  en 
dehors  du  livre  le  long  du  mors.  Sa  profondeur  doit 
être  égale  à l’épaisseur  du  carton,  le  papier  doit  y être 
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collé  jusqu’au  fond,  et  non  pas,  comme  dans  la  plu- 
part de  nos  cartonnages,  courir  le  risque  d’être  crevé 
lorsqu’on  y appuie  la  moindre  chose. 

En  copiant  trop  servilement  les  étrangers  on 
s’égare.  Delorme  d’abord,  puis  Bozerian  jeune,  et 
Courteval  l’ont  bien  prouvé.  Simier  et  Thouvenin 
eux-mêmes,  sont  tombés  trop  souvent  dans  le  gothi- 
que, dit  Lesné,  pour  avoir  trop  cherché  à calquer  les 
doreurs  anglais.  La  seule  chose  bonne  à copier  dans 
leurs  reliures,  c’était  la  bonne  façon  des  mors,  la 
justesse  des  filets,  et  celle  des  encadrements. 

Les  Anglais  couvrent  leurs  livres  classiques  d’une 
toile  enduite  de  colle  forte,  ou  plutôt  d’une  espèce  de 
cirage.  Cette  reliure,  assez  laide  d’ailleurs,  est  solide, 
économique  ; elle  convient  bien  aux  livres  de  classe 
qu’elle  soutient  suffisamment,  car  elle  est  souple  et 
peut  facilement  supporter  tous  les  efforts  des  enfants. 
On  l’a  adoptée  dans  quelques  collèges,  en  coupant 
les  angles  des  cartons.  De  cette  manière,  la  reliure 
s’écorne  moins  en  tombant.  Il  vaudrait  peut-être 
mieux  que  les  coins  fussent  arrondis  en  quart  de 
cercle  ; mais  cette  reliure  n’est  bonne  qu’autant  que 
le  livre  est  cousu  solidement.  Ce  perfectionnement, 
conseillé  par  Lesné,  est  trop  onéreux,  dit-il,  pour 
tous  les  livres  classiques,  et  convient  particulièrement 
aux  dictionnaires. 

Les  Anglais  rétrécissent  généralement  les  titres, 
qu’allongent  outre  mesure  les  Allemands. 

L’époque  de  l’introduction  des  dos  brisés  en  France 
est  très-incertaine . Mais  il  y a fort  à croire  qu’elle 
s’est  établie  il  y a cent  ans.  Les  reliures  de  Hollande 
en  auront  probablement  donné  l’idée.  Les  bons  ou- 
vriers du  temps,  tels  que  De  Rome,  ne  firent  ces  reliu- 
res qu’avec  répugnance,  parce  qu’ils  voyaient  com- 
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bien  il  était  facile  de  supprimer  une  infinité  d’opéra- 
tions, et  de  passer  légèrement  sur  les  autres;  qu’en- 
fin,  ils  prévoyaient  que  ce  genre,  une  fois  adopté, 
entraînerait  la  ruine  de  l’art.  Ils  en  firent  toutefois, 
mais  avec  des  modifications  solides.  Ils  continuèrent 
à passer  la  tête  et  la  queue  en  parchemin  fort , et  le 
milieu  en  parchemin  très-minee,  et  revêtirent  les  dos 
de  toile  à la  hollandaise.  Les  ouvriers  du  2e  ordre 
supprimèrent  la  toile;  ceux  du  3e  les  parchemins  et 
la  colle  forte,  et  ces  derniers  plurent  malheureuse- 
ment beaucoup  au  public. 

I 17.  — DÉMONTAGE  DES  LIVRES. 

Lorsqu’un  livre  précieux  survit  à sa  reliure,  et 
qu’un  amateur  veut  le  conserver;  lorsqu’on  veut 
aussi  faire  remplacer  une  reliure  défectueuse  ou 
mesquine  par  une  reliure  meilleure,  le  relieur  doit 
commencer  par  démonter  l’ouvrage,  en  observant 
préalablement  comment  il  a été  confectionné. 

Il  reconnaît  d’abord  que  les  anciens  livres  sont  à 
cet  égard  d’un  bien  plus  facile  travail  que  des  livres 
infiniment  plus  modernes.  Car  alors  on  garnissait  le 
dos  de  chaque  cahier  d’une  bande  de  parchemin,  afin 
que  le  grattoir  et  le  frottoir  n’altérassent  pas  le  pa- 
pier; puis  en  collant  la  garde  de  papier  sur  le  carton, 
on  y collait  aussi  la  partie  de  parchemin  qui  passait  en 
dedans,  ce  qui  donnait  aux  reliures  une  telle  solidité, 
que  lorsque  les  nerfs  se  cassaient,  les  cartons  tenaient 
encore  et  même  fort  longtemps  après  les  livres. 

De  nos  jours  c’est  bien  différent.  Les  quelques  ou- 
vriers qui  passent  en  parchemin  le  font  seulement  à 
la  tête,  à la  queue,  au  milieu  peut-être,  puis  ils  cou- 
pent ce  qui  passe  en  dedans  des  cartons  au  moment 
où  ils  coupent  les  gardes.  D’autre  part,  certains  re- 
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lieurs  grattent,  piquent  et  frottent  si  bien  les  dos, 
où  ils  réduisent  le  papier  en  une  espèce  de  pâte,  et 
de  cette  manière  usent  si  pernicieusement  les  cahiers, 
qu’on  aperçoit  les  fils  de  la  couture.  Quand  on  dé- 
monte de  tels  livres,  quelques  précautions  que  l’on 
prenne,  ils  sont  bien  près  d’être  perdus. 


Manière  de  découdre  un  livre  relié.  On  com- 
mence par  déchirer  les  gardes  dans  les  mors,  sans 
attaquer  la  partie  du  cahier  contre  laquelle  est  collée 
la  garde  ; puis  on  lève  le  veau  ou  la  basane,  ou  l’étoffe 
de  la  couverture.  Gela  fait  on  coupe  soigneusement 
tous  les  fils  qui  sè  trouvent  sur  le  dos,  surtout  les 
chaînettes  (parties  du  fil  de  la  couture  qui  paraît  aux 
deux  bouts,  sur  le  dos  du  volume)  de  tête  et  de 
queue,  ainsi  que  les  ficelles  qui  tiennent  les  cartons  ; 
on  sépare  ensuite  les  cahiers,  en  commençant  par  le 
premier,  .et  tenant  le  volume  à plat  sur  la  table,  le 
recto  en  dessus,  on  appuie  la  main  droite  sur  les 
cahiers  qui  suivent  celui  qu’on  veut  détacher.  Lors- 
que les  cahiers  sont  séparés,  on  les  ouvre  l’un  après 
l’autre,  pour  en  ôter  les  fils  et  les  ordures  qui  se 
trouvent  entre  chaque  feuille  , et  l’on  nettoie  celle-ci 
avec  de  la  mie  de  pain  rassis.  On  termine  par  enlever 
s’il  y a lieu,  par  les  moyens  indiqués  précédemment, 
les  taches  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 


En  résumé,  pour  bien  démonter  un  livre  et  le 
remonter  avec  intelligence,  il  faut  ménager  le  dos, 
enlever  doucement  les  nerfs,  détacher  légèrement 
cahier  par  cahier,  défriser  les  pages  cornées,  enlever 
les  taches,  et  s’il  s’agit  d’un  ouvrage  ancien  et  qui 
ait  été  lavé,  collationner  par  les  chiffres  et  non  par 
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la  signature,  car  ces  anciens  livres  fourmillent  de 
fautes  de  pagination. 

Il  faut  en  outre  bien  examiner  l’état  des  marges 
qu’une  reliure  défectueuse  oblige  souvent  à rogner  ; 
il  faut  du  moins  ménager  les  marges  le  plus  possible, 
puis  appliquer  à ces  vieux  ouvrages  les  procédés  les 
plus  propres  à les  soutenir. 

Tout  cela  exige  beaucoup  de  soin,  d’intelligence, 
de  patience,  mais  aussi  la  restauration  de  livres 
rares  et  précieux,  qui  sans  cela  auraient  été  perdus, 
rend  un  service  signalé  non-seulement  au  bibliophile 
auquel  on  les  conserve,  mais  aussi  à toute  une  nation. 
Un  relieur  qui  rétablit  ainsi  des  chefs-d’œuvre,  est 
justement,  hautement  honoré.  Hendier,  qui  s’est 
montré  si  intelligent  dans  le  lavage  et  la  restauration 
des  livres,  n’a-t-il  pas  laissé  un  nom  respecté  ? 

| 18.  MOYENS  DE  DONNER  L’ODEUR  DU  CUIR  DE  RUSSIE 
AUX  DIVERSES  RELIURES. 

La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  natio- 
nale proposa,  en  1821,  un  prix  de  8,000  fr.  pour 
la  fabrication  du  cuir  d’œuvre,  façon  de  Russie. 
MM.  Duval-Duval  et  Grouvel  reçurent,  en  1822,  la 
moitié  du  prix,  la  Société  se  réservant  de  décerner 
l’autre  moitié  l’année  suivante,  « si  la  persistance  de 
« l’odeur  se  trouve  constatée  par  les  expériences  com- 
« paratives  auxquelles  les  échantillons  de  cuirs  seront 
« soumis.  » 

Les  échantillons  ayant  parfaitement  conservé  leur 
odeur,  la  Société  leur  décerna  la  seconde  moitié  du 
prix  qu’ils  furent  reconnus  avoir  entièrement  mérité . 

Le  cuir  de  Russie,  ainsi  que  le  carton  anglais,  ont 
été  quelquefois  en  défaut,  comme  le  savent  les  relieurs 
et  les  bibliophiles  expérimentés. 
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Procédé  pour  donner  aux  reliures  l’odeur  du  cuir 
de  Russie , par  MM.  Victor  Parisot,  et  Jules 
Girard. 

« Lorsqu’en  1824,  le  cuir  de  Piussie  devint  un  objet 
de  mode,  chacun  voulut  avoir  des  objets  en  cuir  de 
Russie.  D’abord,  on  se  servit  de  vrai  cuir  de  Russie, 
Plus  tard,  on  en  fit  des  imitations . Plus  tard  encore, 
on  substitua  aux  cuirs  apportés  de  Russie  et  aux 
cuirs  fabriqués  façon  de  Russie,  des  cuirs  qui 
avaient  une  marque,  mais  qui  n’avait  aucune  analogie 
avec  celle  de  ces  produits. 

« Quelques  essais  tentés  pour  donner  aii  cuir  ordi- 
naire l’odeur  de  cuir  de  Russie,  avec  la  bètuline  ou 
huile  extraite  de  l’écorce  du  bouleau,  ayant  réussi, 
nous  nous  sommes  occupé  d’un  procédé  propre  à 
donner  à la  reliure  l’odeur  de  cuir  de  Russie.  Après 
plusieurs  essais,  nous  nous  sommes  arrêté  à celui 
que  nous  allons  faire  connaître,  comme  pouvant  être 
d’une  très -grande  utilité,  puisque  souvent  on  a la 
peine  de  voir  une  bibliothèque  entière  détruite  par 
l’humidité  ou  par  les  vers  qui  y font  d’immenses 
ravages. 

Préparation  de  la  bétuline  et  de  l’huile  odorante. 

« On  prend  1,500  grammes  d’écorce  externe  de  bou- 
leau. Après  l’avoir  séparée  de  l’écorce  interne  et 
l’avoir  divisée  convenablement  avec  des  ciseaux,  on 
la  place  dans  un  alambic  avec  10  litres  d’alcool  à 88°. 
On  laisse  macérer  pendant  deux  heures,  on  fait 
ensuite  chauffer  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’on  retire 
deux  litres  d’alcool  ; on  arrête  le  feu,  puis  on  laisse 
refroidir,  mais  incomplètement  ; on  filtre  la  liqueur 
encore  un  peu  chaude,  et  l’on  traite  le  résidu  à trois 
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reprises  différentes  de  la  même  manière  ; la  quatrième 
fois  on  fait  macérer  l’écorce  avec  l’alcool  chaud  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
chauffe  de  nouveau,  et  l’on  filtre  comme  dans  les  opé- 
rations précédentes. 

«Les  liqueurs  provenant  de  ces  diverses  opérations 
étant  rassemblées,  une  grande  quantité  de  bétuline 
se  précipite  parle  refroidissement,  la  liqueur  surna- 
geante est  introduite  dans  un  alambic  et  soumise  à la 
distillation  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’on  retire  la 
plus  grande  partie  de  l’alcool  ; le  résidu  est  versé 
immédiatement  dans  un  vase  en  porcelaine.  Par  le 
refroidissement,  la  liqueur  se  prend  en  une  masse 
semblable  à la  gelée.  Cette  masse  est  une  nouvelle 
quantité  de  bétuline  ; le  tout  est  placé  sur  un  filtre, 
afin  de  séparer  les  dernières  portions  du  liquide 
qu’elle  peut  contenir,  et  ensuite  placée  à l’étuve  pour 
en  déterminer  la  dessiccation.  Des  1,500  grammes 
d’écorce  employée,  on  obtient  350  grammes  de  bétu- 
line. 

« Nous  avons  vu,  comme  MM.Duval-Duval  l’avaient 
déjà  remarqué,  qu’on  ne  pouvait  extraire  complète- 
ment toute  la  bétuline  contenue  dans  l’écorce  de  bou- 
leau. 

« On  emploie,  pour  préparer  les  850  grammes  de 
bétuline,  10  litres  d’alcool  ; et  l’on  retire  7 litres  et 
demi,  ce  qui  fait  un  quart  de  perte. 

« On  a dépensé,  pour  combustible,  1 franc,  ce  qui 
fait  revenir  les  350  grammes  de  bétuline  à 6 francs 
65  c.  Toutefois,  nous  devons  faire  observer  que  si  l’on 
opérait  en  grand , le  prix  de  la  bétuline  serait 
moindre. 

« On  a pris  15  grammes  de  bétuline, qu’on  a intro- 
duit dans  une  cornue  à laquelle  on  avait  adapté  un 
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récipient  ; ceci  fait,  on  a porté  la  cornue  à une  cha- 
leur modérée  qu’on  a augmenté  successivement;  la 
hétuline  a commencé  par  se  liquéfier,  puis  la  chaleur 
augmentant,  elle  s’est  décomposée.  Il  a passé  à la 
distillation,  sous  forme  de  vapeurs  d’un  jaune  clair, 
une  huile  d’abord  fluide  qui  est  devenue  plus  épaisse 
à la  fin  de  l’opération,  les  vapeurs  étaient  plus  jaunes 
et  plus  abondantes. 

« Il  resta  dans  la  cornue  un  produit  charbonneux. 

« Le  produit  obtenu  de  cette  distillation  pesait  10 
grammes;  il  avait  une  consistance  oléagineuse,  il 
était  d’un  brun  foncé,  d’une  odeur  forte  et  insuppor- 
table, insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  mais  solu- 
ble en  très-grande  quantité  dans  l’éther  sulfurique. 

« Le  prix  de  ces  10  grammes  obtenus  se  composait 
ainsi  qu’il  suit  : 

15  grammes  de  bétuline,  à 10  c.  le  gram.  1 fr.  50 


Cornue  et  récipient 80 

Combustible 10 

Total 2 fr.  40 


« Nous  avons  fait  dissoudre  2 grammes  de  cette  huile 
de  bétuline  dans  20  grammes  d’éther  sulfurique,  puis, 
avec  cette  liqueur,  nous  avons  opéré  de  la  manière 
suivante  pour  enduire  la  reliure  de  cette  substance. 
Lorsque  le  livre  est  relié  et  qu’on  va  appliquer  sur 
le  cavton  la  peau  qui  doit  le  couvrir,  on  enduit  ce 
carton  des  deux  côtés  au  moyen  d’un  pinceau  avec 
l’huile  de  bétuline  dissoute  dans  l’éther;  on  laisse 
évaporer  l’éther,  puis  on  recouvre  avec  la  peau  comme 
dans  la  reliure  ordinaire,  on  colle  les  gardes.  Plu- 
sieurs livres  ainsi  reliés  ont  une  odeur  agréable  de 
cuir  de  Russie  ; 2 grammes  ont  suffi  pour  un  volume 
in  -8°. 
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«Voulant  nous  assurer  si  nous  pouvions  employer 
l’huile  empyreumatique  d’écorce  de  bouleau,  nous 
avons  agi  de  la  manière  suivante  : 

«Nous  avons  pris  100 grammes  d’écorce  externe  de 
bouleau,  divisée  convenablement;  nous  les  avons 
introduits  dans  une  cornue  à laquelle  nous  avons 
adapté  un  récipient  pour  recueillir  les  produits  vola- 
tils; nous  avons  placé  cette  cornue  ainsi  disposée 
dans  un  fourneau  à réverbère,  puis  nous  avons 
chauffé;  elle  se  décomposa  et  fournit  des  vapeurs 
blanches,  épaisses,  qui  vinrent  se  condenser  dans  le 
récipient  que  l’on  avait  fait  plonger  dans  un  vase 
contenant  de  l’eau  froide. 

« Peu  à peu  ces  vapeurs  devinrent  plus  épaisses, plus 
colorées;  la  liqueur  qui  s’écoulait  dans  le  récipient 
était  plus  dense.  Au  bout  de  deux  heures,  la  décom- 
position était  complète;  il  restait  dans  la  cornue  un 
charbon  volumineux.  Le  produit  de  la  distillation 
pesait  64  gram.  ; mais  il  était  formé  de  deux  couches, 
une  supérieure  épaisse,  ayant  l’odeur  d’huile  de  bétu- 
line,  odeur  altérée  par  l’acide  pyroligneux  provenant 
de  la  décomposition  du  bois  qui  sert  de  support  à la 
bétuline  ; la  couche  inférieure  était  colorée  en  jaune 
foncé,  pesant  4 grammes  ; elle  était  formée  par  de 
l’eau  contenant  une  petite  quantité  d’acide  pyroli- 
gneux en  dissolution. 

« Cette  seconde  couche  fut  séparée  de  la  première  qui 
fut  conservée  pour  nous  servir  dans  les  opérations 
suivantes.  Une  certaine  quantité  de  cette  huile  em- 
pyreumatique fut  saturée  par  la  craie  (carbonate  de 
chaux)  délayée  dans  une  petite  quantité  d’eau,  puis 
laissée  en  contact  pendant  un  jour,  en  ayant  soin 
d’agiter  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  on  laissa  déposer  et  l’on  décanta  de  manière  à 
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séparer  les  deux  couches.  La  couche  supérieure  fut 
conservée.  Nous  avons  pris  2 grammes  de  cette  huile 
saturée  et  2 grammes  d’huile  non  saturée  ; nous  avons 
fait  dissoudre  chacune  de  ces  huiles  dans  20  grammes 
d’éther,  comme  nous  l’avons  fait  pour  l’huile  de  bétu- 
line  pure,  puis  fait  relier  des  livres  avec  chaque  li- 
queur. Nous  avons  alors  reconnu  qu’avec  l’huile 
empyreumatique  saturée  par  le  carbonate  de  chaux, 
on  obtenait  une  reliure  dont  l’odeur  se  rapprochait  de 
celle  fournie  par  l’huile  de  bétuline  pure.  Quant  à la 
reliure  faite  avec  l’huile  empyreumatique,  elle  avait 
une  odeur  désagréable  d’acide  pyroligneux.  Gomme 
on  le  voit , on  pourra  se  procurer  des  reliures  qui 
auront  l’odeur  de  cuir  de  Russie,  à un  prix  peu  élevé, 
avec  l’huile  empyreumatique  de  l’écorce  de  bouleau 
saturée  par  la  craie. 

« On  pourra,  si  l’on  veut,  se  servir  de  l’huile  pure 
de  bétuline  pour  obtenir  une  reliure  qui  aura  une 
odeur  plus  agréable  de  cuir  de  Russie.  On  pourra 
aussi,  de  cette  manière,  conserver  les  livres  sans 
altération. 

« Cette  huile  peut  non-seulement  s’appliquer  sur  les 
livres  reliés  en  peau,  mais  encore  en  papier  ; elle  ne 
tache  pas  la  reliure  et  n’empêche  en  aucune  façon  le 
travail  du  relieur.  » 


DES  MOTS  TECHNIQUES 

EMPLOYÉS  DANS  L’ART  DU  RELIEUR 


Affiner.  Coller  sur  le  carton  des  feuilles  de  papier 
ou  de  parchemin,  pour  lui  donner  de  la  fermeté.  On 
dit  : affiner  le  carton. 

Armes.  On  donne  ce  nom  à des  fers  à dorer,  on, 
pour  parler  plus  correctement,  à des  plaques  sur  les- 
quelles sont  gravées  en  relief  des  armoiries,  qui  se 
tirent  avec  la  presse,  et  se  placent  sur  le  milieu  des 
plats  de  la.  couverture. 

Assemrleur.  Ouvrier  qui  classe  les  feuilles  impri- 
mées, qui  doivent  former  le  volume,  selon  l’ordre  des 
signatures. 

Astérisque.  Signe  de  convention  par  lequel  les 
imprimeurs  marquent  les  cartons.  C’est  ordinaire- 
ment une  étoile  placée  à côté  de  la  signature. 

Basane.  Peau  de  mouton  tannée  que  les  relieurs 
emploient  pour  les  reliures  communes  ; on  les  pré- 
pare aujourd’hui  avec  tant  de  perfection  et  imitant  si 
bien  le  veau  qu’on  est  quelquefois  trompé  au  premier 
coup  d’œil. 

Battée.  C’est  une  pincée  de  feuilles  que  le  relieur 
prend  pour  la  battre  avec  le  marteau  sur  la  pierre;  le 
nombre  de  feuilles  de  chaque  battée  est  indéterminé  ; 
cependant  il  est  d’autant  moindre  que  l’ouvrage  doit 
être  plus  soigné. 
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Bosses.  On  donne  ce  nom  à des  plaques  de  laiton, 
carrées  et  bombées  dans  le  milieu  en  demi-sphère,  de 
3 centimètres  de  diamètre.  On  place  quatre  de  ces 
bosses  sur  chaque  côté  de  la  couverture  des  gros 
antiphoniers  ; on  les  fixe  par  quatre  clous  de  laiton, 
dont  la  tête  est  en  dehors  et  la  rivure  en  dessous,  ca- 
chée par  la  garde  qu’on  colle  dessus.  On  distribue 
ces  quatre  plaques  à égale  distance  des  coins,  et  en 
forme  de  carré  long;  elles  servent  à garantir  la  cou- 
verture et  le  dos,  puisque  c’est  sur  ces  bosses  que 
repose  le  livre  ouvert  sur  le  lutrin.  Elles  servent 
aussi  à accrocher  les  bandes  de  cuir  qui  maintien- 
nent le  livre  fermé;  dans  ce  cas,  ces  bandes  sont 
posées  par-dessus  les  plaques  des  bosses,  et  sur 
l’autre  plat  les  bosses  sont  surmontées  de  crochets 
dans  lesquels  les  bouts  des  bandes,  qui  portent  une 
lame  de  laiton,  s’accrochent. 

Brassée.  Tas  de  feuilles  plus  considérable  que 
celui  qu’on  désigne  par  le  mot  de  poignée. 

Brocheuse.  Ouvrière  qui  coud  ensemble,  selon 
l’ordre  des  signatures,  toutes  les  feuilles  d’un  vo- 
lume, et  qui  les  couvre  d’un  papier  de  couleur. 

Cambrer.  Lorsqu’on  termine  le  volume  parla  po- 
iissure,  l’ouvrier  passe  le  fer  à polir  sur  le  plat  anté- 
rieur des  cartons,  en  allant  du  dos  vers  la  gouttière, 
afin  de  leur  donner  une  légère  forme  eonvexe  qui  les 
force  à s’appliquer  plus  parfaitement  sur  les  feuilles 
du  volume  : cela  s’appelle  cambrer. 

Gamelottes.  Ouvrages  peu  soignés  et  mal  payés. 
Reliures  à la  grosse. 

Carton.  Les  imprimeurs  donnent  ce  nom  à un 
feuillet  qui  renfermait  des  fautes  importantes,  et  qu’on 
a réimprimé  à part  afin  de  le  substituer  au  feuillet 
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défectueux  qu’on  doit  supprimer  ; ce  feuillet  est  tou- 
jours marqué  d’un  astérisque. 

Casse.  Boîte  du  compositeur  typographe,  qui  ren- 
ferme toutes  les  lettres  de  l’alphabet. 

Chaînette.  C’est  une  sorte  de  boucle  que  la  cou- 
seuse fait  avec  le  fil  qui  sert  à coudre  les  cahiers  for- 
més de  feuilles,  ou  bien  la  brocheuse,  en  les  cousant 
l’un  sur  l’autre  ; ces  chaînettes  se  trouvent  en  tête  et 
en  queue  de  chaque  volume. 

Chasse.  Partie  du  carton  dont  la  couverture  est 
formée , qui  exeède  les  feuilles  du  volume  en  tête  et 
en  queue. 

Cisailles.  Gros  ciseaux  dont  on  se  sert  pour  en- 
lever le  superflu  des  feuilles , afin  de  donner  plus  de 
grâce  au  volume  broché.  Une  des  branches  de  la 
cisaille  est  fixée  sur  le  bord  de  l’établi,  et  l’autre  a une 
poignée  par  laquelle  on  la  fait  mouvoir. 

Coiffe.  C’est  la  partie  du  livre,  l’espèce  de  bord 
qui  surmonte  le  dos.  Le  relieur  dit  qu’un  livre  est 
bien  ou  mal  coiffé. 

Coiffer  la  tranchefile.  C’est  lorsqu’on  fait  la 
coiffe  du  livre,  rabattre  la  peau  sur  la  tranchefile,  en 
frappant  doucement  dessus  avec  le  plat  du  plioir  in- 
cliné devant  soi. 

Collationner,  collationnement.  Cette  opération 
est  commune  à l’assembleur,  à la  plieuse,  à la  bro- 
cheuse et  au  relieur.  Lorsque  les  feuilles  sont  réunies, 
on  examine  si  elles  sont  placées  dans  l’ordre  numé- 
rique ou  alphabétique  des  signatures , si  toutes  s’y 
trouvent,  ou  s'il  n’y  a pas  de  transpositions  : dans  le 
cas  contraire  on  répare  toutes  les  fautes. 

Corps  ( mettre  par).  C’est  une  expression  dont 
l’assembleur  se  sert  pour  désigner  qu’il  réunit 


VOCABULAIRE.  415 

toutes  les  parties  d’un  volume  ou  même  de  tous  les 
volumes  d’un  ouvrage. 

Déborder.  Frapper  à petits  coups  avec  le  marteau 
sur  les  bords,  en  sorte  que  la  main  qui  le  tient  soit 
en  dedans  du  volume  pour  toucher  plus  sûrement  et 
éviter  de  couper  les  cahiers. 

Défets.  Ce  sont  les  feuilles  qui  restent  des  ouvra- 
ges incomplets,  après  que  l’assembleur  a réuni  tous 
les  volumes  complets  d’une  même  édition. 

Doreur  sur  cuir.  C’est  l’ouvrier  qui  dore  les  plats 
et  le  dos  des  volumes. 

Doreur  sur  tranches.  C’est  l’ouvrier  qui  ne  s’oc- 
cupe que  de  la  dorure  de  la  tranche  des  volumes. 

Egayer  la  dorure.  C’est,  en  style  de  mauvais  ou- 
vrier, ne  pas  pousser  complètement  les  filets  des 
mors  à leur  place;  les  faire  rentrer  sur  le  dos;  éloi- 
gner les  filets  des  entre -nerfs  de  chaque  nerf  qu’il 
devrait  toucher,  toutes  choses  qui  produisent  un  effet 
détestable.  Il  y a beaucoup  de  livres  de  piété  à bas 
prix  ainsi  gâchés. 

Encartation,  encarter,  encart.  Ce  sont  des  ter- 
mes de  brocheuse  expliqués  page  23  et  suivantes. 

Etendoir  ou  ferlet.  Outil  commun  à l’assembleur 
et  à tous  ceux  qui  sont  obligés  de  faire  sécher  du 
papier  sur  des  cordes  ; c’est  un  long  liteau  en  bois, 
surmonté  par  un  bout  d’une  traverse  d’environ 
33  cent,  de  longueur,  assemblée  dans  le  manche  à 
tenon  et  mortaise.  On  s’en  sert  pour  porter  la  feuille 
sur  la  corde,  et  pour  l’enlever  lorsqu’elle  est  sèche. 

Fers.  Outils  de  cuivre  qui  servent  à imprimer  di- 
vers ornements  sur  la  couverture  des  livres.  On  leur 
donne  des  noms  différents,  selon  les  places  où  on  les 
applique.  On  les  appelle  fers  à dos,  fers  à écusson, 
fers  à armes,  palettes,  roulettes,  etc. 
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Fouetter  et  défouetter.  Fouetter,  e’est  serrer  le 
volume  couvert,  avec  des  ficelles  appelées  fouet,  entre 
deux  ais,  afin  de  bien  marquer  les  nerfs.  Défouetter, 
c’est  enlever  les  ficelles. 

Garde.  C’est  une  feuille  de  papier  que  l’on  place 
au  commencement  et  à la  fin  du  volume  pour  garan- 
tir le  premier  et  le  dernier  feuillet.  La  feuille  est 
quelquefois  pliée  en  deux,  chacune  de  la  grandeur  du 
format  ; d’autres  fois,  elle  est  pliée  au  tiers  et  quel- 
quefois moins  dans  la  brochure , mais  toujours  de 
manière  quelle  ait  la  hauteur  du  format. 

Gouttière.  C’est  le  côté  du  volume  opposé  au  dos. 

Grattoir.  C’est  une  espèce  de  ciseau  armé  de 
dents  qui  sert  à gratter  le  dos  pour  faire  entrer  la 
colle  entre  les  cahiers. 

Jasper,  jaspure.  Jasper,  c’est  peindre  la  tranche 
ou  la  couverture  d’un  livre  en  couleur  de  jaspe.  La 
jaspure  est  le  nom  de  ce  genre  de  peinture. 

Justification.  On  désigne  par  ce  mot  la  longueur 
des  lignes,  et  la  grandeur  des  pages  prises  et  arrêtées 
selon  le  format. 

Lavrons.  Plis  des  feuilles  qui  ne  se  trouvent  pas 
rognées. 

Lignes  de  pied.  La  ligne  qui  se  trouve  au  bas  de 
la  première  page  de  chaque  feuille  d’impression  qui 
forme  un  cahier,  et  sur  laquelle  est  placée  la  signa- 
ture, quelquefois  le  titre  de  l’ouvrage,  avec  la  dési- 
gnation du  tome,  se  nomme  ligne  de  pied. 

Maculatures.  Feuilles  de  papier  qui  ont  servi  à 
recevoir  l’excédant  d’encre  d’impression,  et  dont  on 
se  sert  ensui  te  pour  enveloppe.  Se  dit  aussi  d’un  fort 
papier  de  couleur  fabriqué  spécialement  pour  enve- 
lopper les  papiers  blancs. 

Maculer.  Se  dit  d’une  impression  trop  chargée 
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d’encre,  ou  faite  avec  une  encre  trop  faible,  ou  qui 
n’est  pas  encore  assez  sèche  lorsque  l’ouvrier  bat  les 
cahiers.  Alors  cette  encre  dépose  sur  la  page  adja- 
cente, et  l'on  dit  qu’elle  macule , c’est-à-dire  qu’elle 
marque  sur  le  papier  blanc. 

Marbreur  sur  tranches.  Ouvrier  qui  s’occupe  de 
marbrer  les  tranches  des  livres,  le  papier,  etc. 

Membrures.  Ais  qui  servent  à l’endossement  des 
livres;  ils  sont  plus  épais  que  les  ais  ordinaires.  Il  y 
en  a qui  sont  couverts  d’une  bande  de  fer. 

Mettre  par  corps  ou  parcoriser.  Réunir  dans 
une  même  tournée  les  divers  tomes  d’un  même 
ouvrage . 

Nerfs.  On  nomme  ainsi  les  ficelles  sur  lesquelles 
on  coud  les  cahiers  des  volumes,  et  qui  forment  de 
petites  éminences  dans  l’espèce  de  reliure  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  reliure  à nerfs.  L’espace  com- 
pris entre  deux  de  ces  ficelles  s’appelle  entre-nerfs . 
La  reliure  dans  laquelle  ces  nerfs  ne  sont  pas  appa- 
rents se  nomme  reliure  à la  grecque. 

Nez.  Lorsqu’en  cousant  un  volume,  l’ouvrière  n’a 
pas  soin  de  tenir  la  tête  de  tous  les  cahiers  dans  une 
ligne  parfaitement  verticale;  et  qu’au  contraire  ils 
présentent  une-  ligne  oblique  à l’horizon,  alors  le 
volume  présente  une  pointe,  soit  vers  le  commence- 
ment, soit  vers  la  fin.  Cette  pointe  se  désigne  sous  le 
nom  de  nez  ; c’est  un  grand  défaut  qui  ne  peut  pas 
se  corriger,  même  à la  rognure,  sans  tomber  dans  un 
défaut  plus  grand,  qui  consiste  en  ce  que  les  marges 
de  la  tête  vont  toujours  en  diminuant  de  largeur. 

Nœud  de  tisserand.  Ce  nœud  est  généralement 
connu.  On  prend  les  deux  bouts  du  fil  qu’on  veut 
nouer,  l’un  de  la  main  droite,  l’autre  de  la  main  gau- 
che ; on  les  croise  sur  l’index  de  la  main  gauche,  en 
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plaçant  dessous  celui  qu’on  tient  de  la  main  droite, 
et,  sans  lâcher  ce  fil,  on  en  entoure  le  pouce  de  la 
main  gauche  pliée:  en  le  faisant  passer  au-dessus  de 
la  première  phalange,  on  vient  le  passer  entre  les 
deux  bouts  de  fil  éparpillés  entre  le  pouce  et  l’index  ; 
on  lâche  la  boucle  qui  était  arrêtée  sur  la  phalange 
du  pouce,  on  passe  dans  la  boucle  le  bout  de  fil  qu’on 
tenait  d’abord  avec  la  main  gauche,  on  le  tient  avec 
le  pouce  ; on  pince  l’autre  bout  entre  l’ongle  de  l’in- 
dex et  le  dedans  du  doigt  du  milieu  ; on'  tire  le  long 
bout  du  fil  qu’on  tenait  d’abord  avec  la  main  droite  ; 
alors  serrant  bien  ce  nœud,  sans  lâcher  les  deux 
bouts,  le  nœud  est  fait. 

Noix.  Bosses  que,  par  maladresse,  le  batteur  laisse 
sur  les  cahiers  en  battant  le  volume. 

Onglet.  C’est  une  petite  bande  de  papier  qu’on 
laisse  à une  feuille  pour  coller  un  carton  dessus. 

Pincée.  Petit  nombre  de  feuilles,  10  à 12  au  plus, 
que  l’assembleur  prend  à la  fois  quand  il  assemble  à 
l'allemande. 

Plieuse.  C’est  l’ouvrière  qui  plie  les  feuilles  quand 
elles  sont  sorties  des  mains  de  l’assembleur,  pour  les 
livrer  à la  brocheuse. 

Plioir.  C’est  une  espèce  de  couteau  à deux  tran- 
chants, en  bois,  en  os  ou  en  ivoire,  dont  la  plieuse  se 
sert  pour  plier  les  feuilles. 

Pointures.  Ce  sont  deux  trous  faits  dans  la  feuille 
imprimée,  par  deux  pointes  de  fer  attachées  à la  table 
de  la  presse  de  l’imprimeur,  et  qui  servent  de  re- 
père pour  tourner  la  feuille  dans  l’opération  du  re- 
tirage; ces  trous  servent  à guider  certains  plis  que 
doit  faire  la  plieuse. 

Pontuseaux.  On  nomme  ainsi  les  raies  claires  qui 
traversent  le  papier  vergé  à 25  ou  30  millimètres  de 
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distance,  et  qui  coupent  d’équerre  d’autres  raies 
très-rapprochées  et  moins  transparentes  appelées 
vergeures. 

Pressée.  Quantité  de  volumes  que  contient  à la 
fois  la  presse. 

Rabaisser  (Pierre  à) . C’est  une  pierre  de  liais  dont 
la  grandeur  est  à peu  près  la  moitié  de  la  pierre  à 
parer;  on  frappe  sur  cette  pierre  les  ficelles  qui  ont 
servi  à coudre  les  cartons  avec  le  volume,  afin  de  les 
faire  entrer  dans  l’épaisseur  de  ces  cartons,  et  qu’elles 
ne  paraissent  pas,  soit  dans  l’intérieur,  soit  à l’exté- 
rieur de  la  couverture.  On  devrait  appeler  cette 
pierre  pierre  à abaisser,  puisqu’elle  sert  à aplatir 
les  ficelles  et  non  pas  à les  rabaisser;  cependant  c’est 
une  expression  adoptée  par  les  ouvriers. 

Raffiner  le  carton.  C’est  coller  du  côté  du  mors, 
une  bande  de  papier  plus  ou  moins  large  pour  le 
rendre  plus  propre  et  plus  dur. 

Réclame.  Mot  qu’on  mettait  autrefois  au  bas  de  la 
dernière  page  de  chaque  cahier  et  qui  était  le  pre- 
mier de  la  page  qui  commençait  le  cahier  suivant  : on 
n’est  plus  dans  l’usage  de  mettre  des  réclames. 

Roulette.  Instrument  qui  sert  à pousser  les  filets 
dorés  sur  les  livres. 

Relevage.  Opération  par  laquelle  l’assembleur 
retire  de  dessus  les  cordes  tout  ou  partie  des  feuilles 
qu’il  y avait  placées  pour  les  faire  sécher. 

Sauvegarde.  C’est  une  bande  de  papier  de  la  lon- 
gueur du  volume,  qu’on  plie  en  deux  et  qu’on  coud 
avant  la  garde  du  commencement,  et  après  la  garde 
de  la  fin  de  chaque  volume;  elles  servent  à garantir 
les  gardes  : on  les  enlève  avant  de  terminer  la  reliure 
et  au  moment  de  coller  les  gardes  sur  les  cartons. 

Séchage.  C’est  l’opération  qui  se  fait  soit  à l’impri- 
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merie,  soit  chez  l’assembleur,  pour  faire  sécher  les 
feuilles  imprimées. 

Signatures.  Ce  sont,  ou  des  lettres  capitales,  ou 
des  chiffres,  qu’on  met  au  bas  de  la  première  page  de 
chaque  cahier  sur  la  ligne  de  pied,  à droite,  pour 
faire  reconnaître  l’ordre  selon  lequel  on  doit  placer 
les  cahiers. 

Signet  . C’est  un  petit  ruban  de  faveur  qu’on  colle 
par  un  bout  sous  la  trancheflle,  et  qu’on  laisse  pen- 
dre dans  le  volume  pour  marquer  l’endroit  où  l’on 
est  resté  de  sa  lecture. 

Titre-courant.  C’est  le  titre  de  l’ouvrage  qu’on 
place  ordinairement,  moitié  sur  le  verso,  et  moitié 
sur  le  recto  de  chaque  page  de  l'ouvrage,  au-dessus 
du  texte,  et  hors  de  la  justification. 

Tortiller.  C’est  l’opération  que  fait  le  relieur  lors- 
qu’il veut  réunir  ou  coudre  les  cartons  avec  le  volume. 
Après  avoir  épointé  les  ficelles,  il  les  mouille  avec  de 
la  colle,  ensuite  il  les  roule  sur  son  tablier  avec  le 
plat  de  la  main. 

Train.  On  nomme  ainsi  un  certain  nombre  de  livres 
reliés  à la  fois.  On  dit  : il  a fait  un  train  de  30,  100, 
500  volumes,  etc. 

Tranchefile.  C’est  la  tranche  à coudre. 

Vergeures.  (Voy.  Pontuseaux.) 
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— Calculateur,  ou  Comftes- Faits  utiles  aux  opéra- 

tions industrielles,  aux  comptes  d’inventaire,  etc.,  par 
M.  Aug.  Terrière.  1 gros  vol.  3 fr.  50 

— Calendrier  (Théorie  du)  et  Collection  de  tous  les 
calendriers  des  années  passées,  présentes  et  futures,  par  M. 
Francoeür,  professeur  à la  Faculté  des  sciences.  1 vol.  3 fr. 

— Calligraphie»  ou  l’Art  d’écrire  en  peu  de  leçons, 
d’après  la  méthode  de  Carstairs.  1 Atlas  in-8  obî.  1 fr. 

— Canotier,  ou  Traité  universel  et  raisonné  de  cet 
Art,  par  un  Loup  d’eau  douce;  vol.  orné  de  fig.  1 fr.  75 

— Caoutclioac,  Gwtta*percha^  Comme  fac- 

tice, Tissus  imperméables,  Toiles  cirées  et  gommées,  par 
M.  Maigne.  2 vols,  accompagnés  de  planches.  5 fr. 

— Capitaliste , contenant  la  pratique  de  l’escompte 

et  des  comptes -courants,  d’après  la  méthode  nouvelle,  par 
M.  Terrière,  employé  à la  trésorerie  générale  de  la  cou- 
ronne. 1 gros  vol.  3 fr.  50 

— Carrier»  voyez  Chaufournier. 

— Cartes  Géographiques  (Construction  et  Dessin 
des),  par  M.  Perrot.  1 vol.  orné  de  planches.  2 fr.  50 

— Cartonnier,  Cartier  et  Fabricant  de  Cartonnage, 

par  M.  Lebrun.  1 vol.  orné  de  figures.  3 fr. 

— Caves  et  Celliers  (Garçons  de),  Maîtres  de 
Chais,  voyez  Vins  { Calendrier  des). 

— Chamoieeitr,  Maroquinier»  Mégîssier, 
Teinturier  en  peaux»  Fabricant  «le  Cuirs  ver- 
nis, ï^areh  ©minier  et  Gantier,  traitant  de  l’outil- 
lage nouveau  et  des  procédés  les  plus  récents  et  les  plus 
en  usage  dans  ces  diverses  industries,  par  MM.  Julja-Fon- 
tenelle  et  W.  Maigne.  1 vol.  orné  de  figures.  3 fr.  50 

— - Chandelier  et  Cirier,  contenant  toutes  les  opé- 
rations usitées  dans  ces  industries,  par  MM.  Séb.  Lenormand 
et  F.  MalepeyrE.  2 vol.  accompagnés  de  planches.  6 fr. 

— Chapeaux  (Fabricant  de),  par  MM.  Cluz,  F.  et 

Julia  de  Fontenelle.  1 vol.  orné  de  planches.  3 fr. 

— Charcutier  » Bouclier  et  Equarrisseur  » 
contenant  l’Art  de  préparer  et  de  conserver  les  différentes 
parties  du  Porc,  les  maniements  et  le  Dépeçage  du  Bœuf,  de 
ia  Vache,  du  Taureau,  du  Veau,  du  Mouton,  du  Porc  et  du 
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Cheval,  et  traitant  de  l’utilisation  des  débris,  par  MM.  Le" 
brun  et  W.  Maigne.  1 vol.  accompagné  de  planches  3 fr. 

On  vend  séparément  : 

Tableau  des  qualités  de  viande,  in- piano  col.  1 fr. 

Tableau  des  maniements  et  des  coupes,  in-plano.  25  c. 

— charpentier,  ou  Traité  complet  et  simplifié  de 
cet  Art,  par  MM.  Hanus,  Biston,  Boutereau  et  Gauche. 
2 vol.  accompagnés  d’un  Atlas  de  22  planches.  7 fr. 

— Charron  ©t  Carrossier*,  OU  l’Art  de  fabriquer 
toutes  sortes  de  Voitures,  par  MM.  Lebrun,  Leroy  et  Male- 
peyre.  (En  préparation.) 

— Chasselas,  sa  culture  à Fontainebleau,  par  un  Vi- 
gneron des  environs.  1 vol.  avec  figures.  1 fr.  75 

— chasseur,  ou  Traité  général  de  toutes  les  chasses 
à courre  et  à tir,  par  MM.  de  Mersan,  Boyard  et  Robert. 
1 vol.  contenant  la  musique  des  principales  fanfares.  3 fr. 

— Chaudronnier  et  Tôlier,  contenant  l’Art  de 

travailler  au  marteau  le  cuivre,  la  tôle  et  le  fer-blanc, 
ainsi  que  les  travaux  d’Estampage  et  d’Etampage,  par 
MM.  Jullien,  Valério  et  Casalonga,  ingénieurs  civils.  1 vol. 
et  1 Atlas  in-18  de  20  planches.  x 5 fr, 

— Chaufournier,  IMà trier.  Carrier,  conte- 

nant l’exploitation  des  Carrières  et  la  fabrication  du  Plâtre, 
des  différentes  Chaux,  des  Ciments,  Mortiers,  Bétons,  etc., 
par  MM.  D.  Magnier  et  A.  Romain.  1 vol.  accompagné  de 
planches.  3 fre 

— Chemins  de  Ter,  contenant  des  Etudes  compa- 
ratives sur  les  divers  systèmes  de  la  voie  et  du  matériel,  le 
Formulaire  des  charges  et  conditions  pour  l’établissement 
des  travaux,  etc.,  par  M.  E.  With.  2 vol.  avec  atlas.  7 fr. 

— Cheval  (Education  et  hygiène),  par  M.  le  vicomte 
de  Montigny.  1 vol.  (En  préparation .) 

— Chimie  Agricole,  par  MM.  Davy  et  Vergnaud. 

1 vol.  orné  de  figures.  3 fr.  50 

— Chimie  analytique,  contenant  des  notions  sur 
les  manipulations  chimiques,  les  éléments  d’analyse  inor- 
ganique qualitative  et  quantitative,  et  des  principes  de  chi- 
mie organique,  par  MM.  Will,  F.  Voehler,  J.  Liebig  et  Ma- 
lepeyre.  2 vol.  ornés  de  planches  et  de  tableaux  5 fr. 

— Chimie  appliquée.  Voyez  Produits  chimiques. 

— Chimie  Inorganique  et  Organique  par 
M.  Vergnaud.  1 gros  vol.  orné  de  figures.  3 fr.  50 

— Chimique»  (Produits),  voyez  Produits  chimiques. 

— Chlrurgle,voyez  Médecine , Instruments  de  chirurgie. 

— Chocolatier , voyez  Confiseur. 
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— cidre  et  Foiré  (Fabricant  de),  Indiquant  les  moyens 

d’imiter,  avec  le  suc  de  pomme  ou  de  poire,  ie  Vin  de  raisin, 
l’Eau-de-Vie  et  le  Vinaigre  de  vin,  par  M.  Dubief.  1 vol. 
orné  de  figures.  2 fr*  50 

— cirage?  voyez  Encres. 

— cire  à cacheter  (Fabrication  de  la),  voyez  Pape- 
tier-régleur, Papiers  de  Fantaisie. 

— ciseleur,  contenant  la  description  des  procédés  de 

l’Art  de  ciseler  et  repousser  tous  les  métaux  ductiles,  bijou- 
terie, orfèvrerie,  armures,  bronzes,  etc.,  par  M.  Jean  Gar- 
nier, ciseleur- sculpteur.  1 vol.  orné  de  figures.  3 fr. 

— Coiffeur,  contenant  l’Art  de  se  coiffer  soi-même, 

par  M.  Villaret.  1 vol.  orné  de  figures.  2 fr.  50 

— Colles  (Fabrication  de  toutes  sortes  de),  comprenant 

celles  de  matières  végétales,  animales  et  composées,  par 
M.  Malepeyre.  1 vol.  orné  de  planches.  2 fr.  50 

— Coloriste,  contenant  le  mélange  et  l’emploi  des 
Couleurs,  ainsi  que  l’Enluminure,  par  MM.  Perrot,  Blan- 
chard et  Thillaye.  1 vol.  orné  de  figures.  2 fr.  50 

— Commerce,  Banque  et  Change?  contenant 

tout  ce  qui  est  relatif  aux  effets  de  Commerce,  à la  tenue 
des  livres,  à la  comptabilité,  à la  bourse,  aux  emprunts,  etc., 
par  MM.  Gallas  et  Pijon.  2 vol.  6 fr. 

On  vend  séparément  la  Méthode  nouvelle  pour  le  calcul 
désintérêts  a tous  les  taux.  1 vol.  in-18.  1 fr.  50 

— Commigsaires.Priseurs,  voyez  Aspirants  aux 
fonctions  de  Commissaires-Priseurs. 

— Compagnie  (Bonne),  ou  Guide  de  la  Politesse  et 
de  la  Bienséance,  par  madame  Celnart.  1 vol.  1 fr.  75 

— Compte» -Faits,  voyez  Calculateur,  Capitaliste , 
Poids  et  Mesures  (Barême  des). 

— Confiseur  et  Chocolatier,  contenant  les  der- 
niers perfectionnements  apportés  à ces  Arts,  par  MM.  Car- 
delli  et  Lionnet-Clémandot.  1 vol.  orné  de  planches,  3 fr. 

— Conserves  alimentaires,  contenant  les  pro- 

cédés usités  pour  la  conservation  des  Substances  alimen- 
taires, la  composition  de  ces  substances  et  le  rôle  qu’elles 
jouent  dans  l’alimentation,  ainsi  que  les  Falsifications 
qu’elles  subissent,  les  moyens  de  les  reconnaître,  par 
M.  W.  Maigne.  1 vol.  3 fr.  50 

— Construction  moderne  (La),  ou  Traité  de  l’Art 
de  bâtir  avec  solidité,  économie  et  durée,  comprenant  la 
Construction,  l’histoire  de  l’Architecture  et  l’Ornementa- 
tion des  édifices,  par  M.  Bataille,  architecte,  ancien  pro- 
fesseur. 1 vol.  et  Atlas  grand  in -8  de  44  planches.  15  fr. 
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— Construction»  agricoles,  traitant  des  maté- 

riaux et  de  leur  emploi  dans  les  Constructions  destinées 
au  logement  des  Cultivateurs,  des  Animaux  et  des  Produits 
agricoles  dans  les  petites,  les  moyennes  et  les  grandes  ex- 
ploitations, par  M.  G.  Heuzé,  inspecteur  de  l’agriculture. 
1 vol.  accompagné  d’un  Atlas  des  16  pl.  grand  in-8°.  1 fr. 

— contrepoison»,  ou  Traitement  des  Individus 

empoisonnés,  asphyxiés,  noyés  ou  mordus,  par  M.  H.  Chaus- 
sier,  D.-M.  1 vol.  2 fr.  50 

— Contributions  Directes»  Guide  des  Contribua- 

bles et  des  Comptables  de  toutes  classes,  etc.}  par  M. 
Boyard.  1 vol.  2 fr.  50 

— Cordter,  contenant  la  culture  des  Plantes  textiles, 
l’extraction  de  la  Filasse,  et  la  fabrication  de  toutes  sortes 
de  cordes,  par  M.  Boitard.  1 vol.  orné  de  fig.  2 fr.  50 

— * Correspondance  Commerciale  , contenant 
les  Termes  de  commerce,  les  Modèles  et  Formules  épisto- 
laires  et  de  comptabilité,  etc.,  par  MM.  Rees-Lestienne  et 
Trémery.  1 vol.  2 fr.  50 

— Corroyeur,  voyez  Tanneur, 

— Coton  et  Papler-PoucSrr,  voyez  Artificier. 

— Couleurs  et  Verni»  (Fabricant  de),  contenant 
tout  ce  qui  a rapport  à ces  différents  Arts,  par  MM.  Rif- 
faült,  Vergnaud,  Toussaint,  Malefeyre  et  le  docteur  Em. 
Winckler.  ( En  préparation.) 

— Couleurs  vftriflaldes  et  Emaux.,  voyez  Pain- 
ture  sur  Verre , sur  Porcelaine  et  sur  Email. 

— Coupe  des  Pierres,  par  MM,  TOUSSAINT  et  H. 

M.-M.,  architectes.  1 vol.  avec  Atlas.  5 fr. 

— coutelier,  ou  l’Art  do  faire  tous  les  Ouvrages  de 
Coutellerie,  par  M.  Landrin,  ingénieur  civil.  1 vol.  3 fr.  50 

— Couvreur,  voyez  Plombier. 

— Crustacés  (Hist.  natur.  des),  par  MM.  Bosc  et  Des- 

marest,  etc.  2 vol.  ornés  de  planches.  6 fr. 

Atlas  four  les  Crustacés,  18  pl.  Fig.  noires,  1 fr.  50 , 
— fig.  coloriées.  3 fr. 

— Cuirs  vernis,  voyez  Chamoiseur. 

— Cuisinier  et  Cuisinière,  à l’usage  de  la  ville  et 
de  la  campagne.  1 vol.  avec  fig.  (En  préparation.) 

— Cultivateur  Forestier,  contenant  l’Art  de  cul- 

tiver en  forêts  tous  les  Arbres  indigènes  et  exotiques,  par 
M.  Boitard.  2 vol.  5 fr. 

— Cultivateur  Français,  ou  l’Art  de  bien  cul- 

tiver les  Terres  et  d’en  retirer  un  graud  profit,  par  M.  Thié- 
baut  de  Berneaud.  2 vol.  ornés  de  figures.  5 fr. 
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— Dames,  ou  l’Art  de  l’Elégance,  par  madame  Cel- 

nart.  1 vol.  3 fr. 

— Danse,  ou  Traité  théorique  et  pratique  de  cet  Art, 
contenant  toutes  les  Danses  de  Société  et  la  Théorie  de  la 
Danse  théâtrale,  par  Blasis  et  Lemaître.  1 vol.  t fr.  25 

— Décorateur*ornementiste,  Graveur  et  Pein- 

tre en  Lettres , par  M.  Schmit.  1 vol.  avec  Atias  in-4  de 
30  planches.  7 fr. 

— Dessin  Linéaire,  par  M.  Allain,  entrepreneur  de 
travaux  publics.  1 vol.  avec  Atlas  de  20  planches.  5 fr. 

— Dessinateur,  ou  Traité  complet  du  Dessin,  par 

M.  Boutereau.  1 volume  accompagné  d’un  Atlas  de  20  plan 
ches,  dont  quelques-unes  coloriées.  5 fr. 

— Dîstiiiateur-iLiquoriste,  contenant  les  Formules 
des  Liqueurs  les  plus  répandues,  les  parfums,  substances  co- 
lorantes, etc.,  par  MM.  Lebeaud,  Jülia  de  Fontenelle  et  Ma- 
lepeyre.  1 gros  volume.  3 fr.  50 

— Distillation  des  Grains  et  des  Mélasses, 

par  M.  F.  Malepeyre.  1 vol.  accompagné  d’un  Atlas  de  8 
planches  in-8.  5 fr. 

— Distillation  des  Pommes  de  terre  et  des 

Betteraves,  par  MM.  Hourier  et  Malepeyre.  1 vol. 
accompagné  de  planches.  2 fr.  50 

— Distillation  des  'Vins,  des  Marcs,  des  Moûts, 

des  Fruits,  des  Cidres,  etc.,  par  M.  F.  Malepeyre.  1 vol, 
orné  de  figures  et  accompagné  de  planches.  3 fr. 

— Domestiques,  ou  l’art  de  former  de  bons  servi- 
teurs, par  madame  Celnart.  1 vol.  2 fr.  50 

— Dorure  et  Argenture  sur  Métaux,  au  feu, 

au  trempé,  à la  feuille,  au  pinceau,  au  pouce  et  par  la  mé- 
thode électro-métallurgique,  traitant  de  l’application  à 
l’Horlogerie  de  la  dorure  et  de  l’argenture  galvaniques,  et 
de  la  coloration  des  Métaux  par  les  oxydes  métalliques  et 
l’Electricité,  par  MM.  Ol.  Mathey  et  Maigne.  1 vol.  orné  de 
figures.  3 fr. 

— Doreur  et  Argent  eur,Voy.jPetwira  en  bâtiments. 

— Drainage  simplifié,  mis  à la  portée  des  Cam 

pagnes,  suivi  de  la  législation  relative  au  Drainage,  par 
M.  De  La  Hodde.  1 petit  vol.  orné  de  fig.  90  cs 

— Draps  (Fabricant  de),  voyez  Tissus. 

— - Gaux  et  Boissons  Gazeuses,  OU  Description 
des  méthodes  et  des  appareils  les  plus  usités  depuis  l’ori- 
gine de  cette  industrie,  le  bouchage  des  bouteilles  et  des 
siphons,  la  Gazéification  des  Vins,  Bières  et  Cidres,  etc., 
par  M.  Rouget  de  Lisle.  1 vol.  orné  de  vignettes  et  de 
planches.  3 fr.  50 
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■ — Ëbénisite«  Marqueteur  et  Tablettler»  trai- 
tant des  Bois,  de  leur  Teinture  et  de  leur  Apprêt,  de  l’Ou- 
tillage, du  Débitage  des  bois  de  placage,  de  la  fabrication 
des  Meubles  de  tout  genre  et  du  travail  de  la  Marqueterie 
et  de  la  Tabletterie,  par  MM.  Nosban  et  Maigne.  1 vol.  orné 
de  figures  et  accompagné  de  planches.  3 fr.  50 

— • Kconomie  «tomes  tiq  ne,  V.  Maîtresse  de  Maison . 
— Electricité  atmosphérique,  ou  Instructions 
; pour  établir  les  Paratonnerres  et  les  Paragrêles,  parM.  Rif- 
fault.  I vol.  2 fr.  50 

■ — Electricité  mé«li«5al©,  ou  Eléments  d’Electro 

1 Biologie,  suivi  d’un  Traité  sur  la  Vision,  par  M.  Smee,  tra- 
duit par  M.  Magnier.  1 vol.  orné  de  fig.  3 fr. 

— Emaillage  sur  terre  cuite  et  métaux  communs, 
voyez  Peinture  sur  Verre , sur  Porcelaine  et  sur  Email. 

— Encres  iFabrlcant  d*)  de  toute  sorte,  telles  que 
Encres  d’écriture,  Encres  à copier,  Encres  d’impression 
typographique,  lithographique  et  de  taille  douce,  Encres 
de  couleurs,  Encres  sympathiques,  etc.,  suivi  de  la  Fabri- 
cation du  Cirage , par  MM.  De  Ciiampour  et  F.  Malepeyre. 

[ 1 vol.  3 fr. 

— Enfrais  (FABRICATION  ET  APPLICATION  DES)  aiÛmâUX, 
végétaux  et  minéraux,  ou  Traité  théorique  et  pratique  de 
la  nutrition  des  plantes,  par  MM.  Eug.  et  Henri  Landrin. 
1 vol,  orné  de  vignettes.  2 fr.  50 

— Entomologie  élémentaire  , ou  Entretiens  sur 
les  Insectes  en  général,  mis  à la  portée  de  la  jeunesse,  par 
M.  Boyer  be  Fonscolombe.  1 gros  vol.  3 fr. 

Atlas  d’Entomologie,  composé  de  110  planches,  repré- 
sentant les  Insectes  servant  de  types  pour  la  classification. 
Figures  noires.  9 fr. 

Figures  coloriées.  18  fr. 

— Épistoiafr©  (Style),  par  M.  Biscarrat  et  madame 
la  comtesse  d’HAUTPouL.  1 vol.  2 fr.  50 

— Equarrisseur,  voyez  Charcutier. 

— Équitation,  à l’usage  des  deux  sexes,  par  M.  Ver- 
gnaüd.  1 vol.  orné  de  figures.  3 fr. 

— Escaliers  en  £)ois  (Construction  des),  traitant 
de  la  manipulation  et  du  posage  des  Escaliers  à une  ou 
E plusieurs  rampes,  de  tous  les  modèles  et  s’adaptant  à toutes 
i les  constructions,  par  M.  Boutereau.  1 vol.  et  Atlas  grand 
in-8  de  20  planches  gravées  sur  acier.  5 fr. 

— Escrime,  ou  Traité  de  l’Art  de  faire  des  armes, 
par  M.  Lafaugère.  1 vol.  orné  de  vignettes.  2 fr.  50 
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— Essayeur,  par  MM.  Vauquelin,  Gay-Lüssac  et 

d’àrcet,  publié  par  M.  Vergnaud.  1 vol.  3 fr. 

— État  cil  vil  (Officier  de  F),  pour  la  Tenue  des  Re- 

gistres et  la  Rédaction  des  Actes,  etc.,  etc.,  par  M.  Le- 
molt,  ancien  magistrat.  1 vol.  2 fr.  50 

— Étoffe»  imprimées  (Fabricant  d’)  et  Fabricant  de 
Papierspeint8,parMM.Séb.LENORMANT>etVERGNAUD.1  v.  3fr. 

— Falsifications  de»  lirogues  simples  OU  com 

posées  ; moyens  de  les  reconnaître,  par  M.  Pédroni,  chi- 
miste. 1 vol.  avec  planche.  2 fr.  50 

— Ferhîantier-F.ujmpi»te,  ou  Art  de  confection- 
ner tous  les  Ustensiles  en  fer-blanc  et  les  appareils  d’Eclai- 
rage  de  tous  les  systèmes,  pour  les  habitations  et  dans  les 
établissements  publics.  1 vol.  [En  préparation.) 

~~  fermier,  ou  l'Agriculture  simplifiée  et  mise  à la 
portée  de  tout  le  monde,  par  M.  deLéfinois.  1 vol.  2 fr.  50 

— Fermière  (Bonne),  voyez  Habitants  de  ta  Campa gne . 

— FiJateuc,  ou  Description  des  Méthodes  anciennes 
et  nouvelles  employées  pour  filer  le  Coton , le  Lin,  le 
Chanvre , la  Laine  et  la  Soie.  (En  préparation.) 

— Filature  d©  Coton,  suivi  de  Formules  peur 

apprécier  la  résistance  des  appareils  mécaniques,  etc.,  par 
M.  Drapier.  1 vol.  avec  planches.  2 fr.  50 

— Filet»,  voyez  Pêcheur. 

■ — Fleuriste  artificiel,  ou  l’Art  d’imiter,  d'après 
nature,  toute  espèce  de  Fleurs,  suivi  de  l’Art  du  Plumas- 
sier,  par  madame  Celnàrt.  1 vol.  orné  de  fig.  2 fr.  50 

On  peut  se  procurer  des  modèles  coloriés,  dessinés  d’a« 
près  nature,  par  Redouté.  La  planche  : 1 fr.  50 

— Fleuriste  artificiel  simplifie,  par  mademoi- 
selle Sourdon.  1 vol.  1 fr.  50 

— Fondeur,  traitant  de  la  Fonderie  du  fer,  de  l’acier, 

du  cuivre,  du  bronze  et  du  laiton,  de  la  fonte  des  statues, 
des  cloches,  etc.,  par  MM.  A.  Gillot  et  L.  Lockert,  ingé- 
nieurs. 2 vols,  accompagnés  de  8 planches.  7 fr. 

— Fontaînier,  voyez  Mécanicien- Fontainier. 

— Forestier  praticien  (Le)  et  Guide  des  Gardes» 

Champêtres,  traitant  de  la  Conservation  des  Semis,  de  l’A- 
ménagement, de  l’Exploitation,  etc.,  etc.,  des  Forêts,  par 
MM.  Crinon  et  Vasserot.  1 vol.  1 fr.  25 

• — Forgeron,  Maréchal,  'Taillandier.  Voyes 
Charron,  Métaux,  Serrurier. 

— Forge®  (Maître  de),  ou  l’Art  de  travailler  le  fer,  par 

M.  Landrin.  2 vol.  ornés  de  planches.  6 fr. 

— Formulaire  d©  Mécanique  et  tfluduatrie. 
Voyez  Technologie  physique  et  mécanique. 
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— Galvanoplastie,  ou  Traité  complet  des  Manipu- 

lations électro-métallurgiques,  contenant  tous  les  procédés 
les  plus  récents  et  les  plus  usités,  par  M.  A.  Brandely, 
ingénieur.  2 vol.  ornés  de  vignettes.  6 fr. 

— Gants  (Fabricant  de),  voyez  Chamoiseur. 

— Garantie  des  matières  d’Oir  et  d’Argent, 

par  M.  Lachèze,  contrôleur  à Paris.  1 vol.  1 fr.  75 

— Ga  rdes-Cli  ans  pé  très,  Gardee*Fores  tiers, 

Gardes-Pêche  et  Gardes-Chasse,  par  M.  Boyard, 
ancien  président  à la  Cour  d’Orléans,  M.  Vasserot,  ancien 
adjoint,  ancien  avocat  à la  Cour  de  Paris,  ancien  sous-pré- 
fet de  Pontoise,  et  M.  V.  Emion,  avocat  à la  Cour  de  Paris. 
1 volume.  2 fr.  50 

— Gardes-Malades,  et  personnes  qui  veulent  se  soi 
gner  elles-mêmes,  par  M.  le  docteur  Morin.  1 vol.  2 fr.  50 

— Gaz  (Eclairage  et  Chauffage  au),  ou  Traité  élémen 

taire  et  pratique  destiné  aux  Ingénieurs,  aux  Directeurs  et 
aux  Contre-Maîtres  d’Usines  à Gaz,  mis  à la  portée  de  tout 
le  monde,  suivi  d’un  Memento  de  V Ingénieur-Gazier,  par 
M.  D.  Magnier,  ingénieur-gazier.  2 vol.  accompagnés  de 
15  planches  gravées  sur  acier.  6 fr. 

On  a extrait  de  ce  Manuel  V ouvrage  suivant  : 

Memento  de  l’Ingénieur-Gazier,  contenant,  sous  une 
forme  succincte,  les  Notions  et  les  Formules  nécessaires  à 
toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de  la  Fabrication  et  de 
l’Emploi  du  Gaz,  par  M.  D.  Magnier.  Brochure  in-18.  75  c. 

— Géographie  de  la  France,  divisée  par  bassins, 
par  M.  Loriol  (Autorisé  par  l’Université).  1 vol.  2 fr.  50 

— Géographie  physique,  ou  Introduction  à l’étude 

de  la  Géologie,  par  M.  Huot.  1 vol.  3 fr. 

— - Géologie,  ou  Traité  élémentaire  de  cette  science, 
par  MM.  Huot  et  d’Orbigny.  1 vol.  orné  de  planches.  3 fr. 

— Glace»  (Fabrication  des),  voyez  Verrier. 

— Glaciei»,  voyez  Limonadier. 

— Glycérloe  (Fabn*  de  la),  Voyez  Bougies  stéariques . 

— Gnomonique,  ou  l’Art  de  tracer  les  cadrans  so- 
laires, par  M.  Boutereau.  1 vol.  orné  de  figures.  3 fr. 

— Gouache,  voyez  Peinture  à l’Aquarelle. 

— Gourmands,  ou  l’Art  de  faire  les  honneurs  de  sa 

table,  par  Cardelli.  1 vol.  3 fr. 

— Graveur,  ou  Traité  complet  de  l’Art  de  la  Gra- 

vure en  tous  genres,  par  MM.  Perrot  et  Malepeyre.  1 vol. 
orné  de  planches.  3 fr. 

— Gi-eïTe»  (Monographie  des),  ou  Description  des  di- 
verses sortes  de  Greffes  employées  pour  la  multiplication 


des  végétaux,  par  M.  Thouin,  de  l’Institut,  etc.  1 vol.  orné 
de  8 planches.  2 fr.  50 

— Creffier»,  voyez  Aspirants  anx  fonctions  de  Greffiers. 

— Gatta*Percha,  Voyez  Caoutchouc . 

— Gymnastique,  par  M.  le  colonel  àmoros.  ( Ouvrage 

couronné  par  V Institut,  admis  par  V Université,  etc.)  2 vol. 
et  Atlas.  10  fr.  50 

— Habitants  <1©  la  Campagne  et  Bonne  Fer- 

mière, contenant  tous  les  moyens  de  faire  valoir,  de  la  ma- 
nière la  plus  profitable,  les  terres,  le  bétail,  les  récoltes, 
etc.,  par  madame  Celnart.  1 vol.  2 fr.  50 

— Histoire  naturelle  médicale  et  de  Phar» 
macographie,  ou  Tableau  des  Produits  que  la  Médecine 
et  les  Arts  empruntent  à lTlistoire  naturelle,  par  M.  Lesson, 
ancien  pharmacien  de  la  marine  à Rochefort.  2 vol.  5 fr. 

— Histoire  universelle,  depuis  le  commencement 

du  monde,  par  Cahen.  1 vol.  2 fr.  50 

— Horloger,  comprenant  la  Construction  détaillée  de 
l’Horlogerie  ordinaire  et  de  précision,  de  l’Horlogerie  élec- 
trique, et,  en  général,  de  toutes  les  machines  propres  à 
mesurer  le  temps;  par  MM.Lenormand,  Janvier  et  Magnier, 
revu  par  M.  L.  S.-T.  2 vol.  accompagnés  de  planches.  6 fr. 

— Huile»  minérales,  leur  Fabrication  et  leur  Em- 

ploi à l’Eclairage  et  au  Chauffage,  par  M.  D„  Magnier,  in  - 
génieur.  1 vol.  accompagné  de  planches.  3 fr.  50 

— Molle»  végétale»  et  animale»  (Fabricant  et 
Epurateur  d’),  comprenant  l’Essai  des  Huiles  et  les  moyens 
de  constater  leur  sophistication,  par  MM.  J.  de  Fgntenelle, 
F.  Malepeyre  et  Ad.  Dalican.  2 vols,  avec  8 planches.  6 fr. 

Huissier»,  voy.  Aspirants  aux  fonctions  d’Huissiers. 

— Hygiène,  ou  F Art  de  conserver  sa  santé,  par  le  doc- 
teur Morin.  1 vol.  3 fr. 

— Imperméabilisation  «les  Tissus,  Voy.  Caout- 
chouc. 

— Imprimerie,  voyez  Typographie , Lithographie , 
Taille-douce. 

— indiennes  (Fabricant  d’},  renfermant  les  Impressions 

des  Laines,  des  Châles  et  des  Soies,  par  MM.  Thillaye  et 
Vergnaud.  1 vol.  avec  planches.  3 fr.  50 

1 — Instruments  de  Chirurgie  (Fabricant  d’)  par 
H.  C.  Landrin.  î gros  vol.  orné  de  planches.  3 fr.  50 

— Irrigation»  et  assainissement  des  Terres, 

ou  Traite  de  l’emploi  des  Eaux  en  agriculture,  par  M.  le 
marquis  de  Pareto,  4 vol.  accompagnés  d’un  Atlas  composé 
de  40  planches  in-folio.  18  fr. 
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— Jardinier®,  ou  Art  de  cultiver  les  Jardins,  ren- 
fermant un  Calendrier  indiquant  mois  par  mois  tous  les 
travaux  à faire  en  Jardinage,  les  principes  d’Horticulture, 
la  Taille  des  arbres,  les  Greffes,  etc.,  par  un  Jardinier 
agronome.  1 gros  vol.  accompagné  de  figures.  3 fr.  50 

— Jaugeage.  Voyez  Tonnelier. 

— Jeunes  gens,  ou  Sciences , Arts  et  Récréations  qui 
leur  conviennent,  et  dont  ils  peuvent  s’occuper  avec  agré- 
ment et  utilité,  par  M,  Vergnaud.  2 vol.  ornés  de  fig.  6 fr. 

— Jeux  d’Adresse  et,  d’Agilité,  contenant  les 

Jeux  et  les  Récréations  à l’usage  des  enfants,  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  de  tout  âge,  par  M.  Dumont.  1 vol. 
orné  de  figures.  3 fr. 

— Jeux  de  ClalenS  et  de  Hasard,  OU  nouvelle 

Académie  des  Jeux,  comprenant  les  Jeux  de  Cartes,  de  Dés, 
de  Roulette,  de  Trictrac,  de  Dames,  d’Echecs,  de  Billard, 
etc.,  par  M.  Lebrun.  J vol.  orné  de  figures.  3 fr. 

— Jewx  de  Société,  renfermant  les  Rondes  enfan- 

tines, les  Jeux  innocents,  les  Pénitences,  les  Jeux  d’esprit, 
les  Jeux  de  Salon  les  plus  en  usage  dans  les  réunions  inti- 
mes, par  Mme  Celnart.  1 vol.  2 fr.  50 

— - deux  eu  seigneurs  t la  Science,  OU  Introduction 
à l’étude  de  la  Mécanique,  de  la  Physique,  etc..,  par  M.  Ri- 
chard. 2 vol.  * 6 fr. 

— Justice®  de  5*aix,  ou  Traité  des  Compétences  et 
Attributions  tarit  anciennes  que  nouvelles,  en  toutes  ma- 
tières, par  M.  Biret,  ancien  magistrat.  1 vol.  3 fr.  50 

Le  même  ouvrage,  1 vol.  in-8.  (Voyez  page  69.)  6 fr. 

— i.attei-le,  ou  Traité  de  toutes  les  méthodes  en  usage 
pour  la  Laiterie,  contenant  l’Art  de  faire  le  Beurre,  de 
confectionner  les  Fromages,  de  conserver  les  OEnfs,  etc. 
(En  préparation.) 

— Lan; ?«ge  (Pureté  du),  par  M.  Blondin.  1 vol.  1 fr.  50 

— Langage  (Pureté  du),  par  MM.  Biscarrat  et  Boni 

face.  1 vol.  2 fr.  50 

— Levure  (Fabricant  de),  traitant  de  sa  com- 
position chimique,  de  sa  production  et  de  son  emploi  dans 
l’industrie,  principalement  dans  la  Brasserie,  la  Distilla- 
tion, la  Boulangerie,  la  Pâtisserie,  l’Amidonnerie,  la  Pape- 
terie, par  M.  F.  Malepeyre.  1 vol.  orné  de  figures.  2 fr.  50 

— Limonadier, Glacier,  Cafetier  et  Amateur  de  thés, 
contenant  la  fabrication  de  la  Glace  et  des  Boissous  frap- 
pées ou  rafraîchissantes,  par  MM.  Chautard  et  Julia  de 
Fontenelle.  1 vol.  accompagné  de  planches.  2 fr.  50 

— Llqaeurs,  voyez  Distillateur , Liquides. 
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— Lithographe  (Imprimeur  et  Dessinateur),  traitant 
de  l’Autographie,  la  Lithographie  mécanique,  la  Chromo- 
lithographie, la  Lithophotographie,  la  Zincographie,  et  des 
procédés  nouveaux  en  usage  dans  cette  industrie.  (En 
préparation.) 

— Liquides  (Amélioration  de»),  tels  que  Vîds, 

Vins  mousseux,  Alcools,  Spiritueux,  Vinaigres,  etc.,  con- 
tenant les  meilleures  formules  pour  le  coupage  et  l’imitation 
des  Vins  de  tous  les  crûs,  des  Liqueurs,  des  Sirops,  des 
Vinaigres,  etc.,  par  M.  Lebegf.  1 vol.  3 fr. 

— Littérature  à l’usage  des  deux  sexes,  par  madame 

d’Hautpoul.  I vol.  1 fr.  75 

— Lumière  électrique,  voyez  Briquets. 

— Luthier,  contenant  la  Construction  intérieure  et  ex» 

térieure  des  Instruments  à eordes  et  à archet  et  la  Fabrica- 
tion des  Cordes  harmoniques  et  à boyaux,  par  MM.  Maugin 
et  Maîgne.  1 volume  avec  planches.  2 fr.  50 

— Machines  à Vapeur  appliquées  à la  Marine, 

par  M.  Janvier.  1 vol.  avec  planches.  3 fr.  50 

— Machine»  Locomotives  (Constructeur  de),  par 

M.Jullien,  Ingénieur  civil.  1 gros  volume  accompagné  d’un 
Atlas.  5 fr. 

— Machines-Outils  employées  dans  les  usines  et 
ateliers  de  construction,  pour  le  Travail  des  Métaux,  par 
M.  Chrétien.  2 vol.  et  atlas  de  16  pl.  grand  in- S.  10  fr.  50 

Le  même  ouvrage.  1 vol.  in-8®  jésus,  renfermant  l’Atlas. 
Voyez  page  55.  12  fr. 

— Maçon,  §tucnteur . Carreleur , Paveur 
et  Oitumier , contenant  l’emploi,  dan?  ces  industries, 
des  matières  calcaires,  siliceuses  et  bitumineuses,  par 
MM.  Toussaint  et  D.  Magnier.  1 volume  accompagné  de  12 
planches  (En  préparation.) 

— Magçle  blanche,  voyez  Sorcellerie . 

— Maires,  Adjoint»,  Conseil  1er»  et  CUTiciera 
municipaux,  rédigé  par  ordre  alphabétique,  et  mis  au 
courant  de  la  législation  actuelle,  par  M.  Ch.  VaSserot, 
ancien  adjoint  au  maire  de  Poissy.  1 gros  vol.  3 fr.  50 

Voyez  Manuel  des  Maires , par  M.  Boyard,  page  69. 

— Maître  «FHôtei,  ou  Traité  complet  des  menus, 

mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  par  M.  Chevrier.  1 vol. 
orné  de  figures.  3 fr. 

— Maîtresse  «le  Maî»on,  ou  Conseils  et  Recettes 

sur  l’Economie  domestique,  par  MMe*  Pariset  et  Celnart. 
I vol.  2 fr.  50 
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— Mammaiogie,  ou  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères, par  M.  Lesson.  t gros  vol.  3 fr.  50 

Atlas  de  mammalogie,  composé  de  80  planches  représen- 
tant la  plupart  des  animaux  décrits  dans  l'ouvrage  ci- 
dessus:  figures  noires,  6 fr.;  fig.  coloriées,  12  fr. 

— Marbrier,  Constructeur  ©t  Propriétaire 

cl©  maison»,  contenant  des  Notions  pratiques  sur  les 
Marbres,  ainsi  que  des  Modèles  de  Monuments  funèbres,  de 
Cheminées,  de  Vases  et  d’Ornements  de  toute  nature,  par 
MM.  B.  et  M.  1 vol.  avec  un  bel  Atlas  renfermant  20  plan- 
ches gravées  sur  acier.  7 fr. 

— Marin© , Gréement,  manœuvre  du  Navire  et  Ar- 
tillerie, par  M.  Verdier.  2 vol.  ornés  de  figures.  5 fr. 

— Maroquinier,  voyez  Chamoiseur. 

— Marqueteur,  voyez  Ebéniste. 

— Mathématiques  appliquée»,  par  M.  RICHARD. 

I gros  vol.  avec  figures.  3 fr. 

— - Mécanieîen.FoBtainier  et  Fabricant  de 
Pompes,  traitant  des  lois  de  l’Ecoulement  des  Eaux 
dans  les  Conduites  des  Pompes  de  tous  systèmes , des 
Robinets,  etc.,  par  MM.  Janvier,  Biston  et  Malepeyre. 
1 vol.  orné  de  figures  et  accompagné  de  planches.  ( Sous 
presse.) 

— Mécanique,  ou  Exposition  élémentaire  des  lois  de 

l’Équilibre  et  du  Mouvement  des  Corps  solides,  par  M.  Ter- 
quem.  1 gros  vol.  orné  de  planches.  3 fr.  50 

— Mécanique  appliquée  à l’Industrie,  voyez 
Technologie  mécanique. 

— Mécanique  pratique,  à l’usage  des  directeurs  et 
contre-maîtres,  par  MM.  Bernouilli  et  Valérius,  I vol.  2 fr. 

— Médecine  et  Chirurgie  domestiques,  par 

M.  le  docteur  Morin.  1 vol.  3 fr.  50 

— Méglssie©,  voyez  Chamoiseur. 

— Menuisier  en  bâtiments,  Layetîer-Em» 
baiieur,  traitant  des  Bois  employés  dans  la  menuiserie, 
de  l’Outillage,  du  Trait,  de  la  construction  des  Escaliers,  du 
Travail  du  Bois,  etc.,  par  MM.  Nosban  et  Maigne.  2 voi. 
accompagnés  de  planches  et  ornés  de  vicnettes.  6 fr. 

— Métaux  (Travail  des).  Voyez  Machines-Outils. 

— Métreur  et  Vérlflcateur  eu  bâtiments, 

par  M.  Lebossu,  architecte.  (En  préparation.) 

Première  partie.  Terrasse  et  maçonnerie.  1 vol. 

Deuxième  partie.  Menuiserie,  peinture,  tenture,  vitrerie, 
dorure,  charpente,  serrurerie,  couverture,  plomberie,  mar- 
brerie, carrelage,  pavage,  poêlerie,  etc.  1 vol. 
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— Meunier,  Négociant  en  grains  et  Cons. 
tructeur  die  moulina.  1 vol.  accompagné  de  plan- 
ches. (En  p réparation.) 

— Microscope  (Observateur  au),  par  F.  Dujardin. 

î vol.  avec  Atlas  de  30  planches.  10  fr.  50 

— Minéralogie,  ou  Tableau  des  Substances  minéra 

les,  par  M.  Huot.  2 vol.  ornés  de  fig.  6 fr. 

Atlas  de  Minéralogie,  composé  de  40  planches  repré' 
sentant  la  plupart  des  Minéraux  décrits  dans  i’ouvrage  ci  • 
dessus;  fig.  noires,  3 fr.  — Fig.  coloriées.  6 fr. 

— Mine»  (Exploitation  des),  par  J. -F.  Blanc,  ingénieu*. 

lr«  partie,  Houille.  1 vol.  avec  figures.  3 fr.  50 

2e  partie,  Fer,  Plomb,  Cuivre,  Étain,  Argent,  Or,  Zinc, 

Diamant,  etc.  1 vol.  avec  figures.  3 fr.  50 

— Miniature,  voyez  Peinture  à V Aquarelle. 

— Morale,  ou  Droits  et  Devoirs  dans  la  Société. 

I vol.  75  c. 

— Moraliste,  ou  Pensées  et  Maximes  instructives 

pour  tous  les  âges  de  la  vie,  par  M.  Tremblay.  2 vol.  5 fr , 

— Mouleur,  ou  Art  de  mouler  en  Plâtre,  au  Ciment, 

à l’argile,  à la  cire,  à la  gélatine,  traitant  du  Moulage  du 
carton,  du  carton-pierre,  du  carton-cuir,  du  carton-toile, 
du  bois,  de  l’écaille,  de  la  corne,  de  la  baleine,  etc.,  con 
tenant  le  moulage  et  le  clichage  des  médailles,  par  MM. 
Lebrun,  Magnier,  Robert,  De  Valicourt,  F.  Malepeyre  et 
Brandely.  i vol.  orné  de  figures.  3 fr.  50 

— Moutardier,  voyez  Vinaigrier. 

— Musique  simplifiée,  ou  Grammaire  élémentaire 

contenant  les  principes  de  cet  Art,  par  M.  Led’huy.  I vol. 
accompagné  de  musique.  ï fr.  50 

— Unique  Vocule  et  Instrumentale,  OU  En- 
cyclopédie musicale,  par  M.  Choron,  ancien  directeur  de 
l’Opéra,  fondateur  du  Conservatoire  de  Musique  classique 
et  religieuse,  et  M.  de  Lafage,  professeur  de  chant  et  de 
composition. 

— ’ Première  partie  : Exécution.  Connaissances  élémer- 
laires,  Sons,  Notations,  Instruments.  1 vol.  et  Atlas.  5ti. 

— Deuxième  partie  : Composition.  Mélodie  et  Harmonie. 

Contre-Point,  Imitation,  Instrumentation,  Musique  vocale 
et  instrumentale  d’Eglise,  de  Chambre  et  de  Théâtre.  3 vol. 
et  3 Atlas.  20  fr. 

— Troisième  partie  : Complément  ou  Accessoire.  Théorie 
physico-mathématique.  Institutions.  Hist.  de  la  musique. 
Bibliographie.  Résumé  général.  2 vol.  et  Atlas.  10  fr.  50 
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SOLFÈGES,  MÉTHODES. 


Solfège  d’Italie,  12  f. 

» I 

i Méthode  de  Cor. 

1 f.  50 

— de  Rodolphe  4 

» | 

| — de  Basson. 

» 

75 

Méthode  d’Alto.  1 

» 

— de  Serpent. 

— de  Trompette  et 

1 

50 

— de  Violoncelle.  4 

50 

Trombone. 

» 

75 

— de  Contre-basse.  1 

25 

— d’Orgue. 

3 

50 

— de  Flûte.  5 

» 

— de  Piano. 

4 

50 

— de  Hautbois,  j . 

— de  Cor  anglais,  j 1 

75 

— de  Harpe. 

3 

50 

— de  Guitare. 

3 

» 

— de  Clarinette.  2 

» 

— de  Flageolet. 

2 

» 

— Mythologie»  grecque,  romaine,  égyptienne,  sy- 

rienne,  africaine , etc.,  par  M.  Dubois.  ( Ouvrage  autorisé 
par  V Université.)  1 vol.  2 fr.  50 

— Nageurs.  (En  préparation .) 

— rcaturaiiste- iPréparateur , ou  l’Art  d’em- 
pailler les  animaux,  de  conserver  les  Végétaux  et  les  Miné- 
raux, de  préparer  les  pièces  d’ Anatomie  et  de  classer  et 
conserver  ] es’ Collections  d’Histoire  naturelle,  par  M.  Boi- 
tard. (En  préparation.) 

— Navigation,  contenant  la  manière  de  se  servir  de 

l’Octant  et  du  Sextant,  les  méthodes  usuelles  d’astronomie 
nautique,  suivi  d’un  Supplément  contenant  les  méthodes 
de  calcul  exigées  des  candidats  au  grade  de  Maître  au  ca- 
botage, par  M.  Giquel,  professeur  d’hydrographie.  1 vol. 
orné  de  fig.  2 fr.  50 

— ^Négociant.  en  Eaux-de-vie,  Liquoriste,  Mar 

chaud  de  vin  et  Distillateur,  par  MM.  Ravon  et  Malepeyre, 
1 vol.  75  c. 

— Notaire»,  voyez  Aspirants  aux  fonctions  de  No- 
taires. 

— Numismatique  ancienne,  par  M.  BARTHÉLEMY, 

ancien  élève  de  l’École  des  Chartes.  1 gros  vol.  orné  d’un 
Atlas  renfermant  433  figures.  5 fr. 

— Numismatique  moderne  et  du  moyen» 

âge,  par  M.  Barthélemy.  1 gros  vol.  orné  d’un  Atlas  ren- 
fermant 12  planches.  5 fr. 

— Oineanx  de  Volière  et  de  Cage  (Eleveur  d’), 

contenant  la  Description  des  genres  et  des  principales  espèces 
d’Oiseaux  indigènes  et  exotiques,  par  MM.  R. -P.  Lesson  et 
Ma  igné.  1 fort  volume.  3 fr 

— oiseleur , ou  Secrets  anciens  et  modernes  de  la 

Chasse  aux  Oiseaux,  traitant  de  la  fabrication  et  de  l’em- 
ploi des  Filets  et  des  Pièges,  par  MM.  J.  G.  et  Conrard. 
1 vol.  orné  de  planches.  3 fr. 
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— Optique,  ou  Traité  complet  de  cette  science,  par 

Brewster  et  Vergnaud.  2 vol.  avec  fig.  6 fr. 

— onaniste,  lre  partie,  contenant  l’histoire  de 
l'Orgue,  sa  description , la  manière  de  le  jouer,  etc.,  par 
M.  Georges  Schmitt.  1 vol.  avec  fig.  et  musique.  2 fr.  50 

— Organiste,  2«  partie,  contenant  l’expertise  de 

l’Orgue,  sa  description,  la  manière  de  l’entretenir  et  de 
l’accorder  soi-même,  suivi  de  Procès-verbaux  pour  la  ré- 
ception des  Orgues  de  toute  espèce,  par  M.  Charles  Simon. 
1 vol.  orné  de  planches  et  de  musique.  1 fr.  50 

— - Orgues  (Facteur  d’),  ou  Traité  théorique  et  prati- 
que de  l’Art  de  construire  les  Orgues,  contenant  le  travail 
de  Dom  Bédos  et  les  perfectionnements  de  la  facture  jusqu’à 
nos  jours,  par  M.  Hamel.  3 vol.  avec  un  Atlas  in-folio.  18  fr, 

— Ornementiste,  voyez  Décorateur. 

— Ornithologie,  ou  Description  des  genres  et  des 
principales  espèces  d’oiseaux,  par  M.  Lesson.  2 vol.  7 fr. 

Atlas  d’Ornithologie,  composé  de  129  planches  représen  - 
tant la  plupart  des  oiseaux  décrits  dans  l’ouvrage  ci-dessus. 

Figures  noires,  10  fr.  ; figures  coloriées.  20  fr. 

— Orthographiste,  ou  Cours  théorique  et  pratique 

d’Orthographe,  par  M.  Trémery.  1 vol.  2 fr.  50 

— Paléontologie»  ou  des  Lois  de  l’organisation  des 

êtres  vivants  comparées  à celles  qu’ont  suivies  les  Espèces 
fossiles  et  humatiles  dans  leur  apparition  successive;  par 
M.  Marcel  de  Serres,  professeur  à la  Faculté  des  Sciences 
de  Montpellier.  2 vol.  avec  Atlas.  7 fr. 

— Papetier  et  itégleur,  traitant  de  ces  arts  et 
de  toutes  les  industries  annexes  du  commerce  de  détail  de 
la  Papeterie,  par  MM.  Julia  de  Fontenelle  et  Poisson. 
1 gros  vol.  avec  planches.  3 fr.  50 

— Papiers  (Fabricant  de),  Carton  et  Art  du  Formaire, 
par  M.  Lenormand.  2 vol.  et  Atlas.  10  fr.  50 

— Papiers  de  Fantaisie  (Fabricant  de),  Papiers 
marbrés,  jaspés,  maroquinés,  gaufrés,  dorés,  etc.;  Peau 
d’âne  factice,  Papiers  métalliques  ; Cire  et  Pains  à cacheter, 
Crayons,  etc.,  etc.,  par  M.  Fichtenberg.  1 vol.  orné  de  mo- 
dèles de  papiers.  r 3 fr. 

— Papiers  peints,  voyez  Étoffes  imprimées. 

— Paraffine  (Fabrication  et  Epuration  de  la),  voyez 
Bougies  stéariques , Huiles  minérales. 

— Parcheminier,  voyez  Chomoiseur. 

— Parfumeur,  ou  Traité  complet  de  toutes  les 
branches  de  la  Parfumerie,  contenant  une  foule  de  procé- 
dés nouveaux,  employés  en  France,  en  Angleterre  et  en 


- 23  — 

Amérique,  à l'usage  des  chimistes-fabricants  et  des  mé- 
nages, par  MM.  Pradal  et  F.  Malepeyre.  1 vol.  orné  de 
figures.  3 fr.  50 

— apastel,  Voyez  Peinture  à V Aquarelle. 

— patinage  et  Récréations  sur  ia  Glace,  par  M.  Pau- 
lin-Désormeaux.  1 vol.  orné  de  4 planches.  1 fr,  25 

— piUi*»ier,  ou  Traité  complet  et  simplifié  de  Pâ- 
tisserie de  ménage,  de  boutique  et  d’hôtel,  par  M.  Leblanc. 

1 volume.  2 fr.  50 

— - Pavenr  et  Carreleur,  voyez  Maçon* 

— pèeitenr,  ou  Traité  général  de  toutes  les»  pêches 

d'eau  douce  et  de  mer , contenant  l’histoire  et  la  pèche  des 
animaux  tluviatiles  et  marins,  les  diverses  pêches  à la  ligne 
et  aux  filets  en  rivière  et  en  mer,  la  fabrication  des  instru- 
ments de  pêche  et  des  filets,  la  législation  relative  à la 
pêche  fluviale  et  maritime,  par  MM.  Pesson-Maisonneuve, 
Moriceau  et  G.  Paulin.  1 volume  avec  vignettes  et  plan- 
ches. (En  préparation.) 

— p‘èciieTsi*“ïaï*»ticien,  ou  les  Secrets  et  les  Mys- 

tères de  la  Pêche  à la  ligne  dévoilés,  par  M.  Lambert.  1 joli 
vol.  orné  de  vignettes  et  de  planches.  1 fr.  50 

— IPeintr©  d’lii»t©îre  et  iScnlpteisr , ouvrage 
dans  lequel  on  traite  de  la  philosophie  de  l’Art  et  des  moyens 
pratiques,  par  M.  àrsenne,  peintre.  1 vol.  3 fr.  50 

— Peintre  d’histoire  naturelle,  contenant  de 
notions  générales  sur  le  dessin,  le  clair-obscur,  l’effet  des 
couleurs  naturelles  et  artificielles,  les  divers  genres  ds 
peintures,  etc.,  par  M.Duménil.  1vol.  orné  de  teintes.  3 fr. 

— Peînture  à l’Aquarelle,  Lavis,  Sépia,  Goua 
che,  Pastel,  Miniature,  Peinture  à la  cire,  Peintures  orien- 
tales, etc.  1 vol.  (En  préparation.) 

— Peintre  en  asàtiment»,  Vernisseur,  Vitrier, 
Doreur  et  Argenteur  sur  bois,  3ur  porcelaine  et  sur  verre, 
par  MM.  Riffault,  Vergnaud,  Toussaint  et  F.  Malepeyre. 
1 vol.  orné  de  figures.  3 fr. 

— Peinture  et  Fabrication  de»  Couleurs , 
ou  Traité  des  diverses  Peintures,  à l’usage  des  deux  sexes, 
par  M.  Joseph  Panier,  élève  et  successeur  de  M.  Lambertye, 
fabricant  de  couleurs  fines,  etc.  1 vol.  1 fr.  50 

— Peinture  sur  Verre,  star  Porcelaine  et 
»ar  Émail,  traitant,  outre  ces  différents  arts,  de  la  fa- 
brication des  Emaux  et  des  Couleurs  vitrifiables,  ainsi  que 
de  l’Emaillage  sur  métaux  communs  et  sur  poteries,  par 
MM.  Reboulleau  et  Magnier.  (En  préparation.) 

— perspective,  Dessinateur  et  Peintre,  par  M.  Ver 
gnaud.  1 vol.  accompagné  de  planches.  3 fr. 
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— Pharmacie  Populaire,  simplifiée  et  mise  à la 
portée  de  toutes  les  classes  de  la  société,  par  M.  Julia  de 
Fontenelle.  2 vol.  6 fr. 

— ï»iîotogr*apîal©  sur  Métal,  sur  Papier  et  sur  Verre, 

contenant  toutes  les  découvertes  les  plus  récentes,  par 
M.  de  Valicourt.  2 vol.  avec  planche,  6 fr. 

— iPtiotographi©  (Répertoire  de),  Formulaire  com- 
plet de  cet  Art,  par  M.  de  La  treille,  1 vol.  3 fr.  60 

— 1*1* y si eien-Prép a i*a leur,  ou  nouvelle  Descrip- 
tion d’un  cabinet  de  Physique,  par  MM.  Ch.  Chevalier  et 
le  docteur  Fatj.  2 gros  vol.  avec  un  Atias  in-8  de  88  pi.  16  fr. 

— Physiologie  végétale.  Physique,  Chimie  et 

Minéralogie  appliquées  à la  culture,  par  M.  Boitard,  i vol , 
orné  de  planches,  3 fr. 

— Physionomiste  *ies  d'après  Lavatei , 

par  un  Amateur,  1 vol.  avec  figures.  ~ 3 fr. 

— iPhyslqïae  amusante  ou  Nouvelles  récréations 
physiques,  par  MM.  J.  de  Fontenelle  et  F.  Malepkyræ. 
1 gros  vol.  orné  de  planches.  (En  préparation.) 

— Physique  appliquée  aux.  Arts  et  Métiers, 

principalement  à la  construction  des  Fourneaux,  des  Ca- 
lorifères, des  Machines  à vapeur,  des  Pompes,  l’Art  du  Fu- 
miste, l’Opticien,  Distillateur,  Sècheries,  Artillerie  à va- 
peur, Éclairage,  Bélier  et  Presse  hydrauliques,  Aréomètres, 
Lampe  à niveau  constant,  etc.,  par  MM.  Guilloud  et  Ter- 
rien. 1 vol.  orné  de  figures.  3 fr.  60 

— 5*1  â trier,  voyes  Chaufournier. 
s*i©jaaMer,  Zingueur.  (En  préparation.) 

— PuèUer-Fumlste,  indiquant  les  moyens  d’empô 
cher  les  cheminées  de  fumer,  de  chauffer  économiquement 
et  d’aéier  les  habitations,  les  ateliers,  les  établissements 
publics,  etc.  1 vol.  avec  planches.  (En  préparation.) 

— i*oî<is  et  Mesures,  par  M.  Tarbë,  ancien  con- 
seiller à la  Cour  de  Cassation. 

Petit  Manuel  classique  pour  l’Enseignement  élémentaire, 
sans  Tables  de  conversions  ( Autorisé  par  l* Université ). 
Brochure  in-18.  26  c. 

Petit  Manuel  à l’usage  des  Ouvriers  et  des  Ecoles,  avec 
Tables  de  conversions.  Brochure  in-18.  26  c. 

Petit  Manuel  à l’usage  des  Agents  Forestiers,  des  Pro- 
priétaires et  Marchands  de  bois.  Brochure  in-18,  accompa- 
gnée d’une  planche.  76  e. 

Poids  et  Mesures  à l’usage  des  Médecins,  etc.  Brochui  e 
in-18.  26  c. 
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Tableau  synoptique  des  Poids  et  Mesures.  75  c. 

Tableau  figuratif  des  Poids  et  Mesures.  75  c. 

— Poids  et  Meswe»,  Comptes- faits  ou  Barême  gé 
néral  des  Poids  et  Mesures,  par  M.  Aciiille  Nouhen.  Ou- 
vrage divisé  en  cinq  parties  qui  se  vendent  séparément. 

impartie  : Mesures  de  Longueur.  60  c. 

2®  partie»  — de  Surface.  60  c. 

3«  partie,  — de  Solidité.  60  c. 

4«  partie,  Poids.  60  c. 

5«  partie.  Mesures  de  Capacité.  60  c. 

— Potelé  et  Me*mre®  (Barême  complet  des),  par 
M.  Bagilet.  1 vol.  3 fr. 

— Poid®  et  Mesure®  (Fabrication  des),  contenant 
en  général  tout  ce  qui  concerne  les  Arts  du  Balancier  et 
du  Potier  d’étain,  et  seulement  ce  qui  est  relatif  à la 
Fabrication  des  Poids  et  Mesures  dans  les  Arts  du  Fon- 
deur, du  Ferblantier,  du  Boisselier,  par  M.  Ravon,  ancien 
vérificateur  au  bureau  central  des  Poids  et  Mesures.  1 vol. 
orné  de  figures.  3 fr. 

— Police  de  la  France,  par  M.  Truy,  commissaire 
de  police  à Paris.  î vol.  2 fr.  50 

— Politeaae  (Guide  de  la),  voyez  Bonne  Compagnie. 

— Pompier  (Fabricant  de  pompes),  voyez  Mécanicien - 
Fontainier. 

— Ponts-et-Chaussées  i Première  partie , Routes 
et  Chemins,  par  M.  de  Gayffier',  ingénieur  en  chef  des 
Ponts-et-Chaussées.  1 vol.  avec  planches.  3 fr.  50 

— Seconde  partie,  Ponts  et  Aqueducs,  par  M.  de  Gàyp- 
fier.  1 vol.  avec  planches.  3 fr.  50 

— Troisième  partie,  Ponts  en  bois  et  en  fer,  par  M.  Eug. 
de  Gayffier.  1 vol.  avec  planches.  (En  préparation.) 

— Porcelainier , Faïencier , Potier  de 

Terre,  contenant  des  notions  pratiques  sur  la  fabrica- 
tion des  Grès  cérames,  des  Pipes,  des  Boutons  en  porcelaine 
et  des  diverses  Porcelaines  tendres,  par  M.  D.  Magnier, 
ingénieur  civil.  2 volumes  avec  planches.  5 fr 

— potier*  d’étain,  voyez  Fabrication  des  Poids  et 
Mesures. 

— i^restidigltotîon»  voyez  Sorcellerie. 

— Produit»  ciiimicîue®  (Fabricant,  de),  formant  un 
Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arts,  à l’industrie  et  à la 
médecine , et  comprenant  la  description  de  tous  les  pro- 
i cédés  et  de  tous  les  appareils  en  usage  dans  les  lahora- 
i toires  de  chimie  industrielle,  par  M.  G.-E.  Lormé,  4 gros 
volumes  et  Atlas  de  16  planches  in-8  jésus.  18  fr. 
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— Propriétaire,  Locataire  et  Sous  - Locataire, 

tant  des  biens  de  ville  que  des  biens  ruraux  ; rédigé  par 
ordre  alphabétique,  par  MM.  Sergent  et  Vasserot.  1 vo- 
lume. 2 fr.  50 

— ixelteor  en  tous  genres , contenant  les  Arts  de 

l’Assembleur,  du  Satineur,  du  Brocheur,  du  Rogneur,  du 
Cartonneur  et  du  Doreur,  par  MM.  Séb.  Lenormand  et  W. 
Maigne.  I vol.  avec  figures  et  planches.  3 fr.  50 

— iioses  (Amateur  de),  leur  Monographie,  leur  His 

toire  et  leur  culture,  par  M.  Boitard.  1 vol.  orné  de  plan- 
ches, fig.  noires,  3 fr.  50;  — fig.  coloriées.  7 fr, 

— Sapeur-Pompier,  Manuel  officiel  composé  par 

les  officiers  du  Régiment  de  la  Ville  de  Paris,  publié  par 
ordre  du  Ministre  de  la  Guerre.  Nouvelle  édition,  refon- 
due et  corrigée  d’après  le  nouveau  matériel  (Tuyaux  en 
Caoutchouc).  1 vol.  orné  de  117  figures.  3 fr.  50 

— Sapeur-Pompier  (Abrégé),  composé  parles  Offi- 
ciers du  régiment  des  Sapeurs-Pompiers  de  Paris,  à l'usage 
des  départements.  1 vol.  orné  de  113  figures. 

Edit.  A (Manœuvre  avec  tuyaux  en  caoutchouc .)  2 fr. 

Edit.  B ( — — en  cuir.)  2 fr. 

— Sapeurs-Pompiers  (Théorie  des),  extraite  du 

Manuel  officiel  du  Sapeur-Pompier,  contenant  la  manœuvre 
de  la  Pompe  avec  tuyaux  en  cuir.  1 volume  orné  de  39 
figures.  75  c. 

— sapeur  • Pompier,  ou  Théorie  sur  l’extinction 

des  Incendies,  par  M.  Paulin.  1 vol.  1 fr.  50 

— Sauvetage  dans  les  Incendies,  les  Puits,  les  Pui 
sards,  les  Fosses  d’aisances,  les  Gaves  et  Celliers,  les  Accidents 
en  rivière  et  les  Naufrages  maritimes,  par  M,  W.  Maigne. 
1 vol.  orné  de  vignettes  et  de  planches.  2 fr.  50 

— Savonnier,  ou  Traité  de  la  Fabrication  des  Savons, 
contenant  des  notions  sur  les  Alcalis,  les  corps  gras  saponi 
fiables,  etc.,  par  MM.  E.  Lormé  et  F.  Malepeyre.  1 vol. 
accompagné  de  planches.  (En  préparation.) 

Hcwipture  sur  bols,  contenant  l’Art  de  Décou- 
per et  de  Denteler  les  Bois,  la  Fabrication  des  Bois  com 
primés,  estampés,  moulés.,  durcis,  etc.,  par  M.  S.  Lacombe. 
1 joli  vol.  orne  de  vignettes.  1 fr.  50 

Serrurier,  ou  Traité  complet  et  simplifié  de  cet 

Art,  par  M.  Paulin-Désormeaux  et  M.  H.  Landrin,  ingé- 
nieur civil.  1 fort  vol.  et  un  Atlas  de  16  planches.  5 fr. 
— «sîjrop»,  voyez  Confiseur , Distillateur , Liquides , Sucre. 
ssoierie,  contenant  l’Art  d’élever  les  Vers  à soie  et 
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de  cultiver  le  Mûrier  ainsi  que  la  Fabrication  des  Soieries, 
par  M.  Devilliers.  2 vol.  et  Atlas.  10  fr.  50 

— Sommelier-  et  Marchand  de  Vin»,  contenant 
des  notions  sur  les  Vins  rouges,  blancs  et  mousseux,  leur 
classification  par  vignobles  et  par  crûs,  l’art  de  les  dégus- 
ter, la  description  du  matériel  de  cave,  les  soins  à donner 
aux  Vins  en  cercles  et  en  bouteilles,  l’art  de  les  rétablir  de 
leurs  maladies,  les  coupages,  les  moyens  de  reconnaître  les 
falsifications,  etc.,  par  M.  Maigne.  1 vol.  orné  de  fig.  3 fr. 

— Sondeur.  ( En  préparation.) 

— Sorcellerie  Ancienne  et  Moderne  expli- 

quée, ou  Cours  de  Prestidigitation,  contenant  tous  les 
Tours  nouveaux  qui  ont  été  exécutés  et  qui  n’ont  pas 
été  publiés,  par  M.  Ponsin.  1 gros  vol.  3 fr.  50 

— Supplément  a la  Sorcellerie  expliquée,  par  M.  Pon 

sin.  1 petit  volume.  1 fr.  25 

— Souffleur  à In  Lampe  et  au  Chalumeau, 
par  M.  Pédroni,  chimiste.  I vol.  orné  de  figures.  2 fr.  50 

— &té  no  graphie,  ou  l’Art  de  suivre  la  parole  en  écri- 
vant, par  M.  H.  Prévost.  1 vol.  1 fr.  75 

— Sucre  (Fabricant  et  ïlafflneur  de),  traitant 

de  la  fabrication  actuelle  des  Sucres  indigènes  et  colo- 
niaux, provenant  de  toutes  les  substances  saccharifères 
dont  l’emploi  est  usuel  et  reconnu  pratique,  par  M.  Zoéga. 
1 vol.  orné  de  planche-s  et  de  vignettes.  3 fr.  50 

— Tabletier,  voyez  Ebéniste. 

— Taillandier,  voyez  Serrurier , Métaux. 

— Taiiie-Oouce  /imprimeur  en),  par  MM.  Berthiaud 

et  Boitard.  1 vol.  avec  fig.  3 fr. 

— Tanneur,  Corroyeur  et  Hongroyeur,  con- 
tenant le  travail  des  Cuirs  forts,  de  la  Molleterie  et  des 
Cuirs  blancs,  par  MM.  Julia  de  Fontenelle,  F.  Malepeyre 
et  W„  Maigne.  t vol.  avec  planches  et  vignettes.  3 fr.  50 

— Tapissier,  Décorateur  et  marchand  de  Meubles, 
par  M.  Garnier  Audiger.  1 vol.  orné  de  fig.  2 fr.  50 

— Technologie  physique  et  mécanique,  OU 

Formulaire  à l’usage  des  Ingénieurs,  des  Architectes,  des 
Constructeurs  et  des  Chefs  d’usines,  par  M.  Ansiaux,  ingé- 
nieur. 1 vol.  3 fr. 

— Teinture  des  peaux,  voyez  Chumoiseur. 

— Teinturier,  apprêt eur  et  dégraisseur, 

ou  Art  de  teindre  la  Laine,  la  Soie,  le  Coton,  le  Lin,  le 
Chanvre  et  les  autres  matières  filamenteuses,  ainsi  que  les 
tissus  simples  et  mélangés,  par  MM.  Riffaut,  Vergnaud, 
Julia  de  Fontenelle,  Thillaye,  Malepeyre,  Ulrich  et  Ro- 
main. 2 vol.  avec  planches.  7 fr. 
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— Télégraphie  électrique.  (En  préparation.) 

— Teneur  rte  o vires,  renfermant  la  Tenue  des  Livres 
en  partie  simple  et  en  partie  double,  par  MM.  Trémery  et  A. 
Terrière  (Ouvrage  autorisé  par  l'Université)  I vol.  Sfr. 

— Terrassier*  et  Entrepreneur  de  terrassements,  trai- 
tant des  divers  modes  de  transport,  d'extraction  et  d’exca- 
vation, et  contenant  une  description  sommaire  des  grands 
travaux  modernes,  par  MM.  Ch.  Etienne,  Ad.  Masson  et 
O.  Casàlonga.  1 vol.  et  un  Atlas  de  22  planches.  5 fr. 

— Théâtral  et  du  Comédien,  contenant  les  principes 

de  l'Art  de  la  parole,  par  Aristippe  Bernier  de  Maligny. 
1 vol.  3 fr.  50 

— Tissage  mécanique,  contenant  la  Description 

des  Machines  génériques,  leur  installation,  leur  mise  en 
œuvre,  ainsi  que  l’organisation  des  établissements  de  Tis- 
sage, par  M.  Eug.  Burel,  ingénieur.  1 vol.  orné  de  vignettes 
et  de  planches.  3 fr. 

— Tissas  (Dessin  et  Fabrication  des)  façonnés,  tels  que 
Draps,  Velours,  Ruban,  Gilet,  Coutil,  Châle,  Passementerie, 
Gazes,  Barèges,  Tulle,  Peluche,  Damasse,  Mousseline,  etc., 
par  M.  Toustain.  2 vol.  et  Atlas  in-4  de  26  pl.  15  fr. 

— Toiles  cirées.  Voyez  Caoutchouc. 

— Tonnelier  et  Ooisseller,  contenant  la  fabrica- 
tion des  Tonneaux,  des  Cuves,  des  Foudres  et  des  autres 
vaisseaux  en  bois  cerclés,  suivi  du  Jaugeage  des  fûts  de 
toute  dimension,  par  MM.  P.  Désormeaux,  Ott  et  Maigne. 
1 vol.  orné  de  figures  et  accompagné  de  planches.  3 fr. 

— Tourneur,  ou  Traité  complet  et  simplifié  de  cet 

Art,  enrichi  des  renseignements  de  plusieurs  Tourneurs 
amateurs,  par  M.  de  Valicoürt.  3 vol.  et  un  Atlas  grand 
in-8  de  27  planches.  15  fr. 

— Le  même  ouvrage,  1 vol.  in-8  jésus,  renfermant  l’At- 
las. (Voyez  page  58.)  20  fr. 

— Treillagear  et  Menuisier  des  Jardin»,  par 

M.  Dêsqrmeaux.  1 vol.  avec  planches.  3 fr. 

— Tailler,  voyez  Briquetier. 

— Typographie,  Imprimerie,  par  MM.  Frey  et 

Bouchez.  2 vol.  avec  planches.  6 fr. 

On  vend  séparément  les  Signes  de  correction.  50  c. 

— Vernis  (Fabricant  de),  voyez  Couleurs. 

— Vernlsoeur,  voyez  Bronzage , Peintre  en  bâtiments. 

— Verrier  et  Fabricant  rte  Glaces,  Cristaux, 

Pierres  précieuses  factices,  Verres  colorés,  Yeux  artificiels, 
par  MM.  Julia  de  Fontenelle  et  Malepeyrk  2 vol.  ornés  de 
planches.  6 fr. 
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— Ver»  à •«!©  (Education  des),  voyez  Soierie. 

— VétéHnairc,  contenant  la  connaissance  des  che 
faux,  la  manière  de  les  élever,  les  dresser  et  les  conduire; 
la  Description  de  leurs  maladies , les  meilleurs  modes  de 
traitement,  etc.,  par  M.  Lebeau  et  un  ancien  professeur 
d’AIfort.  1 vol.  orné  de  figures.  # 3 fr.  50 

— vigne  (Culture  et  Traitement  de  la),  ou  Guide  du 
j Vigneron  et  de  l’Amateur  de  Treilles,  indiquant,  mois  par 

mois,  les  travaux  à faire  dans  le  vignoble  et  sur  les  treilles 
i des  jardins;  la  manière  de  planter,  gouverner  et  dresser  la 
vigne  d’après  toutes  les  méthodes  en  usage  en  France,  et  de 
la  guérir  de  ses  Maladies  par  les  moyens  reconnus  les  plus 
efficaces,  par  M.  F.-V.  Lebeuf.  1 vol.  orné  de  vignettes.  2 r.  50 

— vigneron,  ou  l’Art  de  cultiver  la  Vigne,  de  la 
| protéger  contre  les  insectes  qui  la  détruisent,  et  de  faire 
I le  Vin,  contenant  les  meilleures  méthodes  de  Vinifica- 
i tion,  traitant  du  chauffage  des  Vins,  etc.,  par  MM.  Thié- 

i baut  de  Berneaud  et  F.  Malepeyre.  1 vol.  orné  de  figures 
et  accompagné  de  planches.  3 fr.  50 

— Vinaigrier  et  Moutardier,  contenant  la  fa- 
s brication  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  pyroligneux,  des 
acétates,  et  les  formules  de  Vinaigres  de  table, "de  toilette 
et  pharmaceutiques,  ainsi  que  les  meilleures  recettes  pour 
la  fabrication  de  la  moutarde,  par  MM.  J.  de  Fontenelle 
et  F.  Malepeyre.  1 vol.  orné  de  vignettes.  3 fr.  50 

— vin»  (Calendrier  des),  ou  Instructions  à exécuter 
mois  par  mois,  pour  conserver,  améliorer  ou  guérir  les 
Vins,  f Ouvrage  destiné  aux  Garçons  de  caves  et  de  cel- 
liers, et  aux  Maîtres  de  Chais,  faisant  suite  à V Améliora- 
tion des  Liquides),  par  M.  V.-F.  Lebeuf.  1 vol.  1 fr.  75 

— vin»,  voyez  Liquides,  Sommelier , Négociant  en 
eaux-de-vie. 

— Vin»  de  Fruits  et  Boissons  économique», 

contenant  l’Art  de  fabriquer  soi-même,  chez  soi  et  à peu 
de  frais,  les  Vins  de  Fruits,  le  Cidre,  le  Poiré,  les  Vins 
de  Grains,  les  Bières  économiques  et  de  ménage,  les  Bois- 
sons rafraîchissantes,  les  Hydromels,  etc.,  et  l’Art  d’imi- 
ter les  Vins  de  crûs  et  de  Liqueur  français  et  étrangers, 
par  MM.  Accum,  Gujl....  et  Malepeyre.  1 vol.  2 fr.  50 

— Vin»  moooem,  voy.  Eaux  et  Boissons  Gazeuse;:. 
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BIBLIOTHÈQUE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

15  vol.  format  in- 18,  gra?id  papier , 

1 SV.  'Î'ÎS  1©  volume. 


Livre  <1©  l’Arpentenr-Géomètre , Guide  pra- 
tique de  l’Arpentage  et  du  lever  des  Plans,  par  MM.  Place 
et  Foucaud.  1 vol.  accompagné  de  g planches. 

Livre  du  Orae»etir,  Guide  complet  de  la  fabrica- 
tion de  la  Bière,  par  M.  P.  Deleschamps.  1 vol. 

IJvre  de  la  Comptabilité  du  Bâtiment  f 
Guide  complet  de  la  mise  à prix  de  tous  les  travaux  de 
Construction  ( Seconde  partie  du  Livre  du  Tuiseur),  par 
M.  A.  Digeon.  1 vol. 

Uvre  dm  Cu I tl valeur , Guide  complet  de  la  cul- 
ture des  Champs,  par  M.  Mauny  de  Mornay.  1 vol.  accom- 
pagné de  2 planches. 

Livre  il©  l’Economie  ©t  de  î’AdmlulstralHon 
rurale^  Guide  complet  du  Fermier  et  de  la  Ménagère, 
par  M.  Mauny  de  Mornay.  1 vol.  accompagné  d’une  planche. 

Livre  du  Forestier,  Guide  complet  de  la  Culture 
et  de  l’Exploitation  des  Bois,  traitant  de  la  fabrication  des 
Charbons  et  des  Résines,  par  M.  Mauny  de  Mornay.  1 vol. 
accompagné  d’une  planche. 

Livre  do  Jardinier,  Guide  complet  de  la  culture 
des  Jardins  fruitiers,  Dotagerset  d’agrément,  par  M.  Mauny 
de  Mornay.  2 vol.  accompagnés  de  2 planches. 

Livre  <!©»  logeurs  ©t  des  ITrai  leurs  9 Code 
complet  des  Aubergistes,  Maîtres  d’hôtel,  Teneurs  d’hôtel 
garni,  Logeurs,  Traiteurs,  Restaurateurs,  Marchands  de 
Vin,  etc.,  suivi  de  la  Législation  sur  les  Boissons.  1 vol. 

Livre  du  Meunier,  du  Négociant  en  Grains  et  du 
Constructeur  de  Moulins,  par  M.  Mauny  de  Mornay.  1 vol. 
accompagné  de  3 planches. 


- 31  - 

Livre  de  l’Eleveni»  et  dm  ProprSétaîre  d’A- 
nimtmx  domestiques»  par  M.  MaüNY  de  Mornay. 

1 vol.  accompagné  de  2 planches 

Livre  du  flFs*Jbjric»nt  de  Sucre  et  du  îluffî- 
aeur,  par  M.  Mauny  de  Mornay.  1 vol.  accompagné  de 

2 planches 

Livre  <1m  Ta&isieuurs  Guide  complet  du  tracé,  de  la 
coupe  et  de  la  façon  des  Vêtements,  par  M.  Aug.  Canneva. 
î vol.  accompagné  de  2 planches. 

Livre  dm  Toiseîir-Vérlürateur,  Guide  complet 
du  toisé  de  tous  les  ouvrages  de  Bâtiment,  par  M.  A.  Di- 
geon.  1 vol.  accompagné  de  2 planches. 

Livre  du  vigneron  et  du  Fabricant  de  Cidre,  de 
Poiré,  de  Corme  et  autres  Vins  de  Fruits,  par  M.  Mauny  de 
Mornay.  1 vol.  accompagné  d’une  planche. 


LA  BEVUE 

DES  SAPEURS-POMPIERS 
Journal  paraissant  les  1er  et  16  de  chaque  mois , 
Rédige  par  un  Officier  de  Sapeurs-Pompiers. 

2e  année  (1880). 


Sommaire  des  Articles  traités  dans  le  Journal. 

Documents  officiels.  — Etudes  relatives  à l’organisation 
et  à l’administration  des  Corps.— Comptes-rendus  de  Ma- 
nœuvres et  des  Concours  de  matériel  d’incendie,  de  Gymnas- 
tique, de  Musique  et  de  Tirs. — Inventions.— Jurisprudence. 
— Réglements  de  Sociétés  de  secours  mutuels  et  de  Caisses 
de  retraites.  — Informations  diverses.  — Variétés.  — An- 
nonces et  réclames  diverses,  spécialement  celles  relatives 
au  Matériel  d’inceudie  et  aux  effets  d’équipement,  etc. 

Les  Abonnements  ne  se  font  que  pour  un  an  et  partent 
du  1er  de  chaque  mois. 

Paris  et  France 6 fr. 

Pays  étrangers  compris  dans  l’Union  des  Postes.  7 fr. 
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LE  TECHNOLOGISTE 

Archives  des  progrès  de  l’Industrie 

FRANÇAISE  ET  ÉTRANGÈRE 

Publié  sous  la  direction  de  M.  L.-V.  Lockert, 
Ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l’Ecole  centrale. 

Journal  hebdomadaire 

troisième  série,  format  in-A.  — tome  3e  (1880). 

Les  abonnements  ne  se  font  que  'pour  un  an,  à partir 
du  1er  janvier. 

Paris,  France,  Union  des  Postes 25  fr.  » 

Etats-Unis  d’Amérique 27  fr.  50 

Pays  étrangers  ne  faisant  pas  partie  de 

l’Union  des  Postes 30  fr.  » 

Le  journal  paraît  toutes  les  semaines.  Il  se  compose 
d’une  feuille  in-4°  de  texte,  ainsi  que  d’une  autre  feuille 
de  même  format,  contenant  les  Annonces. 

Chaque  année  forme  1 volume  in-4  du  prix  de  30  fr. 


Ce  recueil  a commencé  à paraître  le  1 «r  octobre  1 839. 

La  première  série  (1839-1875),  complètement  terminée, 
se  compose  de  35  volumes  in-8,  accompagnés  de  planches 
ou  ornés  de  figures,  chacun  du  prix  de  15  fr. 

La  deuxième  série  (1876-1877),  également  terminée,  se 
compose  de  4 volumes  in-8,  ornés  de  figures,  chacun  du 
prix  de  10  fr. 

Table  alphabétique  et  analytique  des  Tomes  1 à XX 
(1839-1859).  1 vol.  grand  in-8°.  10  fr. 

Table  alphabétique  et  analytique  des  Tomes  XXI  à XXX 
(1859-1869).  1 vol.  grand  in-8°  5 fr. 

La  Table  des  Tomes  XXXI  à XXXV,  et  celle  des  4 volumes 
de  la  deuxième  série  (1869-1877),  sont  en  préparation. 

Ces  Tables  sont  données  gratuitement  aux  Abonnés  à la 
Collection  complète  ou  aux  personnes  qui  font  l’acquisi- 
tion des  deux  premières  séries. 

On  peut  se  procurer  des  collections  complètes  de  ce  re- 
cueil, ainsi  crue  des  volumes  séparés. 

A partir  du  1er  janvier  1878,  le  prix  des  Collections 
complètes  des  deux  premières  séries,  est  réduit  â SOO  fr., 
au  lieu  de  680  fr.,  prix  de  publication.. 

Le  prix  des  volumes  séparés  est  abaissé  de  18  à 15  fr.  pour 
la  première  série  et  de  12  fr.  50  à 10  fr.  pour  la  deuxième. 


BELLE  ÉDITION,  FORMAT  IM-OCTàVO. 


SUITES  A BUFFON 


FORMANT 

AVEC  LES  ŒUVRES  DE  CET  AUTEUR 
UN  COURS  COMPLET 

D’HISTOIRE  NATURELLE 

embrassant 

LES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 


Les  possesseurs  des  Œuvres  de  BUFFON  pourront,  avec 
ces  suites,  compléter  toutes  les  parties  qui  leur  manquent, 
chaque  ouvrage  se  vendant  séparément,  et  formant , tous 
reunis,  avec  les  travaux  de  cet  homme  illustre,  un  ouvrage 
général  sur  l’histoire  naturelle. 

Cette  publication  scientifique,  du  plus  haut  intérêt,  pré- 
parée en  silence  depuis  plusieurs  années,  et  confiée  à ce 
que  l'Institut  et  le  haut  enseignement  possèdent  de  plus 
célèbres  naturalistes  et  de  plus  habiles  écrivains,  est  ap- 
pelée à faire  époque  dans  les  annales  du  monde  savant. 

Les  noms  des  Auteurs  indiqués  ci-après,  sont,  pour  le  pu- 
blic, une  garantie  certaine  de  la  conscience  et  du  talent 
apportés  à la  rédaction  des  différents  traités . 


Zoologie  Générale 

(Supplément  à Buffon),  ou 
Mémoires  et  notices  sur  la 
zoologie,  l’anthropologie  et 
l’histoire  de  la  science,  par 
M.  Isidore  Geoffroy- Saint  - 
Hilaire.  1 vol.  avec  1 li- 
vraison de  planches. 

Fig.  noires.  lOfr.  50 

Fig.  coloriées.  14  fr. 

Cétacés,  Baleines,  Dau- 
phins, etc.),  ou  Recueil  et 
examen  des  faits  dont  se 
compose  l’histoire  de  ces 


animaux,  par  M.  F.  Cuvier, 
membre  de  l’Institut,  pro- 
fesseur au  Muséum  d’His- 
toire  naturelle.  1 vol.  et  2 
livraisons  de  planches. 
Figures  noires.  14  fr. 

Fig.  coloriées.  21  fr. 

Reptiles,  (Serpents,  Lé- 
zards , Grenouilles , Tor- 
tues, etc.),  par  M.  Bumé- 
ril,  membre  de  l’Institut, 
professeur  à la  faculté  de 
Médecine  et  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle,  et  M. 
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Bibron,  professeur  d’His- 
toire  naturelle,  10  vol.  et  10 
livraisons  de  planches,  fig. 
noires.  105  fr. 

Fig.  coloriées.  140  fr. 

par  M.  A.-Aug. 
Duméril,  professeur  au  Mu- 
séum d’Histoire  naturelle,  ■ 
professeur  agrégé  libre  à 
la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  Tomes  I et  II  (en  3 
vol.)  et  2 livr.  de  planches. 
Fig.  noires.  28  fr. 

Fig.  coloriées.  35  fr.  . 

(En  cours  de  publication.) 

Entomologie  (Introduc-  ■ 
tion  à T),  comprenant  les 
principes  généraux  de  l’A- 
natomie, de  la  Physiologie 
des  Insectes,  des  détails  sur  ■ 
leurs  mœurs,  et  un  résumé 
des  principaux  systèmes  de 
classification,  etc.,  par  M. 
Lacordaire,  professeur  à 

l’Université  de  Liège  ( Ou- 
vrage adopté  et  recommandé 
par  V Université  pour  être 
placé  dans  les  bibliothèques 
des  Facultés  et  des  Lycées,  et 
donné  en  prix  aux  élèves ). 

2 volumes  et  2 livraisons  de 
planches. 

Fig.  noires.  21  fr. 

Fig.  coloriées.  24  fr.  50 

Infectes  Coléoptères 
(Cantharides,  Charançons, 
Hannetons,  Scarabées,  etc.), 
par  MM.  Lacordaire, profes- 
seur à l'Université  de  Liège, 
et  Chapuis,  membre  de  l’A- 
cadémie royale  de  Belgique. 
14  volumes  et  13  livraisons 
de  planches. 

Fig.  noires.  143  fr.  50 

Fig.  coloriées.  189  fr.  »* 


- Orthoptères  (Grillons, 

Criquets,  Sauterelles),  par 
M.  Serville,  membre  de  la 
Société  entomologique  de 
France.  1 vol.  et  1 livr.  de 
pi.  Fig.  noires.  10  fr.  50 

Fig.  coloriées.  14  fr. 

- Hémiptères  ( Cigales , 

Punaises,  Cochenilles,  etc.), 
par  MM,  Amyot  et  Serville, 
1 vol.  et  une  livr.  de  pl. 
Fig.  noires.  10  fr.  50 

Fig.  coloriées.  14  fr. 

- Cépidoptère»  (Papil- 
lons). 

- Diurnes,  par  M.  Boisduval, 

t.  1er,  avec  2 livr.  de  pl. 
Fig.  noires.  14  fr. 

Fig.  coloriées.  21  fr. 

- Nocturnes,  par  MM.  Bois- 

duval  et  Guênée,  t.  1er  avec 
1 livr.  de  planches,  t.  Y à X, 
avec  5 livr.  de  planches. 
Fig.  noires.  70  fr. 

Fig.  coloriées.  81  fr. 

(En  cours  de  publication.) 

- Kévroptères  (Demoi- 
selles, Ephémères,  etc.), 
par  M.  le  docteur  Rameur, 

1 vol.  et  1 livr.  de  planches. 

Fig.  noires.  10  fr.  50 
Fig.  coloriées.  14  fr. 

- Hyménoptères)  Abeil- 
les, Guêpes,  Fourmis,  etc.), 
par  M.  le  comte  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  et  M. 
Brullé;  4 vol.  avec  4 li- 
vraisons de  planches. 

Fig.  noires.  42  fr. 

Fig.  coloriées.  56  fr. 

- Diptères  (Mouches,  Cou- 
sins,  etc.),  par  M.  Macquart, 
directeur  du  Muséum  d’His- 
toire naturelle  de  Lille; 

2 vol.  et  2 livr.  de  planches. 
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Fig.  noires.  1 fr. 

Fig.  coloriées.  28  fr. 

«-Aptère»  (Araignées, 
Scorpions,  etc.),  par  M. 

WALCKENAERetM.  GERVAIS; 

4 vol.  et  5 livr.  de  planches. 
Fig.  noires.  45  fr.  50 
Fig.  coloriées  63  fr. 

Crustacé»  (Écrevisses, 
Homards , Crabes , etc.) , 
comprenant  l’Anatomie,  la 
Physiologie  et  la  Classifi- 
cation de  ces  animaux,  pari 
M.  Milne-Edwards,  mem- 
bre de  l’Institut,  professeur 
au  Muséum  d’Histoire  natu-! 
relie.  3 vol.  et  4 livraisons 
de  planches. 

Fig.  noires.  35  fr. 

Fig.  coloriées.  49  fr. 

Moi!  usques(PoulpeSj  Mou- 
les, Huîtres,  Escargots.,  Li- 
maces, Coquilles,  etc.)  (En 
préparation.) 

Helminthe»,  ou  Vers  in- 
testinaux, par  M.  Dujardin, 
doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Rennes.  1 vol. 
et  l livraison  de  planches. 
Fig.  noires.  10  fr.  50 
Fig.  coloriées.  14  fr. 

Amnelés  (Annélides,  Sang- 
sues, Lombrics,  etc.),  par 
MM.  de  Quatrefages,  mem- 
bre de  l’ Institut,  professeur 
au  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle, et  Léon  Vaillant,  pro- 
fesseur au  Muséum.  Tomes 
I et  II  (en  3 vol.),  avec  2 
livraisons  de  planches. 

Fig.  noires.  28  fr. 

Fig  coloriées.  35  fr. 

(En  cours  de  publication.) 
ïn>oj>liyte»  Acalèphe» 
Physale,  Réroé,  Angèle, 


etc.)  par  M.  Lesson,  cor- 
respondant de  l’Institut, 
pharmacien  en  chef  de  la 
Marine,  à Rochefort,  1 vol. 
avec  1 livr.  de  planches. 
Fig.  noires.  10  fr.  50 
Fig.  coloriées.  14  fr. 

— Échinodermes  (Our- 

sins, Palmettes,  etc.),  par 
MM.  Dujardin,  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de 
Rennes,  et  Hupé,  aide-na 
turaliste.  1 vol.  et  l livr.  de 
planches.  Fig.  noires.  10  f,  50 
Fig.  coloriées.  14  fr. 

— Coi*alliï*îre®  OU  POLY- 
PES PROPREMENT  DITS  ( CO 

raux,  Gorgones,  Eponges, 
etc.),  par  MM.  Milne-Ed- 
wards et  J.  Haime,  3 vol. 
avec  3 livr.  de  planches. 

Fig.  noires.  31  fr.  50 

Fig.  coloriées.  42  fr. 

— in  fu»oiî*e»  (Animalcules 
microscopiques),  parM.  Du- 
jardin, doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Rennes.  1 
vol.  avec 2 livr.  de  planches. 
Fig.  noires.  14  fr. 

Fig.  coloriées.  21  fr. 

Botanique  (Introduction  à 
l’étude  de  la),  ou  Traité  élé 
mentaire  de  cette  science, 
contenant  l’Organographie, 
la  Physiologie,  etc.,  par 
Alph.  de  Candolle,  profes  - 
seur d’Histoire  naturelle  à 
Genève  (Ouvrage  autorisé 
par  V Université  pour  les  Ly- 
cées et  les  Collèges).  2 vol.  et 
1 livr.  de  planches.  17fr.50 

Végétaux  phanéroga- 
mes (Organes  sexuels  ap- 
parents, Arbres,  Arbris 
seaux,  Plantes  d'agrément, 
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etc.)  par  M.  Spach,  aide-na 
turaliste  au  Muséum  d’Hif>- 
toire  naturelle.  14  vol.  et 
15  livraisons  de  planches. 
Fig.  noires.  150  fr.  50 
Fig.  coloriées.  203  fr. 

— Cryptogames  ( Orga- 
nes sexuels  peu  apparents 
ou  cachés,  Mousses,  Fou- 
gères, Lichens , Champi- 
gnons, Truffes,  etc.). 

(En  préparation.) 

<Séolog3e  (Histoire,  Forma- 
tion et  Disposition  des  Ma- 


tériaux qui  composent  Fé- 
corce  du  Globe  terrestre),  | 
par  M.  Huot,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes. 

2 forts  vol.  et  2 livraisons 
de  planches.  21  fr. 

M i « é r*  a 1 o g i e ( Pierres, 
Sels,  Métaux,  etc.),  par  M. 
Delafosse,  membre  del’Ins- 
titut,  professeur  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle  et  à la 
Sorbonne.  3 vol.  et  4 livrai- 
sons de  planches.  35  fr. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Les  SUITES  à RUFFON  formeront  cent  volumes  in-8  en- 
viron, imprimés  avec  le  plus  grand  soin  et  sur  beau  papier  ; 
ce  nombre  paraît  suffisant  pour  donner  à cet  ensemble 
toute  l'étendue  convenable.  Ainsi  qu’il  a été  dit  précédem- 
ment, chaque  auteur  s’occupant  depuis  longtemps  de  la 
partie  qui  lui  est  confiée,  l’Editeur  sera  à même  de  publier 
en  peu  de  temps  la  totalité  des  traités  dont  se  composera 
cette  utile  collection. 

#us  volumes  et  ««  livraisons  de  planches  sont  en  vente. 

Les  personnes  qui  voudront  souscrire  pour  toute  la  Col’ 
lection  auront  la  liberté  de  prendre  par  portion  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  au  courant  de  tout  ce  qui  a paru. 

fi*r!x  dis  te^te  (1)  : 

Chaque  volume  contenant  environ  500  à 700  pages  : 

Pour  les  souscripteurs  à toute  la  collection. . . 6 fr. 

Pour  les  acquéreurs  par  parties  séparées. ...  7 fr. 

Prix  des  planches  s 

Chaque  livraison  d’environ  1 0 planches  noires.  3 fr.  50 
— — — coloriées.  7 fr. 

(i)  L'Editeur  ayant  I payer  pour  cette  collection  des  honoraires 
aui  auteurs.,  le  prix  des  volumes  ne  peut  être  comparé  & celai  des 
réimpressions  d’ouvrages  appartenant  an  domaine  publie  et  exempts 
d®  droits  d’anteurs,  tels  que  Buffon,  Voltaire,  etc. 


RAR-SUR-SEINE. 
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Abeille  (Ei»),  Journal  d’Entomologie  spécialement  con- 
sacré aux  Coléoptères,  rédigé  par  M.  S. -A.  de  Marseul, 
paraissant  deux  fois  par  mois,  par  livraison  de  36  pages 
ïn-18  jésus.  12  livraisons  (semestre)*  13  fr. 

24  livraisons  (l’année  entière).  25  fr. 

L’Abeille  l'orme  trois  séries,  dont  les  deux  premières  se 
composent  chacune  de  6 volumes,  se  vendant  séparément. 

lre  Série  (1864-1869),  tomes  I à VI.  90  fr. 

Chaque  volume  séparément.  15  fr. 

2e  Série  (1870-1875),  tomes  Vil  à XII.  108  fr. 

Chaque  volume  séparément.  18  fr. 

3e  Sérié  (1875),  tomes  Xlll  à XVI,  chacun  : 18  fr. 

Tome  XVII,  1 vol,,  planches  noires.  20  fr. 

— — planches  coloriées.  22  fr. 

Le  tome  XVI II  est  en  cours  de  publication. 


i&nnaies  (Nouvelles)  du  Muséum  d'Oistoice 

naturelle,  recueil  de  Mémoires  de  MM.  les  professeurs 
administrateurs  et  autres  naturalistes.  Années  1832  k 1835, 
4 vol.  in -4.  Chaque  volume  : 30  fr.  120  fr. 

Voyez  Mémoires  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de 
Paris,  page  42. 

Animaux  vertébrés  (fcsiar  les)  de  la  Belgique, 
utiles  ou  nuisibles  à l’Agriculture,  par  M.  De  Sélys-Long- 


champs.  Br.  in- 8.  1 fr. 

Arachnides  (Les)  de  France,  par  M.  E.  SlMON, 
membre  de  la  Société  entomologique  de  France. 

Tome  1er,  contenant  les  familles  des  Epeiridæ,  Uloboridæ, 
Dictynidæ,  Enyoidæ  et  Pholcidæ.  1 vol.  in-8°,  accompagné 
de  3 planches.  12  fr. 

Tome  2,  contenant  les  familles  des  Urocteidæ,  Agele- 
nidæ,  Thomisidæ  et  Sparassidæ.  1 vol.  in-8°,  accompagné 
de  7 planches.  12  fr. 

Tome  3,  contenant  les  familles  des  Attidæ,  Oxyopidæ  et 

Lycosidæ.  1 vol.  in-8,  accompagné  de  4 planches.  12  fr. 

Tome  4,  contenant  la  famille  des  Drassidæ.  1 vol.  in-8, 
accompagné  de  5 planches.  12  fr.. 

Tomes  5 et  6.  (En  préparation.) 

Tome  7,  contenant  les  familles  des  Chernetes,  Scorpiones 
et  Opilionts.  1 vol.  in-8,  accompagné  de  planches.  12  fr. 
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Aranéldee  des  Iles  de  la  ltéuiilout  Maurice 
et  Madagascar,  par  M.  Aug.  Yinson,  1 gros  volume 
grand  in-8,  avec  14  planches,  ûg.  noires.  20  fr. 

Fig.  coloriées.  30  fr. 

Botanique  (Ca),  de  l.-J.  Rousseau,  augmentée  des 
méthodes  de  Tournefort  et  de  Linné,  suivie  d'un  Diction  - 
naire  de  botanique  et  de  notes  historiques,  par  M.  De- 
ville,  2e  édit.,  1 gros  vol.  in- 12,  orné  de  8 planches.  4 fr. 

Figures  coloriées.  5 fr. 

Catalogue  de»  Lépidoptères,  OU  Papillons  de  la 
Belgique,  précédé  du  tableau  des  Libeîlulides  de  ce  pays, 
par  M.  de  Sélys-Lungchamps.  In-8.  2 fr. 

Catalogue  ruieonné  de»  Plantes  phenéro. 
games  de  Maine  et-Loixe,  par  M.  A.  Bgreau,  auteur  de 

la  Flore  du  centre  de  la  France.  1 vol.  in  8.  3 Ir. 

Catalogua  Avium  hucusque  descriptorum,  auctore 
Ad.  Boucard.  1 vol.  in-8.  15  fr. 

Catalogua  Coleoptt  roruni  Europæ  et  con» 
finiam,  auctore  S.-A.  de  Marseul.  1 vol.  in-12.  2 fr. 

Le.  C atalogus  réuni  A l'Index  (p.  41).  4 vol.  in  12.  5 fr. 

Catalogue  de»  Oiseaux  (FLnrope,  rédigé  par 
M.  Parzudaei,  d’après  les  classifications  du  prince  Bona- 
parte. Notice  par  M.  De  SélysLongcbamps.  Br.  in-8.  1 fr. 

Collection:  Iconographique  et  bistorique 
de»  ciienliie»,  ou  Description  et  figures  des  chenilles 
d’Europe,  avec  l’histoire  de  leurs  métamorphoses,  etc.,  par 
MM,  Boispuval,  Rambur  et  Graslin. 

Cette  collection  se  compose  de  42  livraisons,  format  grand 
in-8  •,  chaaue  livraison  comprenant  trois  planches  coloriées 
et  le  texte  correspondant.  3 fr* 

Les  42  livraisons  réunies.  100  fr. 

Considérations  sur  le®  Lépidoptères  envoyés 
du  Guatémala  à M.  de  L’Orza,  par  M.  le  Dr  Boisduval. 
Brochure  grand  in-8.  3 fr. 

Cour»  d’Lntomoiogie,  ou  Histoire  naturelle  des 
crustacés,  des  arachnides,  des  myriapodes  et  des  insectes, 
par  M.  Latreille,  professeur,  membre  de  l’Institut,  etc. 
1 gros  vol.  in-8,  et  un  Atlas  composé  de  24  planches.  15fr. 

Deserlptloi»  géologique  de  I»  partie  raérî- 
dionale  de  lu  chaîne  de»  Vosges,  par  M.  RozET, 
capitaine  d’état-major.  1 voit  in-8,  orné  de  planches  et 
d’une  jolie  carte.  10  fr. 

IMscours  sur  l’avenir  physique  de  le  terre, 
par  M.  Marcel  de  Serres,  professeur  à la  Faculté  dès 
Sciences  de  Montpellier,  in-8.  2 fr.  50 
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Discussion  suc  quelques  expériences  rela- 
tives à l’influence  de  la  densité  sur  la  chaleur  spécifique 
des  eaz,  par  P.  Prévost,  brochure  in-4.  1 fr. 

Enumération  dos  Insectes  Lépidoptères  de 
la  Belgique,  par  I)e  Sélys-Longchamps.  Br.  in-8.  1 fr.  25 

Essai  monographique  sur  le  genre  Scrofularia, 
par  H.  Wydler,  brochure  in-4,  accompagnée  de  5 pi.  3 fr. 

Essai  monographique  sur  les  Campagnols  des  envi- 
rons de  Liège,  par  M.  de  Sélys-Longchàmfs,  in-8,  fig.  3 fr. 

Essai  sur  l’Mistoire  natnreüe  du  Brabant, 
par  feu  M.  (Mammifères.)  2 fr.  50 

(Analyse  et  Extraits  par  M.  de  Sélys-Longchamps) 

Études  de  micromamroalogle,  revue  des  SOrex- 
mus  et  arvicola  d’Europe,  suivies  d’un  index  méthodique 
des  mammifères  européens,  par  M.  de  Sélys-Longchamps. 
1 volume  in-8.  5 fr. 

Europeorum  microlepidopterorum  Index 

methodicus,  sive  Spirales,  Tortrices,  Tineæ  et  Alucitæ  Lin- 
næi,  Auctore  A.  Guénée.  Pars  prima,  in-8.  3 fr.  75 

Fauna  japonica,  sive  Descriptio  animalium  quas  in 
itinere  per  Japoniam,  suscepto  anni  1823-1830,  collegit, 
notis,  observationibus  et  adumbratioaibus  illustravit  Ph. 
Fr.  de  Siebold. 

Poissons y 16  livraisons  coloriées,  chaque.  26  fr. 

Reptiles , 3 — noires,  — 25  fr. 

Les  Mammifères , Oiseaux  et  Crustacés  manquent. 

Faune  de  l’Océanie,  par  le  docteur  Boisduval.  Un 
gros  vol.  grand  in-8.  10  fr. 

Faune  entomologiqpue  de  Madagascar, 
Bourbon  et  Maurice.  — Lépidoptères , par  le  doc- 
teur Boisduval  ; avec  des  notes  sur  les  métamorphoses,  par 
M.  Sganzin. 

Huit  livraisons,  format  grand  iu-8  ; chaque  livraison  con- 
tenant 2 planches  coloriées  et  le  texte  correspondant.  3 fr. 

Les  huit  livraisons  réunies  : 20  fr. 

Faune  (Sur  la)  de  la  Belgique,  par  M.  DE  SÉLYS- 
Longchamps,  br.  in  8.  1 fr. 

Généra  et  Index  methodicus  Europæorum  Le- 
pidopterorum.  pars  prima  sistens  Papiliones  Sphinges,  Bom- 
byces  noctuas,  auctore  Boisduval.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

Génération  ( De  la)  chez  le  Séchot  f mulus  gobio )t 
par  le  docteur  Prévost.  Brochure  in-4,  accompagnée  d’une 
planche.  1 fr.  50 
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Ilcrbarli  Timorensls  deworJptlo,  cum  tabulis  6 
æneis;  auctore  J.  Decaisne.  1 vol.  in-4.  15  fr. 

Hétéromèrea  du  Japon  (Coléoptères)?  par 
M.  S.-A.  De  Marseul.  Brochure  in-8.  6 fr. 

Histoire  des  métamorphoses  de  quelques 
Coléoptères  exotiques?  par  M.  E CàNDÈZE.  1 vol. 
in-8,  avec  figures.  3 fr. 

Histoire  des  Mœurs  et  de  l’Insttnet  de»  Anl> 
maux,  distributions  naturelles  de  toutes  leurs  classes, 
par  J.-J.  Virey.  2 vol.  in-8.  . 12  fr. 

Histoire  des  progrès  de»  seienees  naturel- 
les, depuis  1789  jusqu’en  1831,  par  M.  le  baron  G.  Cuvier. 
5 vol.  in-8.  22  fr.  50 

Le  tome  5 séparément.  7 fr. 

Le  Conseil  de  l'Université  a décidé  que  cet  ouvrage  serait 
; placé  dans  les  bibliothèques  des  Lycées  et  des  Collèges  et 
donné  en  prix  aux  élèves. 

Histoire  naturelle  des  Insectes,  composé© 
d’après  Réaumur,  Geoffroy,  Degeer,  Roesel,  Linné,  Fabri- 
cius,  et  les  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  par- 
tie, rédigée  suivant  les  méthodes  d’Olivier,  de  Latreilîe,  avec 
des  notes,  plusieurs  observations  nouvelles  et  les  figures  des- 
sinées d’après  nature  : par  F.-M.-G.  de  Tigny  et  Brongniart, 
pour  les  généralités.  Edition  augmentée  et  mise  au  niveau 
des  connaissances  actuelles,  par  M.  Guérin.  10  vol,  accom- 
pagnés de  105  planches,  fig.  noires.  23  fr.  40 

Figures  coloriées.  39  fr. 

Histoire  naturelle  de®  Végétaux  classés  par 
familles , avec  la  citation  de  la  classe  et  de  l’ordre  de 
Linné,  et  l’indication  de  l’usage  qu’on  peut  faire  des 
plantes  dans  les  arts,  le  commerce,  l’agriculture,  le  jardi- 
nage, la  médecine,  etc.;  des  figures  dessinées  d’après 
nature,  et  un  Généra  complet,  selon  le  système  de  Linné, 
avec  des  renvois  aux  familles  naturelles  de  Jussieu;  par 
J. -B.  Làmarck,  et  C.-F.-B.  de  Mirbel.  15  volumes  accom- 
pagnés de  120  planches,  fig.  noires.  30  fr.  90 

Figures  coloriées.  46  fr.  50 

Histoire  naturelle  de»  Coquille»,  contenant 
leur  description,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  par  M.  Bosc. 
5 vol.  accompagnés  de  49  planches.  Fig.  noires.  lOfr.  65 
Fig.  coloriées.  16  fr.  50 

Histoire  naturelle  de»  Ver» , contenant  leur 
description , leurs  mœurs  et  leurs  usages , par  M.  Bosc. 
3 vol.  accompagnés  de  25  planches,  fig.  noires.  6 fr.  50 
Fig.  coloriées.  10  fr.  50 
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Histoire  nat «relie  die»  Crnetacés«  contenant 

leur  description,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  par  M.  Bosc. 
2 vol.  accompagnés  de  19  planches,  figures  noires.  4 fr.  75 
Fig.  coloriées.  8 fr. 

Histoire  naturelle  des  Minéraux,  par  M.  E.- 

M.  Patrin.  5 vol.  accompagnés  de  40  planches,  figures 
noires.  10  fr.  50 

Fig.  coloriées.  16  fr.  50 

Histoire  naturelle  des  boissons,  avec  des  fi- 
gures dessinees  d’après  nature,  par  Block.  Ouvrage  classé 
par  ordres,  genres  et  espèces,  d’après  le  système  de  Linné, 
avec  les  caractères  génériques,  par  Réné  Richard  Castel. 
10  volumes  accompagnés  de  160  pl.,  figures  noires.  26  fr.  20 
Figures  coloriées.  47  fr. 

Histoire  naturelle  des  ïteptîîe»,  avec  des  fi- 

gures dessinées  d’après  nature,  par  Sonnini  et  Latreille. 
4 vol.  accompagnés  de  54  planches,  ûg.  noires.  9 fr.  85 
Figures  coloriées.  17  fr. 

Icônes  historiques  des  Lépidoptères  non. 
veaux  ou  peu  connus,  collection,  avec  figures  colo- 
riées, des  papillons  d’Europe  nouvellement  découverts; 
ouvrage  formant  le  complément. de  tous  les  auteurs  icono- 
graphes ; p-ar  le  docteur  Boisduval. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  42  livraisons  grand  in- 8, 
comprenant  chacune  deux  planches  coloriées  et  le  texte 
correspondant.  Prix  de  chaque  livraison.  3 fr. 

Les  42  livraisons  réunies.  100  fr. 

Iconographie  et  histoire  de»  Lépidoptères 
et  des  Chenilles  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, par  MM.  Boisduval  et  John  Leconte. 

Cet  ouvrage  comprend  26  livraisons,  renfermant  trois 
planches  coloriées  et  le  texte  correspondant. 

Prix  de  la  livraison.  3 fr. 

Les  26  livraisons  réunies.  60  fr. 

Xilustratlones  plantarum  orienta  Hum,  ou 
Choix  de  Plantes  nouvelles  ou  peu  connues  de  l’Asie  occi- 
dentale, par  M.  le  comte  Jaubert  et  M.  Spach.  Cet  ouvrage 
forme  5 vol.  grand  in-4,  composés  chacun  de  100  planches 
et  d’environ  30  feuilles  de  texte;  il  a paiu  par  livraisons 
de  10  planches.  Le  prix  de  chacune  est  de  15  fr. 

L’ouvrage  complet  (50  livraisons).  750  fr. 

index  des  Coléoptères  de  l’ancien  monde,  dé- 
crits depuis  1863,  faisant  suite  au  Catalagus,  par  M.  S.- 
A.  De  Marseul.  In-12.  4 fr.  25 

Vlndex  réuni  au  Catalogus  (page  38).  1 vol.  in-12.  5 fr. 
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Mémoire  sur  i»  famille  des  Comhrétacées, 

par  M.  de  Candolle.  Br.  in-4,  avec  5 planches.  3 fr. 

Mémoire  suit  la  vallée  de  Volor^ine,  par 
M.  L.  A.  Necker,  Br.  in-4,  avec  4 planches.  3 fr. 

Mémoire  sur  !eMont-§omma,par  M.  L.-A.  Nec- 
ker.  Brochure  in-4,  accompagnée  de  2 planches.  2 fr.  50 
Mémoire  sue  les  grandes  pierres  primi- 
tives alpines,  distribuées  par  groupes  dans  le  bassin  du 
lac  de  Genève,  et  dans  la  vallée  de  l’Arve,  par  M.  J. -A. 
De  Luc.  Brochure  in-4,  accompagnée  d’une  carte.  2 fr. 

Mémoires  sur  les  métamorphoses  des  Co- 
éoptères»  par  W.  De  Haan.  1 vol.  in-4°  avec  pl.  6 fr. 
Mémoires  de  la  Société  d’ïlïstolre  natu- 
relle de  Paris,  5 vol.  in-4  avec  planches.  Chaque  vo- 
lume : 20  fr.  100  fr. 

Voyez  Nouvelles  Annales  du  Muséum,  page  37. 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Science® 
de  i^iége.  26  volumes  in-8,  accompagnés  de  planches. 

PREMIÈRE  SÉRIE. 


— Tome  leï  (en  2 vol.  in-8)  chaque  vol.  5 fr« 

Les  2 vol.  réunis.  8 fr. 

— Tome  2 (en  2 vol.  in-8)  chaque  vol.  5 fr. 

Les  2 vol.  réunis.  10  fr. 


— Tome  3, 1845.  Monog.  des  Coléoptères  subpentamères- 
phytophages,  par  Th.  Lacordaire,  tome  1er.  1 v.  in-8.  12  fr. 

— • Tome  4,  1847-49.  Monographie  des  Productus,  par 
M.  de  Koninck.  2 vol.  in-8  et  un  atlas.  La  !re  partie,  1 vol. 
et  1 atl.  10  fr.  La  2e  partie,  1 vol.  5 fr. 

— Tome  5,  1848.  Monog.  des  Coléoptères  subpentamères- 
phytophages,  par  Th.  Lacordaire,  tome  2.  1vol.  in  8.  12  fr. 

— Tome  6,  1849.  Monog.  des  Odonates.  1 vol.  in-8. 10  fr. 

— Tome  7,  1851.  Exposé  élémentaire  de  la  Théorie  des 

Intégrales  défîmes,  par  Meyer.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

— Tome  8, 1853,  renfermant  le  catalogue  des  larves  des 

Coléoptères  connues  jusqu’à  ce  jour,  avec  la  description  de 
plusieurs  espèces  nouvelles,  par  MM.  Chapuis  et  Candèze 
1 vol.  in-8.  12  fr. 

— Tome  9,  1854,  contenant  la  monographie  des  Calopté- 

rygines,  par  M.  de  Sélys-Longchamps.  1 vol.  in-8.  12  fr. 

— Tome  10,  1856.  Cours  élémentaire  sur  la  Fabrication 
des  bouches  à feu  en  fonte  et  en  bronze,  par  Coquilhat. 

partie.  1 vol.  in-  8.  12  fr. 
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— Tome  11, 1858.  Fabrication  des  bouches  à feu,  par  Co- 
qüilhat.  2°  partie.  — Calcul  des  variations,  par  A.  Meyer. 

— Monographie  des  Gomphines,  par  M.  de  Sélys-Longchamps. 

1 vol.  in-8.  18  fr. 

— Tome  12,  1857.  Monographie  des  Élatérides,  par  E. 

Candèze.  Tome  1er,  1 vol.  in-8.  8 fr.  50 

— Tome  13,  1858.  Fabrication  des  bouches  à feu  par  Co- 

qüïlhat.  3®  partie.  — Etudes  sur  un  mémoire  de  Jacobi, 
relatif  aux  intégrales  définies,  par  N.-C.  Schmitt.  — Notice 
géologique,  par  J.  Van  Binkhop.st.  1 vol.  in-8.  12  fr. 

— Tome  14,  1859.  Monographie  des  Elatérides,  par  E. 

Candèze.  Tome  2.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

— Tome  15,  1860.  Monographie  des  Elatérides,  par  E. 

Candèze.  Tome  3,  1 vol.  in-8.  10  fr. 

— Tome  16,  1861.  Des  Brachiopodes  munis  d’appen- 

dices spiraux,  par  Davidson,  trad.  par  De  Konjnck.  — Mé- 
thodes diverses  de  calculs  transcendants,  par  Paque.  — Mé- 
tamorphoses de  quelques  Coléoptères  exotiques,  par  E. 
Candèze.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

— Tome  17,  1863.  Monographie  des  Elatérides,  par  E. 

Candèze.  Tome  4 et  dernier,  1 vol.  in-8.  10  fr. 

— Tome  18, 1863.  Clytides  d’Asie  et  d’Océanie,  par  Che- 

vrolat.  — Percussions  sur  les  affûts  dans  le  tir  des  bou- 
ches à feu,  par  Coquilhat,  etc.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

— Tome  19,  1866.  Généra  des  Coléoptères  Cérambycides, 

par  J.  Thomson.  1 vol.  in-8.  9 fr. 

— Tome  20, 1866.  Monographie  des  PI atypides,  parF.CHA- 
puss— Table  générale  des  20  volumes  composant  la  Première 
Série  des  Mémoires.  1 vol.  in-8,  accompagné  de  figures.  14  fr. 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

— Tome  1er,  1866.  Expériences  sur  la  détermination  des 
moments  d’inertie  des  canons  en  bronze,  par  Coquilhat.  — 
Mémoire  relatif  aux  mathématiques  élémentaires,  par  Noël. 

— Tables  usuelles  des  Logarithmes,  par  Folie  — Des  sur- 

faces réglées  et  des  surfaces  enveloppes,  par  Stammer.  — 
Notes  sur  les  Notiophiles  et  les  Amara,  par  Putzeys.  1 vol. 
8°,  avec  figures.  9 fr. 

— Tome  2,  1867.  Mélanges  mathématiques,  par  Eugène 
Catalan.  1 vol.  in-8.  7 fr. 

— Tome  3,  1873.  Observations  de  Tératologie,  par  E. 
Charlier.  — Exposition  nouvelle  du  Calcul  différentiel  et 
du  Calcul  intégral,  par  J. -R.  Brasseur.  — Synopsis  des 
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Scoiytides,  par  F.  Chapuis.  ^ Aranéides  du  midi  de  la 
France,  par  E.  Simon.  — Monographie  des  Mylanrides,  par 
de  Marseul.  — Les  Oiseaux  et  les  Insectes,  par  E.  Per- 
ris.  1 vol.  in-8,  avec  figures.  10  fr. 

— Tome  4,  1875.  Révision  de  la  Monographie  desEla* 

térides  (1er  fascicule),  par  M.  E.  Candèze.  — Cours  de 
probabilités  professé  à l’Université  de  Liège,  de  1849  à 
1857,  par  A.  Meyer  (Publié  par  F.  Folie).  — Nouvelle 
espèce  de  Lepidotus,  par  Winckler.  1 volume  in  8°,  avec 
planches.  10  fr. 

— Tome  5, 1874.  Rosage  de  l’acide  carbonique,  par  Kupf- 

ferschlaeger.  — Insectes  recueillis  au  Japon  par  G.  Lewis 
(1869-71);  Elatérides,  par  E.  Candèze.  — Intégration  des 
équations  aux  dérivés  partiels  des  deux  premiers  ordres, 
par  J.  Graindorge.  — Essai  sur  les  Antarctia  Dejean,  par 
J.  Putzeys.  — Trajectoires  des  fusées  volantes  dans  le  vide, 
par  Coquilhat.  — Cléonides,  par  Chevrolat.  — Aranéides 
nouveaux  du  midi  de  l’Europe,  avec  3 planches,  par  E. 
Simon.  1 vol.  in  8.  10  fr. 

Monographie  Tryphonldam  Bueclæ,  auctore 
Aüg.  Emil.  Holmgren,  in-4.  13  fr. 

Monographie  «le»  Caloptéryglnes,  par  MM. 
De  Sélys  Longchamps  et  Hagen,  1 vol.  io-8,  accompagné 
de  14  planches,  7"fr. 

Monographie  «le»  Érotyliens,  famille  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  par  M.  Th.  Lacordaire.  1 vol.  in-8.  9 fr. 

Monographie  «le»  Gomphines«  par  MM.  Ed.  de 
Sélys-Longchamps  et  Hagen.  1 vol.  in-8,  renfermant  23 
planches.  10  fr. 

Monographie  générale  «le»  llistérldes,  par 
M.  de  Marseul.  4 vol,  in-8,  accompagnés  de  38  planches 
noires.  83  fr. 

On  vend  séparément  : 

1er  supplément  (Extr.  des  Annales  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France).  1 vol.  in-8  avec  13  planches.  24  fr. 

2e  supplément  (Extr.  de  la  Société  entomologique  belge). 


Monographie  générale  «le»  Mjiahre» , par 

M.  de  Marseul.  1 vol.  in-8  avec  6 planches.  Figures 


Note  sur  deux  espèces  de  Musaraigne»  ob- 
servées nouvellement  en  Belgique,  par  M.  De  Sélys-Long- 


1 vol.  in-8. 


8 fr. 


noires. 

Fig.  contenant  14  types  coloriés. 


22  fr. 
26  fr. 


champs.  4 pages  in-8. 


30  c. 
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. Note  sur  le  Mus  agrestfs  de  Linné,  par  M.  De 
Sélys-Longchamps.  4 pages  in-8.  30  c. 

Note  sur  la  Douve  à long  cou  (Fasciola  lucii ),  par 
le  professeur  L.  Jurine.  Br.  in-4,  avec  planche.  1 fr.  60 

Notice  sur  les  Eibef  îuildées,  extraite  des  Bul- 
letins de  l'Académie  de  Bruxelles,  par  M.  Ed.  de  Sélys- 
Longchamps.  Brochure  in  8 avec  planches.  2 fr. 

Notice  sur  P Hirondelle  rousselfne  d’Eu- 
rope et  sur  les  autres  espèces  du  sous-genre  Cecropis, 
par  M.  de  Sélys-Longchamps.  Br.  in-8.  I fr. 

Nouvelles  Eibellul idées  d’Europe,  par  M.  De 
Sélys-Longchamps.  8 pages  in-8.  50  c. 

Observations  botaniques,  par  B.-C.  DuMORTlER. 
In-8.  4 fr. 

Oiseaux  américains  (Sur  les)  de  la  Faune  euro- 
péenne, par  M.  de  Sélys-Longchamps,  1 vol.  in-8.  1 fr.  25 

Pigeon  voyageur  (Le),  sa  description,  sa  nourri- 
ture, son  logement,  sa  reproduction,  ses  maladies,  suivi 
de  l’entraînement  des  Pigeons  de  Concours,  par  M.  F.  Cha- 
puis.  1 vol.  petit  in-8.  3 fr. 

Pigeon  voyageur  (Le),  dans  les  forteresses  et  au 
Zanzibar,  par  M.  F.  Chapuis.  Br.  in-8.  1 fr.  50 

Plantes  rares  du  Jardin  de  Genève,  par 
A.-P.  de  Candolle,  livraisons  1 à 4,  in-4,  fig.  color.,  à 
15  fr.  la  livraison.  L'ouvrage  complet.  60  fr. 

Principes  de  Zooclassie,  servant  d’introduction  à 
l'étude  des  Mollusques,  par  H.  de  Blatnville.  1 vol.  in-8.  3 fr. 

Récapitulation  des  Hybrides  observés  dans 
la  famille  des  Anatidées,  par  E.  DE  Sélys-Long 
champs,  brochure  in-8.  1 fr.  25 

Addition  a la  récapitulation,  br.  in-8.  1 fr. 

Règne  animal,  d’après  M.  de  Blainville,  disposé 
en  séries,  en  procédant  de  l’homme  jusqu’à  l’éponge,  et 
divisé  en  trois  sous-règnes. 

Tableau  gravé  sur  acier.  3 fr.  50 

Synonymia  insectorum.  — Généra  et  spe- 
cies  Gurcuiionidum  (ouvrage  comprenant  la  synony- 
mie et  la  description  de  tous  les  Curculionides  connus), 
par  M.  Schoenherr.  8 tomes  en  16  vol.  in-8.  144  fr. 

Synopsis  de  la  flore  du  Jura  septentrional  et  du 
Sundgau,  par  Frighe-Joset  et Montandon.  1 v.  in-12.  5 fr. 

Synopsis  des  Galoptérygines,  par  M.  DE  SÉLYS- 
Longchamps.  Br.  in  8.  3 fr. 
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Synopei»  des  6ompb)nes«  par  M.  de  SÉLYS- 
Lonochamps.  Br.  in- 8.  3 fr. 

Tableau  delà  distribution  méthodique  de» 
espèce»  minérale»,  suivie  dans  le  cours  de  minera 
logie  fait  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  par  Alexandre 
Brononiart,  professeur.  Brochure  in-8.  2 fr. 

Théorie  élémentaire  de  la  botanique,  OU 
Exposition  des  Principes  de  la  Classification  naturelle  et  de 
l’Art  de  décrire  et  d’étudier  les  végétaux,  par  M.  de  Gan- 
dolle.  3°  édition;  1 vol.  in-8,  8 tr. 

Traité  élémentaire  de  Minéralogie,  par  F.  S. 
Beudant.  2 vol.  in-8,  ornés  de  24  planches.  21  fr, 

Voyage  à Madagascar,  au  Couronnement  de 
Radama  II,  par  M.  Aug.  Vinson.  Ouvrage  enrichi  de  Cata- 
logues spéciaux  publiés  par  MM.  J.  Verreaux,  Guénée  et 
Ch.  Coquerel.  1 beau  volume  in-8  jésus  : 

Papier  fin  glacé,  fig.  coloriées.  25  fr. 

Papier  ordinaire,  fig.  coloriées.  20  fr. 

Papier  ordinaire,  fig.  noires.  15  fr. 

Voyage  médical  autour  du  monde,  exécuté 
sur  la  corvette  du  roi  la  Coquille , commandée  par  le  ca- 
pitaine Duperrey,  pendant  les  anneeg  1822,  1823,  1824  et 
1825,  suivi  d’un  Mémoire  sur  les  Raees  humaines  répan- 
dues dans  l’Océanie,  la  Malaisie  et  l’Australie,  par  M.  Lesson. 
1 vol,  in-8,  4 fr.  50 

Zoologie  classique,  ou  Histoire  na  turelle  du  Règne 
animal,  par  M.  F, -A.  Pouchet,  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Rouen,  etc,  : seconde  édi- 
tion, considérablement  augmentée.  2 vol.  in-8,  contenant 
ensemble  plus  de  1,300  pages,  et  accompagnés  d’un  Atlas 
de  44  planches  et  de  5 grands  tableaux  gravés  sur  acier. 
Figures  noires.  20  fr. 

Figures  coloriées.  25  fr. 

Nota.  Le  Conseil  de  V Université  a décidé  que  cet  ouvrage 
serait  placé  dans  les  bibliothèques  des  Lycées  et  des  Col - 
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AGRICULTURE,  JARDINAGE 

ÉCONOMIE  RÜRALE, 


Agrk*uitui*e  française,  par  MM.  les  Inspecteurs 
de  l'agriculture,  publiée  d’après  les  ordres  de  M.  le  Ministre 
de  l’Agriculture  et  du  Commerce,  contenant  la  description 
géographique,  le  sol,  le  climat,  la  population,  les  exploi- 
tations rurales;  instruments  aratoires,  engrais,  assole- 
ments, etc.,  de  chaque  département.  6 vol.,  accompagnés 
chacun  d’une  belle  carte,  sont  en  vente,  savoir  : 
Département  de  l’Isère.  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

— du  Nord.  In-8.  3 fr.  50 

— des  Hautes-Pyrénées.  In-8.  3 fr.  50 

— de  la  Haute-Garonne.  In-8.  3 fr.  50 

— des  Côtes-du-Nord.  In-8.  3 fr.  50 

— du  Tarn.  In-8.  3 fr.  50 

Amateur  de  fruit»  (&,»),.  ou  l’Art  de  les  choisir,  de 

les  conserver,  de  les  employer,  principalement  pour  faire 
les  compotes,  gelées*  marmelades,  confitures,  etc.,  par 
M.  L.  Dubois.  In-12.  2 fr.  50 

Amélioration  (De  l9)  de  le  Sologne,  par  M.  R. 
Pareto.  In-8.  2 fr.  50 

Application  (De  1’)  de  la  vapeur  à l’agricul- 
ture, de  son  Influence  sur  le&  Mœurs,  sur  la  Prospérité 
des  Nations  et  l’Amélioration  du  Sol,  par  Gïrard,  Brochure 
in-8,  grand  papier.  75  g. 

Art  de  composer  et  décorer  le»  Jardin», 

par  M.  Boitard  ; ouvrage  orné  de  140  planches  gravées  sur 
acier.  2 vol.  format  in-8  oblong.  15  fr. 

Même  ouvrage  que  le  Manuel  de  ^Architecte  des  Jar- 
dins. (Voyez  page  5.) 

Celte  publication  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  ou- 
vrages  du  même  genre,  portant  même  le  nom  de  l’auteur. 
Ce  traité  est  un  travail  très-complet  et  publié  à très-bas 
prix , qui  permet  aux  amateurs  de  jardins  de  tirer  de 
leurs  propriétés  le  meilleur  parti  possible. 
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Assolemeut»)  Jachère  et  Succession  des 
Cultures,  par  M.  Yvàrt,  de  l’Institut,  avec  des  notes,  par 
M.  V.  Rendu,  inspecteur  de  l’agriculture.  1 vol.  in-4.  12  fr. 

Le  même  ouvrage.  3 vol.  in-18  (voyez  page  6).  10  fr.  50 

Asperges  (Les),  les  Figues,  les  Fraises  et 
les  Framboises,  Description  des  meilleures  méthodes 
de  culture  pour  les  obtenir  en  abondance,  et  manière  de 
les  forcer  pour  avoir  des  primeurs  et  des  fruits  pendant 
l’hiver,  avec  l’indication  des  travaux  à faire  mois  par  mois, 
par  M.  V.  F.  Lebeuf.  1 vol.  in-18  avec  vignettes.  1 fr.  50 

Champigoons  (CULTURE  DES)  DE  COUCHE  ET  DE  BOIS 

et  des  Truffes , ou  Moyens  de  les  multiplier,  de  les 
reproduire,  de  les  accommoder,  et  de  reconnaître  les  Chain' 
pignons  sauvages  comestibles,  etc.,  par  M.  V.-F.  Lebeuf. 
t vol.  in-18,  orné  de  17  gravures  sur  bois.  1 fr.  50 

Choix  des  plus  belles  fleurs  et  des  plus 
beaux:  fruits,  par  M.  Redouté.  1 joli  volume  grand 
in-4°,  orné  de  144  planches  coloriées.  150  fr. 

Reliure  1/2  maroquin  du  Levant,  tranches  dorées.  200  fr. 

Certaines  planches  de  t’œuvre  de  M . Redouté  se  vendent 
séparément  à raison  de  1 fr.  50. 

Le  Catalogue  spécial  de  cet  ouvrage  est  adressé , franco, 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

Cours  complet  d’Agricul  ture  (Nouveau)  du 
xixe  siècle,  contenant  la  grande  et  la  petite  culture,  l’é- 
conomie rurale  domestique,  la  médecine  vétérinaire,  etc., 
par  les  Membres  de  la  section  d’ Agriculture  de  l’Institut 
de  France.  16  vol.  in- 8,  de  près  de  600  pages  chacun,  ornés 
de  planches.  32  fr. 

Cours  d’Ag«‘lcuîtui*o  (i*etit),  ou  Encyclopédie 
agricole,  par  M.  Mauny  de  Mornay,  contenant  les  livres  du 
Cultivateur,  du  Jardinier,  du  Forestier,  du  Vigneron,  de 
l’Economie  et  Administration  rurales,  du  Propriétaire  et 
de  l’Eleveur  d’animaux  domestiques.  7 vol.  grand  in-18, 
avec  fig.  12  fr. 

Culture  de  l’Asperge  à la  charrue,  d’après  la 

méthode  Parent  ; économie  qui  en  résulte,  description  des 
instruments  nécessaires,  etc.,  par  A.  Godefroy-Lebeuf. 
Brochure  in-18,  avec  ligures.  75  c. 

Culture  et  tuüiè  rationnelles  et  économiques  du 
Poirier,  du  Pommier,  du  Prunier  et  du  Cerisier,  contenant 
une  Description  des  meilleurs  fruits  à cultiver  en  espalier 
et  à haute  tige,  traitant  des  Formes  nouvelles  et  naturelles 
propres  à remplacer  les  formes  de  fantaisie  connues,  par 
M.  V.-F.  Lebeuf.  1 vol.  grand  in-18  orné  de  60  silhouettes 
des  meilleurs  fruits  en  grandeur  naturelle.  2 fr.  60 
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École  dn  Jardin  potager,  par  M.  de  Combles, 
6«  édition,  revue  par  M.  Louis  Dubois.  8 tomes  en  2 vol. 
in-12.  4 fr.  50 

Éloge  historique  de  l’abbé  François  ROZIER,  res- 
taurateur de  l'Agriculture  française,  par  A.  Thiébaut  de 
Berneaud,  in-8.  1 fr.  50 

Kne yclopédle  <lu  «Cultivateur,  OU  Cours  com- 
plet et  simplifié  d’agriculture,  d’économie  rurale  et  domes- 
tique, par  M.  Louis  Dubois.  2«  édition,  9 vol.  in-12  ornés 
de  gravures.  20  fr. 

Le  tome  9 se  vend  séparément  4 fr. 

Cet  ouvrage , tres-simplifié , est  indispensable  aux  per- 
sonnes qui  ne  voudraient  pas  acquérir  le  grand  ouvrage 
intitulé  : Cours  d’agriculture  du  xix®  siècle. 

Engrais  de»  Jardin».  Moyens  de  s’on  procurer, 
d’en  fabriquer  à discrétion  et  à bon  marché  ; les  meilleurs 
engrais  animaux,  végétaux,  artificiels,  chimiques  et  du 
commerce;  la  manière  de  modifier  la  nature  du  sol  par 
leur  emploi,  d’avoir  de  l’eau  pour  les  arrosements,  etc., 
par  Y.-F.  Lebeüf.  1 vol.  ln-18.  1 fr.  25 

Etude  sur  les  Sauterelle»  et  les  Criquets.  Moyen 
d’en  arrêter  les  invasions  et  de  les  transformer  en  Engrais, 
par  M.  C.  Hauvel,  ingénieur.  Brochure  in-8.  1 fr.  50 

Fabrication  dn  fromage,  par  le  docteur  F.  Géra, 
traduit  de  l’italien  par  V.  Rendu,  in~8,  lig.  (Couronné  par 
la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture.)  5 fr. 

Figues,  Fraises,  Framboises  (CULTURE  DES). 
(Voyez  Les  Asperges , les  Figues , les  Fraises  et  les  Fram- 
boises , page  48). 

Histoire  du  Pêcher,  par  Duval,  in-8.  1 fr.  50 

Histoire  du  ï-oîrier  (Pyrus  sylvestris)  par  Duval. 
Br.  in-8.  (Extrait  de  ) 'Agriculteur  praticien).  î fr.  50 
Histoire  du  Pommier,  par  Duval.  In-8.  1 fr.  50 
Horticulteur  (A.9)  g astronome;  Bons  légumes  et 
bons  fruits,  ou  Choix  des  meilleures  variétés  de  plantes 
potagères  et  d’arbres  fruitiers,  et  moyen  de  conserver  les 
fruits  et  les  légumes  pendant  l’hiver,  suivis  des  365  salades 
de  l’ami  Antoine,  de  la  manière  d’établir  un  jardin  potager 
fruitier  de  produit,  et  du  Calendrier  de  l’horticulteur,  pai 
M.  V.-F.  Lebeuf.  1 voi.  in-18.  1 fr.  50 

Journal  de  médecine  vétérinaire  théorique 
et  pratique;  recueil  publié  par  MM.  Bracy-Clark,  Crépin, 
Cruzel,  Delaguette,  Dupuy,  Godine  jeune,  Lebas,  Prince 
et  Rodet.  Années  1830,  1832  à 35.  5 vol.  in-8.  20  fr. 

Chaque  volume  séparément.  5 fr. 

& 
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Manuel  de»  In»trnment»  d’ Agriculture  et 
de  Jardinage  les  plus  modernes,  contenant  la  descrip- 
tion détaillée  des  Instruments,  la  plupart  dessinés  dans 
les  meilleurs  atelier*  de  cons'ruction.  Ouvrage  orné  de  12.1 
planches  et  de  gravure*  sur  bois  intercalées  dans  le  texte, 
par  M.  Boitard.  1 vol  grand  in-8.  12  fr, 

ASanuei  du  fabricant  d’Engrai»,  OU  de  l’ In- 
fluence du  noir  animal  sur  la  végétation,  par  M.  Bertin. 
1 vol.  in-18.  2 fr.  50 

Melon  (Ou)  et  de  sa  culture,  par  M.  Duval. 
Brochure  in-8.  (Extrait  de  Y Agriculteur  praticien.)  75  c. 

Mémoire»  sur  l’alternance  des  essences  fo- 
restières, par  Gustave  Gand.  In-8.  1 fr.  50 

Méthode  abrégée  du  dressage  des  chevaux 
difficiles,  et  particulièrement  des  Chevaux  d’armes, 
par  De  Montigny.  1 vol.  in-8.  2 fr* 

ï*athoiogie  canine,  ou  Traité  des  Maladies  des 
Chiens,  contenant  aussi  une  dissertation  très- détaillée  sur 
la  rage,  la  manière  d'élever  et  de  soigner  les  chiens  ; par 
M.  Delabère-Blaine,  traduit  de  l’anglais  et  annoté  par 
M.  V.  Delaguette,  vétérinaire.  Avec  2 planches  représen» 
tant  18  espèces  de  chiens.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Pharmacopée  vétérinaire,  ou  Nouvelle  phar- 
macie hippiatrique,  contenant  une  classification  des  médi- 
caments, les  moyens  de  les  préparer  et  l’indication  de  leur 
emploi,  etc.,  par  M.Bracy-Clark.  1 vol.  in-12  avec  fig.  2 fr. 

JStévolution  agricole,  ou  Moyen  de  faire  des  béné- 
fices en  cultivant  les  terres,  par  M.  V.-F.  Lebeuf.  1 vol. 
in-18.  2 fr. 

Traité  des  arbres  et  arbustes  que  l’on  cultive 
en  pleine  terre  en  Europe  et  particulièrement  en  France, 
par  Duhamel  du  Monceau,  rédigé  par  MM.  Veillard,  Jaume 
Saint- Hilaire,  Mirbel,  Poiret,  et  continue  par  M.  Loise- 
leur -Deslongchamps  ; ouvrage  enrichi  de  500  planches  gra- 
vées par  les  plus  habiles  artistes,  d’après  les  dessins  de 
Redouté  et  Bessa,  peintres  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle; 7 volumes  in-folio  cartonnés,  non  rognés. 

Papier  jésus  vélin,  figures  coloriées.  Au  lieu  de  3,300 
francs,  750  fr. 

--  Papier  carré  vélin,  figures  coloriées.  Au  lieu  de  2,  ko 
francs,  450  fr. 

— Papier  carré  fin,  figures  coloriées.  350  f/. 

— Le  même,  figures  uoires.  Au  lieu  de  775  fr.  200  fr. 
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On  a extrait  de  cet  ouvrage  le  suivant  : 

Truité  ( %omreau  j des  arbres  fruit  iers,  pfflî 
Duhamel,  nouvelle  édition,  très -augmentée  par  MM.  Veil- 
lard,  de  Mirbel,  Poiret  et  Loiseleür-Deslongchamps. 

2 vol. in  folio,  ornés  de  145  planches  en  taille-douce. 

Fig.  noires,  format  carré,  1/2  rel.  basane.  50  fr. 

Fig.  coloriées,  — — 100  fr. 

Id.  — 1/2  rel.  chagrin.  110  fr. 

ïd.  format  jésus,  — basane.  150  fr. 

Id.  — — chagrin.  170  fr. 

Traité  de  culture  théorique  et  pratique, 
par  Hubert  Carré.  In-12.  2 fr. 

Traité  du  chanvre  du  Piémont,  de  la  grande 
espèce,  sa  culture,  son  rouissage  et  ses  produits,  par 
Rey,  in-12.  1 fr.  50 

Traité  raisonné  sur  l’éducation  du  Chat 
domestique,  et  du  Traitement  de  ses  Maladies,  par 
M.  R***.  In-12.  1 fr.  50 

Travail  des  Boissons.  Ce  qui  est  permis  ou  dé- 
fendu dans  les  manipulations  des  Vins,  Alcools,  Eaux- 
de  vie,  Bières,  Cidres,  Vinaigres,  Eaux  gazeuses,  Liqueurs, 
Sirops,  etc.,  par  M.  V.-F.  Lebeuf.  Un  volume  grand  in-18 
jésus.  3 fr. 


INDUSTRIE,  ARTS  ET  MÉTIERS. 


Ameublement  (i^).  Recueil  de  dessins  de  Sièges, 
de  Meubles  et  de  Tentures,  genre  simple,  divisé  en  trois 
catégories  : Sièges , Meubles , Tentures,  renfermant  12  plan- 
ches par  an,  publié  par  D.  Guilmard. 


3 catégories  ensemble  : 

?Ams. 

Départements. 

Etranger. 

En  noir  : 

15  fr. 

18  fr. 

20  fr. 

En  couleur  : 

25  fr. 

28  fr. 

ao  fr. 

î catégories  ensemble  : 

En  noir  : 

10  fr. 

12  fr. 

la  fr. 

En  couleur  : 

17  fr. 

18  fr.  50 

20  fr. 

1 catégorie  séparée  : 

En  noir  : 

5 fr. 

6 fr. 

7 fr. 

En  couleur  : 

8 fr.50 

d fr.50 

10  fr.50 

Les  abonnements  ne  se  font  que  pour  un  an,  à partir  de 

janvier. 


Une  planche  séparée  : En  noir  : 50  c. — En  couleur  : 75  e. 
Art  du  Peintre,  Doreur  et  Vernl»»eur,  par 
Watin;  12e  édition,  revue  et  entièrement  refondue  pour  la 
fabrication  et  l’application  des  couleurs,  par  MM.  Ch.  et 
F.  Bourgeois,  et  augmentée  de  Y Art  du  Peintre  en  voitures, 
en  marbres  et  en  faux-bois,  par  M.  J.  de  Montigny,  ingé- 
nieur civil.  1 vol.  in-8.  6 fr» 

Art  (c*)  du  Tourneur,  Profils  et  renseignement» 
à l’usage  des  arts  et  des  industries  auxquels  le  Tour  se 
rattache,  par  MM.  Maincent  et  Zamor.  lre  partie , Album 
petit  in-folio,  cartonné.  20  fr. 

Barême  à l’urcage  «Je»  marchand!»  «te  café* 
par  Lebreton.  Brochure  in-8.  60  c. 

Barême  du  Cayetier,  contenant  le  toisé  par  vo- 
liges  de  toutes  les  mesures  de  caisses,  depuis  12-6-6,  jus- 
qu’à 72-72-72,  etc.,  par  Bien- Aimé.  1 vol.  in-12.  1 fr.  25 

Barême  décimal  pour  le  commerce  des  Liquides, 
par  M.  Ravon.  Broch.  in-18.  75  c. 

Calcul  «le»  essieux  pour  les  Chemins  de  Fer;  Coup- 
d’œil  sur  les  roues  de  vagons,  par  A.  C.  Benoit-Du- 
portail.  Br.  in-8  (Extrait  du  Technologiste).  I fr.  75 
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Carnet  de  l’Inventeur  et  du  Breveté.  Précis 
des  législations  française  et  étrangères,  renseignements  et 
conseils  pratiques,  memento  pour  l’enregistrement  des 
échéances  d’annuités,  par  M.  Ch.  Thirion,  ingénieur-con- 
seil. 1 vol.  in-18  cart.  anglais.  3 fr. 

Carnet»  du  Garde-Meuble,  6 Albums  grand  in-8, 
publiés  par  D.  Gutlmard. 

N°  1.  Ébéniste  parisien,  Recueil  de  dessins  de  Meubles 
dessinés  d’après  nature  chez  les  principaux  ébénistes  du 
faubourg  Saint-Antoine,  dont  la  spécialité  est  le  meuble 
simple.  Album  in-8°  jésus  de  130  feuilles,  avec  titre. 

En  noir,  25  fr. 

En  couleur,  40  fr. 

N°  2.  Fabricant  de  Sièges,  Recueil  de  dessins  de  Sièges 
non  garnis,  dessinés  d’après  nature  chez  les  principaux 
fabricants  du  faubourg  Saint- Antoine,  dont  la  spécialité 
est  le  siège  simple.  Album  de  120  planches  avec  titre. 

En  noir,  25  fr. 

En  couleur,  40  fr. 

N°  3.  Vieux  bois,  Recueil  de  dessins  de  Meubles  et  de 

Sièges  en  vieux  chêne  sculpté.  Fabrication  courante.  Al- 
bum de  26  planches.  En  noir,  6 fr. 

En  couleur,  10  fr. 

N®  4.  Sculpteur,  Recueil  de  motifs  sculptés  employés 
dans  la  fabrication  des  meubles  simples.  Album  de  24 
planches.  En  noir  (pas  de  couleur),  6 fr. 

N°  5.  Sculptures  de  fantaisie.  Recueil  de  petits  objets 
sculptés  : Cartels,  Pendules,  Cadres,  Miroirs,  Vide-poche, 
petits  meubles,  etc.,  etc.  Album  de  24  planches. 

En  noir  (pas  de  couleur).  6 fr. 

N°  6 Marqueterie  et  boule,  Recueil  de  meubles  dans 
ce  genre,  contenant  24  planches  in- 8°  jésus,  et  représen- 
tant 44  modèles  différents. 

En  couleur  (pas  de  noir).  12  fr. 

Betït  Carnet,  N°  1,  Meubles  sïmples,  Petit  Album 
de  poche,  contenant  40  planches,  représentant  67  modèles 
différents.  En  noir,  5 fr. 

En  couleur,  6 fr. 

Betit  Carnet,  N°  2.  Sièges.  Petit  Album  de  poche, 
contenant  40  planches.  En  noir,  5 fr. 

En  couleur,  6 fr. 

Considération*  »«r  la  perspective,  par  Bk 
noit-Duportail.  Br.  in-8  ( Extr . du  Technologiste).  1 fr.  25 
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Coostruftion  des  douions.  Ecrous,  Harpons, 
Clefs,  Rondelles,  Goupilles,  Clavettes,  Rivets  et  Equerres* 
suivie  de  la  construction  des  Vis  d’Archimède,  par  A.  C, 
Benoit-Dupont  ail.  Br.  in-8  (Extr.  du  Technologiste).  3 fr, 
ilécoration  (Ea)  »u  ÜLOt*  «slècfc^*  Decoi  intér». 
rieur  des  habitations,  Riches  appartements,  Hôtels  et  Châ- 
teaux, par  D.  Guilmard. 

Album  de  48  planches  grand  in-4  coloriées.  60  fr. 

décoration  (La)  en  bot»  découpé,  par  A.  San-» 
guineti,  lrepar/ie.  Album  de  32  planches,  in-4  oblong. 

Fig.  noires,  8 fr, 

Fig.  coloriées,  15  fr. 

— 2e  partie . Petite  charpente  et  menuiserie  pittoresque, 
Album  de  50  planches. 

Fig.  noires,  15  fr, 

Fig.  coloriées,  25  fr. 

Décoration  (Ea)  en  Treillage,  par  A.  SANGUI- 
neti.  Album  de  44  planches,  in-4  oblong. 

Fig.  noires,  10  fr. 

Fig.  coloriées,  25  fr. 

Ebéniste  parisien  ( Doctefeutlle  pratique 
de  T»),  Elévation,  Plan,  Coupes  et  détails  nécessaires  à 
la  fabrication  des  Meubles,  par  D.  Guilmard.  Album  in-4 
de  31  planches  coloriées.  15  fr. 

Emploi  du  Collodlon  en  Photographie,  par 
M.  H.  Dussauce.  Broch.  in-8.  75  c. 

Escaliers  (Album  d’)  î élévations,  plans,  coupes  et 
détails,  par  A.  Sanguineti,  25  planches  in  4°  table.  9 fr. 

Etude  suc  le  Rouge  tucc  ou  d’AndHnople, 
pour  servir  à l’histoire  de  sa  fabrication,  et  théorie  de  cette 
Teinture,  par  M.  Th.  Chateau,  chimiste.  1 volume  grand 
in-8.  5 fr. 

Etude  suc  le»  Outil»  de  tour  et  d’aju»tage» 
leur  emploi  dans  l’industrie  et  les  meilleures  formes  qui 
leur  conviennent,  par  M.  P.  Macabies,  ingénieur  civil.  Br. 
in-8  (extraite  du  Technologiste).  1 fr.  50 

Étude»  »uc  quelque»  produits  naturel»  ap- 
plicables à la  Teinture,  par  Arnaudon.  Br.  in-8.  1 fr.  25 

Fabrication  de*  bouche»  à feu  (Cours  élémen- 
taire sur  la),  en  fonte  et  en  bronze,  par  Coquilhat,  3 vol. 
iu-8.  42  fr. 

[Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Liège , lr*  série,  tomes  10,  11  et  13.  (Page  43.) 
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Le  Garde-Meuble,  JOURNAL  d’Ameublement,  divisé 
en  trois  catégories  : Sièges , Meubles , Tentures,  et  renfer- 
mant 54  planches  par  an,  publié  par  D.  Guilmard. 


3 Catégories  réunies  : Paris. 

Départements. 

Etranger. 

6 mois. 

1 an. 

6 mois. 

1 an. 

6 mois. 

1 an. 

Eu  noir  : i 1 f.  25 

22  f.  50 

13  fr. 

26  fr. 

14  fr. 

28  fr. 

En  couleur  ; 18  fr. 

36  fr. 

20  fr. 

40  fr. 

21  fr. 

42  fr. 

* catégories  réunies  : 

En  noir  : 7 f.  50 

15  fr. 

9 fr. 

18  fr. 

10  fr. 

20  fr. 

En  couleur  : 12  fr. 

24  fr. 

14  fr. 

27  fr. 

15  fr. 

28  fr. 

1 catégorie  séparée  : 

En  noir  •.  » 

7 f . 50 

» 

9 fr. 

i 

10  fr. 

En  couleur  : » 

12  fr. 

• 

14  fr. 

» 

15  fr. 

Les  abonnements  partent  du  15  janvier  et  du  15  juillet  de  chaque 
année.  On  ne  reçoit  pas  d’abonnement  de  sii  mois  pour  une  catégorie 
séparée. 

Une  feuille  séparée  : En  noir  : 50  e.  — En  couleur  : 75  c. 

Garde-Meuble  (Detlt),  n°  lO,  SiÉGES,  Tentures, 

petit  Album  de  poche  renfermant  32  ph  En  noir,  5 fr. 

En  couleur,  6 fr. 

Les  1 à 9 sont  épuisés. 

Industrie  (L*)  dentellière  belge,  par  B.  Van 
der  Düssen.  1 vol.  in-12,  orné  d’une  planche.  1 fr.  50 

Livret-Devaux.,  Guide  indispensable  aux  Débitants 
de  Boissons  et  à tous  les  Négociants  soumis  à l’exercice  de 
la  Regie,  ainsi  qu’aux  consommateurs,  par  M.  Devaux, 
receveur-buraliste.  Cartonnage  in- 18.  50  c. 

Machines-Outil  a (Traité  des)  employées  dans  les 
usines  et  les  ateliers  de  construction  pour  le  Travail  des 
Métaux,  par  M.  J.  Chrétien,  1 volume  in-8  jésus  renfermant 
16  planches  gravées  avec  soin  sur  acier.  12  fr. 

Le  même  ouvrage,  2 vol.  in- 18  avec  Atla9  in-8  jésus. 
(Voyez  page  18.)  10  fr.  50 

Manipulations  hydroplastiques,  OU  Guide  du 
Doreur  et  de  l’Argenteur,  par  M.  Roseleur.  In-8.  15  fr. 

Manuel  du  Bottier,  par  A.  Mourey.  ln-12.  1 fr.  50 

Manuel  des  Candidats  à l’emploi  de  Vérificateurs 
des  poids  et  mesures,  par  P.  Ravon.  2e  édition,  in-8.  5 fr. 

Manuel  du  Commerçant  en  Épicerie,  Traite 
des  marchandises  qui  sont  du  domaine  de  ce  commerce, 
falsifications  qu’on  leur  fait  subir;  moyen  de  les  recon 
naître,  par  MM.  A.  Chevallier  fils  et  J.  Hardy,  chimistes. 
1 vol.  in-12  accompagné  de  4 planches.  2 fr.  50 
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Manuel  de  l’Employé  de  l’Octroi,  par  A.  BON- 
NET. 2e  édition , adoptée  par  l’administration  de  l’octroi  de 
la  Vilie  de  Paris.  2 vol.  in-8°.  15  fr. 

Manuel  du  Fabricant  de  Rouenneriee,  com- 
prenant tout  ce  qui  a rapport  à la  Fabrication,  par  un 
Fabricant.  1 vol.  in -18.  2 fr.  50 

Manuel  métrique  du  Marchand  de  ho!*** 
par  M.  Tremblay.  1 vol.  in-12.  1 fr.  50 

Marbrerie  (La)  au  XIXe  siècle,  par  SangüINETI. 
lre  partie  : Cheminées,  comptoirs,  fontaines,  pendules, 
autels,  tombeaux,  etc.,  etc.  Album  de  44  pl.  in  8.  10  fr. 

2e  partie  : Cheminées  et  autels,  genre  moderne,  Album 
de  56  planches  in-8.  12  fr. 

Memento  de  ringénieur*Gazier,  contenant, 
sous  une  forme  succincte,  les  Notions  et  les  Formules  néces- 
saires à toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de  la  fabrication 
et  de  l’emploi  du  Gaz,  par  M.  D.  Magnier.  Br.  in-18.  75  c„ 
Memento  de©  Architectes  et  Ingénieurs, 
Toiseurs  et  Vérificateurs  et  de  toutes  les  personnes  qui  font 
bâtir,  par  Toussaint.  7 vol.  in-8,  dont  un  de  planches.  60  fr. 

On  a extrait  de  cet  ouvrage  le  suivant  : 

Code  de  la  S^ropriété.  2 vol.  in-8.  15  fr. 

Mémoire  sur  la  construction  de©  Instru- 
ments à Cordes  et  à Archet,  par  Félix  Savart.  In-8.  3 fr. 

Mémoire  snr  l’appareil  des  voûte©  hélico!» 
dates  et  des  voûtes  biaises  à double  courbure,  par  M.  A. -A. 
Souchon.  In-4®  avec  8 planches  en  taille-douce.  3 fr.  S( 
Mémoire  sur  les  falsifications  des  Alcools, 
par  M.  Théodore  Chateau,  chimiste.  ( Extrau  du  Techno- 
logiste.)  Br.  in-8.  t fr. 

Menuiserie  moderne  (Album  de  la).  Collec- 
tion de  nouveaux  travaux  exécutés  dans  les  quartiers  neufs 
de  Paris.  — Devantures  de  boutique,  intérieurs  et  meu- 
bles de  magasin,  portes  cochères  et  bâtardes,  kiosques, 
pavillons,  etc.,  etc.,  par  A.  Sanguineti,  50  pl.  in  4°.  12  fr. 

Menuiserie  (Croquis  de)  moderne  pour 
Eglises,  Autels,  Chaires,  Confessionnaux,  Stalles,  Bancs, 
Orgues,  Portes,  Boiseries,  par  A.  Sanguineti  Album  in  4 
de  60  planches  coloriées.  30  fr. 

Menuiserie  (La)  parisienne.  Recueil  de  motifs 
de  menuiserie  dans  le  genre  moderne,  par  D.  Guilmard. 
Album  de  30  planches  in-4  coloriées,  en  carton.  15  fr. 

Menuiserie  (La)  religieuse.  Ameublement  des 
Eglises , styles  roman  et  ogival  du  xe  au  xive  siècle,  par 
D.  Guilmard.  Album  in-4  de  30  planches.  15  fr. 
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Merveille  de  i»Art,  traité  de  la  coupe  des  Vête- 
ments enseignée  en  15  minutes  avec  démonstration  et  en 
4 heure  sans  maître,  par  M.  Despax.  {Extr.  du  Livre-Tail- 
leur.) Brochure  in- 4 renfermant  16  planches.  2 fr.  50 
lïotlce  Industrielle  sur  1©  Papier  ©t  la 
Voile  à polir,  par  L.-A.  Chateaü.  Br.  in-8.  50  e. 

Ordonnance  de  Louis  XIV,  indispensable  à tous 
les  marchands  de  bois  flottés,  de  charbon  et  à tous  autres 
marchands  dont  les  biens  sont  situés  près  des  rivières  na- 
vigables. 1 vol.  in-18.  2 fr. 

Ornementation  (ïm  connaissance  des  sty- 
les de  l»).  Histoire  de  l’ornement  et  des  arts  qui  s'y  rat- 
tachent depuis  Tère  chrétienne  jusqu’à  nos  jours,  par  1). 
Guilmarb.  4 beau  vol.  in-4,  richement  illustré  et  accompa- 
gné de  42  planches  noires.  25  fr. 

Ornements  d’Appartements  (Album  des), 
Collection  de  tous  les  accessoires  de  décorations  servant 
aux  croisées  et  aux  lits,  par  D.  Guilmarb.  Album  de  24 
planches  in-80  oblong.  En  noir.  6 fr. 

En  ceuieur.  40  fr. 

I»hotogi-aplife  «tu-  papier,  par  M.  BlanqüART- 
Evrard.  1 vol.  grand  in-8.  4 fr.  50 

Photographie  snr  plaques  métalliques,  par 
M.  le  baron  Gros.  1 volume  in-8°,  avec  figures.  3 fr. 
Ponts  biais.  Tracé  des  épures,  coupe  des  pierres  et 
détails  sur  la  construction  des  différents  systèmes  d’appa- 
reils de  Voûtes  biaises , mis  à la  portée  de  tous  les  agents 
de  travaux  et  appareilleurs,  par  M.  S.  Loignon,  ingénieur 
civil.  ( Ouvrage  approuvé  par  les  ministres  de  l’Instruction 
publique , des  Travaux  publics  et  de  la  Guerre).  Brochure 
in-8  et  Atlas  in-4  de  14  planches.  5 fr. 

Serrurerie  (X.aj  au  XIX*  siècle,  4 Albums  de 
Serrurerie  nouvelle,  reproduisant  un  très-grand  nombre 
de  modèles,  par  M.  Sanguineti,  architecte. 

lr*  et  2«  parties  : Fer  forgé,  Travaux  d’art.  56  plan- 
ches réunies  en  un  Album  in-4  cartonné.  20  fr. 

3e  et  4e  parties  : Charpentes,  Constructions.  66  pl.  avec 
Table  explicative,  réunies  en  un  Album  in-4  oart.  30  fr. 
On  vend  séparément  les  lr*  et  2e  parties,  chacune  : 10  fr. 

— la  3e  partie  : 15  fr. 

— la  4e  partie  : 18  fr. 

Les  4 premières  parties  réunies  en  un  seul  vol.  : 45  fr. 
5e  partie  : Serres,  Salons  et  Jardins  d’hiver,  Verandhas, 

etc.  40  planches  réunies  en  un  Album  in-4  cart.  15  fr. 
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Serrurier  (Le)  parisien,  par  M.  SANGUINETI. 

lre  partie  : Grilles,  Portes,  Balcons,  Impostes,  etc.,  genre 
simple.  Album  in-8  de  48  planches.  8 fr. 

2e  partie  : Grilles  simples  et  ornées,  Marquises,  Serra  * 
rerie  de  jardins,  Serrurerie  d’églises  et  de  cimetières.  Al- 
bum in-8  de  52  planches.  12  fr. 

Les  deux  parties  réunies.  1 vol.  in  8°  cart.  20  fr. 

Siéges(l>ortefeuiIle  pratique  d u Fabricant 
de).  Plan,  Coupes,  Elévation  et  Détails  nécessaires  à la 
fabrication  des  Sièges,  par  D.  Guilmard.  Album  in-4  de 
31  planches  coloriées.  15  fr. 

Tables  techniques  de  l’Industrie  du  Gaz, 
Calculs  tout  faits  des  diamètres  et  des  longueurs  des 
conduites,  des  volumes  de  gaz  qui  s’écoulent  et  des  pertes 
de  charges,  du  pouvoir  éclairant  et  du  titre  du  Gaz,  etc., 
par  M.  D.  Maunier,  ingénieur.  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

Tapissier  parisien  (Album  du),  par  D.  GUILMARD. 
Album  grand  in-8  de  25  planches.  En  noir,  7 fr. 

En  couleur,  12  fr. 

Tapissier  parisien  (Le  porte-feuilles  pra- 
tique du).  Décors  de  lits,  croisées,  etc.  Coupe  et  texte 
explicatif  nécessaires  à la  confection  de  ces  diverses  déco- 
rations, par  D.  Guilmard.  Album  de  30  planches  in-4°.  En 
noir.  18  fr. 

En  couleur,  ( Paraîtra  prochainement.) 

Tarif-Bonnet,  donnant  le  prix  de  revient  du  litre  et 
de  la  bouteille  pour  tous  les  vins  de  France.  Cart.  50  c. 

Tombeaux  (Album  de),  exécutés  récemment  dans 
les  principaux  cimetières,  par  M.  A.  Sanguineti. 

lre  partie  : Album  de  48  planches  grand  in-8.  12  fr. 

2e  partie  : Chapelles  funéraires.  Album  de  60  pl.  15  fr. 

Les  deux  parties  réunies  : 1 vol.  grand  8°.  27  fr. 

Tourneur  parisien  (Albums  du),  par  D.  GUIL- 
MARD. 2 Albums  grand  in-8  de  24  planches.  12  fr. 

Chaque  album  séparé  : 6 fr. 

Tourneur  (Manuel  du),  ou  Traité  complet  et  sim- 
plifié de  cet  Art,  par  M.  De  Valicourt.  1 vol.  grand  in-8, 
renfermant  27  planches  in-4°.  (Voyez  page  28).  20  fr. 

Traité  complet  de  la  Filature  du  chanvre 
et  du  lin,  par  MM.  Coquelin  et  Decoster.  1 gros  vo). 
avec  Atlas  in-folio  de  37  planches.  20  fr. 

Traité  du  dhauffage  au  Gaz,  par  Ch.  HüGUENY. 
Br.  in-8  (Extraite  du  Technologiste).  1 Ir,  50 

Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arts  et  mé- 
tiers, par  M.  J. -J.  Guilloud,  professeur.  2 forts  vol.  in-12, 
avec  planches.  .10  fr. 
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Traité  de  la  Comptabilité  tiw  Menuisier , 

applicable  à tous  les  états  de  la  bâtisse,  par  D.  Clousier 
1 vol.  in-8.  2 fr.  bO 

Trait©  d©  la  Coupe  «Ses  îMerres,  OU  Méthode 
facile  et  abrégée  pour  se  perfectionner  dans  cette  science, 
par  J. -B.  De  la  Rue.  3e  édition,  revue  et  corrigée  par  M.  Ra- 
mée, architecte.  1 vol.  in-8  de  texte,  avec  un  Atlas  de  98 

planches  in-folio.  20  fr. 

Trait©  des  Échafaudages  , OU  Choix  des  meil 
leurs  modèles  de  charpentes,  par  J. -Ch.  Krafft.  1 vol.  in- 
fol. relié,  renfermant  51  planches  très-bien  gravées.  25  fr. 

Trait©  élémentaire  d©  la  IFiîatur©  du  Co- 
ton, par  M.  Oger,  directeur  de  filature,  et  Sàladin.  1 vol. 
in-8  et  Atlas.  18  fr. 

Trait©  élément  air©  du  Parage  et  du  Tis- 
sage mécanique  du  coton , par  L.  Bedel  et  E, 

Bourcart.  ln-8,  fig.  6 fr. 

Trait©  dTïorlogerie  moderne,  par  M.  Claudius 
Saunier.  {Ouvrage  honoré  d’une  médaille  de  première  classe , 
d’une  médaille  d’or  et  d’un  Diplôme  d’honneur.) 

1 vol.  grand  in-8,  planches  noires.  36  fr. 

— — — teintées.  45  fr. 

Traité  d©  la  fabrication  de»  Tissus,  par 
Falcot,  3 vol.  in-4,  dont  un  de  texte  et  deux  Atlas.  35  fr. 

Traité  sur  la  nouvelle  découvert©  du  le- 
vier-volute dit  levier-Vinet.  In-18.  1 fr.  50 

Transmissions  à grandes  vitesses®  — Paliers- 

graisseurs  de  M.  De  Coster,  par  Benoit-Duportail.  In  8. 
( Extrait  du  Technologiste).  75  e, 

vidanges  des  fûts  de  vins  et  de  liqueurs  ; mouillage 
des  spiritueux,  par  M.  A.  Bonnet.  Brochure  in-8°.  1 fr.  25 
Vignole  du  Charpentier®  lre  partie,  Art  DU  TRAIT, 
contenant  l’application  de  cet  art  aux  principales  construe 
tions  eu  usage  dans  le  bâtiment,  par  M.  Michel,  maître 
charpentier,  et  M.  Boutereau,  professeur  de  géométrie  ap 

Çliquée  aux  arts.  1 vol.  in-8,  avec  Atlas  in-4  renfermant 
2 planches  gravées  sur  acier.  20  fr. 


OUVRAGES  CL  ASSIMES  É IfÉMAÎÏOft. 


OUVRAGES  DE  MM.  NOËL  ET  CHÉAPSAL. 


Abrégé  de  la  Grffmnialre  Française^  par 
MM.  Noël  et  Chapsal.  1 vol.  in-12.  90  c. 

Exercice*  élémentaire»)  adaptés  à l’abrégé  de  la 
Grammaire  française  de  MM.  Noël  et  Chafsal.  1 fr. 

Grammaire  française  (Nouvelle)  SUT  un  plan 
très-méthodique,  par  MM.  Noël  et  Chapsal,  3 vol.  iü-12qui 
se  vendent  séparément,  savoir  : 

La  Grammaire.  1 vol.  1 fr.  50 

— Les  Exercices.  [Première  année.}  1 vol.  1 fr.  50 

— Le  Corrigé  des  exercices.  2 lr. 

Exercices  français  supplémentaires,  sur  les 

difficultés  qu’offre  la  Syntaxe,  par  M.  Chapsal.  (Seconde 
âfmée.)  1 r.  50 

Corrigé  de®  èxérèlèeS  suppiémentaires.  2 fl. 
Leçons  d’analyse  grammaticale,  par  MM, 
Noël  et  Chapsal.  1 vol.  in-12.  1 fr.  80 

Leçon»  d’analyse  logique»  par  MM.  Noël  ôt 
Chapsal.  1 vol.  in-12.  1 fr.  80 

Traité  (Tl louvead)  do®  participes,  suivi  de  dic- 
tées progressives,  par  MM.  Noël  et  Chapsal.  3 vol.  in-12 
qui  se  vendent  séparément,  savoir  : 

«s-  Théorie  des  Participés.  1 vol.  2 fr. 

— Exercices  sur  les  Participes.  1 vol.  2 fr. 

— Corrigé  des  exercices  sur  les  Participes.  1 vol.  2 fr. 
Syntaxe  française,  par  M.  CHAPSAL , à l’usage  des 

classes  supérieures.  1 vol.  2 fr.  1 5 

Cour®  de  Mythologie.  1 vol,  in-12  2 fr. 

Dictionnaire  (Nouveau)  de  la  longue  fran- 
çaise. 1 vol.  in  8,  grand  papier.  8 fr. 

— Cartonné  en  toile,  8 fr.  75  ; — relié  en  basane,  9 fr.  50 
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OUVRAGES  DE  MM.  NOËL,  FELLENS, 
PLANCHE  ET  CARPENTIER. 


Grammsdre  latine  (Nouvelle)  Slir  un  plan  très 
méthodique,  par  M.  Noël,  inspecteur-général  de  l’Üni^ersMé, 
et  M.  Fellens.  Ouvrage  adopté  par  l’Université.  ï fr.  80 
Exerelce»  (latins-français)  par  les  mêmes.  1 fr.  80 
<Gour»  a®  thèmes  pour  les  sixième,  cinquième, 
quatrième,  troisième  et  seconde  classes,  à l'usage  des  col- 
lèges, par  M.  Planche,  professeur  à l’ancien  Collège  de 
Bourbon,  et  M.  Carpentier.  Ouvrage  recommandé  'pour  les 
collèges  par  le  Conseil  de  l’Université.  2e  édition,  entière- 
ment refondue  et  augmentée.  5 vol.  in- 12.  10  fr. 

Avec  les  corrigés  à l’usage  des  maîtres.  10  vol.  22  fr.  60 
On  vend  séparément  les  volumes  de  chaque  classe,  ainsi 
que  les  corrigés  correspondants  : 

Les  thèmes,  2 fr.;  les  corrigés,  2fr.  60. 

Cours  de  thème»  pour  la  7®  et  la  8®,  par  MM.  Noël 
et  Fellens.  1 vol.  in-12.  1 fr.  50 

Corrigé»  pour  les  7®  et  8®.  1 fr.  50 

Grammaire  française  (Nouveaux  éléments  de  la), 
par  M.  Fellens.  1 vol.  in-12.  1 fr.  26 

oeuvre»  <ie  Boileau,  édit,  auuotée  par  MM.  Noël 
et  Planche.  1 vol.  in-12.  1 fr. 


OUVRAGES  CLASSIQUES  DIVERS, 


Abrégé  de  la  Grammaire  latine»  OU  Méthode 
brévidoctive  de  prompt  enseignement,  par  B.  Jullien.  1 vol 
in-12.  2 fr 

Abrégé  de  la  Grammaire  de  Wallly.  1 vol. 
in-12.  75  e. 

Abrégé  d’HlatoIre  universelle»  par  M.  Boup. 
gon-,  professeur  de  l’Academie  de  Besançon. 

Première  partiey  comprenant  l’histoire  des  Juifs,  des  As- 
syriens, des  Perses,  des  Egyptiens  et  des  Grecs,  jusqu’à  la 
mort  d’Àlexandre-le-Grand,  avec  des  tableaux  de  synchro- 
nismes. 2®  édition.  1 vol  in-12.  2 fr 
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— Deuxième  partie , comprenant  l’histoire  des  Romains 
depuis  la  fondation  de  Rome,  et  celle  de  tous  les  peuples 
principaux,  depuis  la  mort  d’Alexandre-Je- Grand  jusqu’à 
l’avènement  d'Auguste  à l’empire.  1 vol.  in- 12.  3 fr.  50 

— Troisième  partie , comprenant  un  Abrégé  de  l’His- 
toire  de  l’Empire  romain,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  la 
prise  de  Constantinople.  1 vol.  in-12.  2 fr.  50 

— Quatrième  partie  3 comprenant  l’histoire  des  Gaulois 
les  Gallo-Romains,  les  Francs  et  les  Français  jusqu’à  nos 

jours,  avec  des  tableaux  de  synchronismes.  2 vol.  in-12.  6 fr. 

Abrégé  d»  Cours  de  littérature  de  De  La 
Harpe,  publié  par  Réné  Périn.  2 vol.  in-12.  3 fr 

Algèbre  élémentaire,  Théorique  et  Pratique,  par 
M.  Jouanno.  1 vol.  in -8.  3 fr  5^ 

Alphabet  in»t©wctîf  pour  apprendre  facilement  à 
lire  à la  jeunesse.  Brochure  in-8.  20  c. 

La  douzaine.  j fr  g(j 

Animaux  (iL.es)  célèbee»,  anecdotes  historiques 
sur  les  traits  d’intelligence,  d’adresse,  de  courage,  de  boDte 
d’attachement,  de  reconnaissance,  etc.,  des  animaux  de 
toute  espèce,  ornés  de  gravures,  par  A.  Antoine.  2 vol. 
in-12.  26  édition.  3 fr‘ 

Aquarelle  (L.*),  ou  les  Fleurs  peintes  d’après  la  mé 
thode  de  M.  Redouté,  par  M.  Pascal,  contenant  des  no- 
tions de  botanique  à l’usage  des  personnes  qui  peignent  les 
fleurs,  de  dessin  et  de  peinture  d’après  les  modèles  et  la 
nature.  In-4  orné  de  planches  noires  et  coloriées.  4 fr.  50 
Art  <ï©  foi-ode©,  ou  Recueil  de  modèles  coloriés,  à 
l’usage  des  demoiselles,  par  Aüg.  Legrand.  1 vol.  in-8  oblong 
renfermé  dans  un  étui  cartonné.  3 fr>  50 

Astronomie  de®  demoiselles,  ou  Entretiens 
entre  un  frère  et  sa  sœur,  sur  la  mécanique  céleste,  par 
James  Fergusson  et  M.  Quétrin.  1 vol.  in-12.  3 fr.  56 

Astronomie  illustrée,  par  Asa  Smith,  revue  par 
Wagner,  Wust  et  Sarrus.  In-4  cartonné.  6 fr 

Chimie  éléments*!©©,  inorganique  et  organique,  i 
l’usage  des  Ecoles  et  des  Gens  du  monde,  par  E.  Burnouf 
1 gros  vol.  in-12.  3 fr 

Cleeronis  (M.  T1.)  orator.  Nova  editio,  ad  usum 
scholarum.  Tulli-Leucorum,  in-18  75  ,, 

«cour®  de  thème»,  pour  l’enseignement  de  la  tra 
duction  du  français  en  allemand  dans  les  collèges  de  France 
renfermant  un  Guide  de  conversation,  un  Guide  de  cor’ 
respondance,  et  des  Thèmes  pour  les  élèves  des  classes 
élémentaires  supérieures, par  M.  Marcus.  1 vol.  in-12.  4 fr" 
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Coup?  de  Thèmes  latins,  à l'usage  des  classes  de 
huitième  et  de  septième,  par  M.  Am.  Scribe,  ancien  maître 
de  pension.  1 vol.  2 fr.  50 

Dialogues  anglais-français  et  français.an- 

giais,  ou  Eléments  de  la  Conversation  anglaise,  par  Per- 
rin. In-12.  1 fr.  25 

Dialogues  Moraux,  instructifs  et  amusants,  à l’u- 
sage de  la  jeunesse  chrétienne.  1 vol.  in-18.  1 fr. 

ÏMetionnaire  de  pofhe  français-anglais  et 
anglais-français,  par  ÎSüGENT  ; revu  par  L.-F.  FaIN. 
2 vol.  in-12  carré.  3 fr 

Éducation  (De  1*)  des  Jeunes  personnes,  OU 
Indication  de  quelques  améliorations  importantes  à intro- 
duire dans  les  pensionnats,  par  MUe  Faure.  In-12.  1 fr.  50 
Éléments  (Premiers)  d’arithmétique,  suivis 
d’exemples  raisonnés  en  forme  d’anecdotes,  à l’usage  de 
la  jeunesse,  par  un  membre  de  l’Université.  In-12.  1 fr.  50 
Enseignement  (E’),  par  MM.  Bernard-Jullien,  doc- 
teur ès-lettres,  licencié  ès-sciences,  et  C.  Hippeau,  doc- 
teur ès-lettres,  bachelier  ès-sciences.  Un  gros  vol.  in-8  de 
500  pages.  6 fr. 

Epitres  et  Evangiles  des  Dimanches  et  des  Fêtes 
de  l’année.  1 vol.  in-12.  2 fr.  50 

Essais  de  Géométrie  appliquée,  par  P.  Lepel- 
letier.  In-8.  4 fr. 

Essai  d’unité  linguistique,  par  BoüZERAN.  1 vol. 

ln-8.  1 fr.  50 

Essai  sur  l’A.nalogie  des  langues,  par  Hen- 
nequin.  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

Études  analytiques  sur  les  diverses  accep- 
tions des  mots  français,  par  Mile  FaüRE.  1 vol 
in-12.  2 fr.  50 

Études  littéraires,  par  A.  Hennequin.  (Grammaire 
et  Logique).  1 vol.  in-12.  2 fr. 

Exercices  sur  Y Abrégé  du  Recwil  de  mots  français . 
par  B.  Pautex.  1 vol.  in-12.  1 fr, 

Exposé  élémentaire  de  le  théorie  des  in. 
tégraies  définies,  par  A.  Meyer,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Liège.  1 vol.  in-8.  10  fr- 

(Publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Liège). 

Fable»  «le  Leasing,  adaptées  k l'étude  de  la  langue 
allemande  dans  les  cinquième  et  quatrième  classes  des 
collèges  de  France,  moyennant  un  Vocabulaire  allemand- 
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français,  une  Liste  des  formes  irrégulières,  l’indication  de 
la  construction,  et  les  règles  principales  de  la  succession 
des  mots,  par  Màrcüs.  1 vol.  in- 12.  2 fr.  5 P 

Géographie  ancienne  «les  états  barbares* 
que» , d’après  l’allemand  de  Mannert,  par  MM.  Marcus 
et  Duesberg.  In- 8.  10  fr. 

Géographie  de»  école»,  par  M.  Huot,  continuateur 
de  la idéographie  de  Malte-Brun  et  Guibal.  1 gros  volume 
in-12,  avec  Atlas  in-4.  1 fr.  50 

Géométrie  perspective,  avec  ses  applications  à 
la  recherche  des  ombres,  par  le  général  G. -H.  Dufour. 
1 vol.  in-8,  avec  un  Atlas  de  22  planches  in-4.  4 fr. 

Gracia»  ad  Parnasrom,  par  NOËL  et  Aynès,  édit, 
de  Toul.  1 vol.  in-8,  cartonné.  5 fr. 

Grammaire  française  à l’usage  des  pensionnats 
de  demoiselles,  par  Mœe  Roulleaux.  In- 12.  60  c. 

Grammaire  (Nouvelle)  Italienne,  méthodique 
et  raisonnée,  par  le  comte  De  Francolini.  In-8.  7 fr.  50 

Histoire  de  la  Grèce,  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu’à  l’etablissement  de  la  domination  romaine,  par 
M.  Matter,  ancien  inspecteur-général  de  l’Université. 
1 vol.  in- 18.  3 fr. 

Histoire  de  la  Sainte  Bible,  contenant  le  vieux 
et  le  nouveau  Testament , par  De  Royaumont.  Le  Mans. 
1 yoI.  in-12.  1 fr. 

Histoire  des  douze  Césars,  par  La  Harpe.  3 YOl. 
in-32,  ornés  de  figures.  5 fr. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  avec  une  Pratique 
et  une  Prière  à la  fin  de  chaque  Chapitre;  trad.  par  le  P. 
Gonnelieu.  I vol.  in-18.  1 fr.  75 

Jardin  (Le)  des  racine»  grecques,  recueillies 
par  Lancelot,  mises  en  vers  par  Le  Maistre  de  Sacy  et 
publiées  par  C.  Bobet.  In-8.  5 fr. 

Justin!  htstoriarum,  ex  Trogo  Pompeio»  librl 
XLIV.  Accedunt  excerptiones  chronologicæ  ad  usum  scho- 
larum.  Tulli-Leucorum.  In-18.  70  c. 

I^eçon»  élémentaires  de  Philosophie,  destinées 
aux  élèves  qui  aspirent  au  grade  de  bachelier  ès-letfres, 
par  J.-S.  Flotte.  5e  édit.,  3 vol.  in-12.  4 fr. 

Levé»  (De»)  â vue,  et  du  Dessin  d'après  nature,  par 
M.  Leblanc.  In-18,  figures.  25  c 

Manuel  des  Instituteurs  et  de»  Inspecteur» 
d*école»  primaire»,  par  ***.  In-12.  2 fr.  50 
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Méthode  américaine  de  Carataira,  OU  l’Art 

d'écrire  en  peu  de  leçons  par  des  moyens  prompts  et  fa- 
ciles. 1 Atlas  in- 8 oblong.  1 fr. 

(Même  ouvrage  que  le  Manuel  de  Calligraphie.  F.  p.  8. 
Méthode  de  Langue  allemande,  précédée  do 
modèles  d’Écriture  allemande,  pour  en  faciliter  la  lecture 
aux  élèves,  par  le  professeur  H.  Lühr.  1 vol.  in-12.  2 fr. 
On  vend  séparément  : 

Modèles  d’Ecriture  allemande.  Brochure  in-12,  75  c. 

Clef  ou  Traduction  des  Thèmes.  Brochure  in-12.  1 fr! 

Méthode  nonvelle  pour  le  calcul  des  inté- 
rêt» à tous  les  Taux,  par  Pijon.  In -18.  1 fr.  5o 

Extrait  du  Manuel  de  Commerce.  Voyez  page  12. 
Miniature  (Lettres  sur  la),  par  Mansion.  1 vol. 
In-12,  avee  figures.  4 fr 

Modèles  de  S’enfance,  par  l’abbé  Th.  Perrin.  1 vol. 
in-32.  50  c. 

Morale  de  l’enfance,  ou  Quatrains  moraux  à la 
portée  des  Enfants,  et  rangés  par  ordre  méthodique,  par 
M.  le  vicomte  de  Morel-Vindé.  1 vol.  in-18.  (Adopté  par  la 
Société  élémentaire,  la  Société  des  méthodes,  etc.)  1 fr. 
Le  même  ouvrage,  cartonné.  1 fr.  1 0 

Le  même,  texte  latin , trad.  par  M.  Victor  Leclerc.  1 
vol.  in-16.  1 fr. 

Le  même,  latin-français  en  regard.  1 vol.  in- 16.  2 fr. 

Morale  de  l’Evangile,  par  Mme  Celnart.  Iii-8.  75  c. 
IVotlce  sur  la  projection  des  Cartes  géo- 
graphique», par  E.-A.  Leymonnerye.  In-18,  fig.  1 fr.  50 
iParfalt  modèle  (le),  ou  la  Vie  de  Berchmans.  1 vol. 
in-18.  1 fr. 

Pensée*  et  maxime®  de  Fenélon.  2 vol.  in-18, 
portrait.  3 fr. 

— de  mousseau.  2 vol.  in-18,  portrait.  3 fr, 

— de  voltaire.  2 vol.  in-18,  portrait.  3 fr- 

I*hSlo»ophle  !intI-Wewtonlenne,  ou  Essai  sur  une 

nouvelle  physique  de  l’univeis,  par  J.  Bautès.  ln-8.  3 fr. 

Plantes  (Les),  Poème,  par  R.  R.  Castel;  nouvelle 
édition,  ornée  de  5 figures  en  taille  douce.  In-18.  3 fr# 

Principe»  de  littérature,  mis  en  harmonie  avec 
lu  morale  chrétienne,  par  J. -B.  Pérennes.  In-8.  5 fr. 

Principe*  de  ponctuation,  fondés  sur  la  nature 
du  langage  écrit,  par  M.  Frey.  ( Ouvrage  approuvé  par 
l'Université.)  1 vol.  in-12.  1 fr.  so 
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Prtuelpea  généraux  et  raisonné»  die  la 
Grammaire  française,  par  DE  Resta  DT.  In-12.  1 fr.  25 
Principes  ralsor  néa  de  la  langue  française, 
à l’usage  des  collèges,  par  Morin.  Nouv.  éd.  In- 12.  1 fr.  20 
Rrlnclpe»  de  la  langue  latine  , suivant  la 
méthode  de  Port-Royal,  à l’usage  des  collèges,  par  Morin. 
1 vol.  in-12.  1 fr.  25 

Rhétorique  française,  composée  pour  l’instruc» 
tion  de  la  jeunesse,  par  M.  Domairon.  In-12.  3 fr. 

Science  (l*a)  enseignée  par  le»  Jeux.  Voye* 
Manuel  des  Jeux.  2 vol.  in- 18,  page  19.  6 fr. 

Selectee  e novo  testament»  historiée  ex 
Erasmo  desumptæ.  Tulli-Leucorum.  ln-18,  50  c. 

Table»  »j7nchronf»ttque»  de  l’histoire  univer- 
selle, ancienne  et  moderne,  par  Lamp  et  Engelhard.  1 vol. 
tn-4,  cartonné.  5 fr. 

Traité  d’ Arithmétique  pratique,  d’après  la 
méthode  de  progressions,  par  M.  F.  Choron.  1 volume 
in-12.  1 fr. 

Traité  d’Équttatton  sur  des  bases  géométriques, 
par  A.-C.-M.  Pàrisot.  1 vol.  in-8,  contenant  74  fig.  10  fr. 

U»age  de  la  régie  logarithmique,  ou  Règle- 
calcul.  In-18.  25  c. 

Véritable  esprit  (Le)  de  Rousseau,  par 

l’abbé  Sabatier  de  Castres.  3 vol.  iïc-8.  15  fr. 

Véritable  perfection  du  tricotage,  br,  in-12, 
par  Mm«  Grzybowska.  1 fr. 

Voyage»  de  Gulliver.  4 vol.  in-18,  fig.  2 frs 
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OUVRAGES  DIVERS. 


Abns  (Do»)  eo  Matière  ecclésiastique!  par 
M.  Boyard.  1 vol.  in-8.  2 fr.  50 

Analyse  des  traditions  religieuses  des  peu- 
ples indigènes  de  l’Amérique.  Brochure  in-8.  3 fr. 

Année  française.  Mémorial  scientifique,  politique 
et  littéraire,  Paris,  Î826,  2 vol.  in  8.  8 fr. 

Art  de  conserver  et  d’augmenter  la  beauté, 
corriger  et  déguiser  les  imperfections  de  la  nature,  par 
Lami.  2 vol.  in- 18,  ornés  de  gravures.  3 fr. 

Boucherie  (Tableau  figuratif  des  diverses  qualités  de 
la  viande  de),  in-plano,  colorié.  75  c. 

Caractères  poétiques,  par  Alletz.  1 vol.  grand 
in  8.  0 fr. 

,ï< Carte  topographique  de  l’fle  Stedlélène , 
In-plano,  1 fr.  50 

La  Chine,  l’Opium  et  les  Anglais.  Documents 
historiques  sur  la  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales, 
sur  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  en  Chine  et  sur 
les  causes  qui  ont  amené  la  guerre  entre  les  deux  nations, 
par  M.  Saürin.  1 vol.  in-8  orné  d’une  carte.  5 fr. 

Choix  d’ Anecdotes  anciennes  et  modernes, 
tirées  des  meilleurs  auteurs,  contenant  les  faits  les  plus 
intéressants  de  l’histoire  en  général * les  exploits  des  héros, 
traits  d’esprit,  saillies  ingénieuses,  bons  mots,  etc.,  etc., 
par  madame  Celnàrt,  5e  édition.  4 vol.  in-18.  7 fr. 

Christ,  ou  l’Affranchissement  des  Esclaves,  drame  hu- 
manitaire en  cinq  actes,  par  M.  H,  Cavel.  In-8.  3 fr.  50 
Code  des  Maîtres  de  poste,  des  Entrepreneurs 
de  diligences  et  de  roulage  et  des  voituriers  en  général  par 
terre  et  par  eau,  par  A.  Lanoe,  avocat.  2 vol.  in-8,  12  fr. 

Cordon  bleu  (ce).  Nouvelle  cuisinière  bourgeoise, 
rédigée  et  mise  par  ordre  alphabétique,  par  Mu«  Margue- 
rite. 13e  édition,  augmentée  de  nouveaux  menus  appro- 
priés aux  diverses  saisons  de  l’année,  d’un  ordre  pour  les 
services,  de  l’art  de  découper  et  de  servir  à table,  d'un 
traité  sur  les  vins  et  des  soins  à donner  à la  cave,  etc. 
t vol.  in-18  de  250  pages,  orné  de  figures.  t fr. 
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Conduite  (l,«)  de  Saint  Ignace  de  Loyola, 
ou  Exercices  spirituels,  par  le  P.  A.  Vatier.  Le  Mans. 
1 vol.  in-12.  î fr  75 

Contrefaçon  des  Billets  «le  Oanques,  Papier 
timbré,  Mandats,  Actions  industrielles  et  autres,  et  moyens 
d’y  remédier,  par  M.  Knecht-Senefelder.  Brochure  in-18, 
accompagnée  d’une  planche.  50  c. 

Derniers  moments  de  la  Révolution  de 
Pologne  en  îsâi.  Récit  des  évènements  de  l’époque, 
par  Jànowsxi.  1 vol.  8°.  3 fr. 

Éléonore  de  Fiorettï , ou  Malheurs  d’une  jeune 
Romaine  sous  le  pontificat  de  ***.  2 vol.  in-12.  3 fr 

Emprisonnement  (Be  P)  pour  Bette®.  Consi- 
dérations sur  son  origine,  ses  rapports  avec  la  morale  pu- 
blique et  les  intérêts  du  commerce,  des  familles,  de  la 
société,  suivies  de  la  statistique  générale  de  la  contrainte 
par  corps  en  France  et  en  Angleterre,  et  de  la  statistique 
détaillée  des  prisons  pour  dettes  de  Paris  et  de  Lyon,  et  de 
plusieurs  autres  grandes  vilies  de  France,  par  J.-B.  Bayle- 
Mouillard.  [Ouvrage  couronné  en  1835  par  V Institut.) 
In-8.  7 fr.  50 

Epilepsie  [De  p)  en  général  et  particulièrement  de 
celle  qui  est  déterminée  par  des  causes  morales,  par  Dons- 
sin-Dübreuil.  2e  édit.  1 vol.  in-12.  3 fr. 

Epitaphe  de®  Partis;  celui  dit  du  juste  milieu,  son 
avenir  ; par  H.  Cavel.  In-8.  1 fr.  50 

Esprit  de®  Lois,  par  Montesquieu.  4 vol.  in-12.  8 fr. 
Essai  sur  l’ Adminis tratf on,  par  Le  Sous-Préfet 
de  Béthune.  1 vol.  in-8.  2 fr.  50 

Essai  sur  le  commerce  et  les  intérêts  de 
l’Espagne  et  de  ses  Colonies,  par  De  Christophoro  D’A- 
valos.  1 vol.  in-8.  2 fr.  50 

Bille  (La)  d’une  femme  de  génie,  traduit  de 
l’anglais  par  Mme  Hoflànd.  2 vol.  in-12.  4 fr. 

Graissinet  (ai.)*  ou  Qu’est-il  donc?,  nouvelle  par 
E.  Bonnefoi  4 vol.  in-12.  8 fr. 

Histoire  des  Bibliothèques  publiques  de  la 
Belgique,  par  P.  Namur.  3 vol.  in-8.  22  fr. 

Histoire  des  légions  Bolonaises  en  Italie,  SOUS 
ie  commandement  du  général  Dombrowski,  par  Léonard 
Chodzko.  2 vol.  in-8.  17  fr 

Histoire  générale  de  Bologne,  d’après  les  bis 
toriens  polonais  Naruszewicz,  Albertrandy,  Czacki,  Lelewel, 
Bandtkie,  Niemcewicz,  Zieîinski,  Kollontay,  Oginski, 
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Chodzko,  Podzaszynski,  Mochnacki,  et  autres  écrivains  na- 
tionaux. 2 vol.  in-8.  7 fr. 

lïistolre  «1»  prisonnier*  «l’Etat  connu  SOUS  le 
nom  du  Masque  de  fer , par  G,  Agar  Ellis.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

Lettres  sur  la  ¥alachie»  de  1815  à 1821 , par 
F.  R.  1 vol.  in-12.  2 fr.  50 

Magistrature  (De  la),  dans  ses  rapports  avec  la  li- 
berté des  Cultes,,  par  M.  Boyard.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Magistrature  (s>e  la),  dans  ses  ^apports  avec  îa  Li- 
berté de  la  Presse  et  la  Liberté  individuelle,  par  M.  Boyard. 
I vol.  in*8.  6 fr. 

Manuel  de  Bibliographie  universelle,  par 
MM.  F.  Denis,  Pinçon  et  de  Martonne.  1 vol.  grand  in-8  à 
3 colonnes,  papier  collé  pour  recevoir  des  notes.  25  fr. 

— Le  même  ouvrage,  3 vol.  in-18.  (F.  page  6.)  20  fr. 

Manuel  de©  Docks,  Warrants,  Ventes  publiques. 

Comptes-eourants,  Chèques  et  virements,  par  M.  A.  Sau- 
zeau.  1 vol.  grand  in-18.  3 fr. 

Manuel  des  Experts,  ou  Traité  des  matières  civiles, 
commerciales  et  administratives,  donnant  lieu  à des  exper- 
tises. 7*  édition,  par  M.  Ch.  Vasserot,  avocat  à la  Cour 
Impériale  de  Paris.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Manuel  des  .Justices  de  paix,  OU  Traité  des 
fonctions  et  des  attributions  des  Juges  de  paix,  des  Greffiers 
et  Huissiers  attachés  à leur  tribunal,  avec  des  formules 
et  des  modèles  de  tous  les  actes  qui  dépendent  de  leur 
ministère,  par  MM.  Levasseur  et  Biret.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

— Le  même  ouvrage,  1 vol.  in-18.  (F.  page  17.)  3fr.  50 
Manuel  de©  Maires,  Adjoints,  Préfets,  Conseillers 

de  préfecture,  généraux  et  municipaux,  Juges  de  paix,  Com- 
missaires de  police,  Prêtres,  Instituteurs,  Pères  de  famille, 
etc.,  par  M.  Boyard  , ancien  président  à la  Cour  impériale  de 
Paris,  et  M.  Vasserot,  ancien  adjoint  au  maire  de  la  ville  de 
Poissy.  4e  édition,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

Voyez  Manuel  des  Maires,  Adjoints , etc,  (page  19).  3 fr.  50 
Manuel  de©  Nourrice©,  par  madame  El.  Celnart. 
1 vol.  in-18.  1 fr.  50 

Manuel  «le©  Société©  de  secours  mutuel». 
Broch.  in-12.  50  c. 

Manuel  du  Négociant,  dans  ses  rapports  avec  la 
douane,  par  M.  Bauzon-Magnien.  1 vol.  in-12.  4 fr. 

Mémoires  du  comte  de  Grammont,  par  Hamil 
ton.  2 vol.  in-32.  2 fr. 
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Mémoire»  récréatif»,  scientifiques  et  Anec- 
dotiques du  physicien-aéronaute  Robertson.  2 vol.  in-8 
ornés  de  vignettes.  12  fr 

Mémoire  suc  1»  guerre  de  1§09  en  /klle- 
magnc,  avec  les  opérations  particulières  des  corps  d’Italie, 
de  Pologne,  de  Saxe,  de  Naples  et  de  Walcheren,  par  le 
général  Pelet,  d’après  son  journal  fort  détaillé  de  la  cam- 
pagne d’Allemagne,  ses  reconnaissances  et  ses  divers  tra- 
vaux; la  correspondance  de  Napoléon  avec  le  major-général, 
les  maréehaux,  etc.  4 vol.  in-8.  28  fr. 

Ministre  (i^e)  d©  Wakefield,  traduit  en  français 
par  M.  Aignan.  1 vol.  in- 12,  avec  figures.  1 fr. 

Nosographie  générale  élémentaire.  Descrip- 
tion et  traitement  rationnel  de  toutes  les  maladies,  par 
Seigneür-Gens.  4 vol.  in-8.  20  fr. 

Notes  sur  les  prisons  de  la  Suisse  et  sur  quel- 
ques-unes  de  l’Europe  ; moyen  de  les  améliorer,  par  Fr. 
Cunningham  et  T.-F.  Buxton.  1 vol.  in-8.  4 fr.50 

Opuscules  financiers  sur  l’effet  des  Privilèges  des 
Emprunts  publics  et  des  conversions  sur  le  Crédit  de  l’in- 
dustrie en  France,  par  Fazy.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

Poésies  de  «Charles  froment,  édition  de 
Bruxelles.  2 vol.  in- 18.  5 fr. 

Précis  de  l’Histoire  des  Tribunaux  secrets 
dans  le  Nord  de  l’Allemagne,  par  Loeve-Veimars.  l vol. 
in-18.  1 fr.  25 

Précis  blstorique  sur  les  révolutions  des 
royaumes  de  Naples  et  du  Piémont  en  1820  et 
1821,  par  le  comte  D.  1 vol.  in-8.  4 fr.  50 

Projet  d’un  nouveau  système  bibliogra- 
phique des  connaissances  humaines,  par  P.  Namur. 

1 vol.  in-8.  4 fr. 

Hecueil  de  recettes  et  de  préparations 
chimiques  d’Objets  d’un  usage  journalier.  Br.  in-18.  75  c. 

Hecueil  général  et  raisonné  de  la  .Juris- 
prudence et  des  attributions  des  Justices  de  paix  en 
toutes  matières,  civiles,  criminelles,  de  police,  de  com- 
merce, d’octroi,  de  douanes,  de  brevets  d’invention,  etc., 
par  M.  Biret.  2 vol.  in-8.  14  fr. 

Homan  comique,  par  Scarron,  nouv.  édition  revue 
et  augmentée.  4 vol.  iu-12.  3 fr. 

fermons  du  père  Lenfunt,  prédicateur  du  roi 
Louis  XVi.  8 gros  vol.  in-12,  avec  portrait.  2e  édit.  20  fr. 
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Suit©  au  Memorial  de  Sainte-Hélène.  Obsei~ 
yations  critiques,  anecdotes  inédites  pour  servir  de  supplé- 
ment et  de  correctif  à cet  ouvrage,  2e  édition,  ornée  du 
portrait  de  Las-Cases.  1 vol.  in-8°.  7 fr. 

Tarif  de»  prix,  comparatif»  de»  ancienne» 
et  nouvelle»  mesure»,  suivi  d’un  abrégé  de  Géométrie 
graphique  élémentaire,  par  Rousseaux. 1 vol.  in-12.  2 fr.  50 

Théorie  du  Judaïsme  appliquée  à la  Réforme  des 
Israélites  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  par  l’abbé  Chia  ri  ni. 
2 vol.  in-8.  10  fr. 

Traité  des  Absents,  contenant  les  Lois,  Arrêtés, 
Decrets,  Circulaires  et  Ordonnances,  publiés  sur  l’Absence, 
par  M.  Talandier.  I vol.  in-8.  1 h*. 

Traité  de  la  mort  civile  en  France,  par  À.- T 
Desquiron.  1 vol.  in  8.  7 fr. 

Voyage  de  découverte  autour  du  monde;, 
et  à la  recherche  de  La  Pérouse,  par  M.  J.  Dumont  D’Ur- 
ville,  capitaine  de  vaisseau,  exécuté  sous  son  commande- 
ment et  par  ordre  du  gouvernement,  sur  la  corvette  l’As- 
trolabe, pendant  les  années  1826  à 1829.  5 gros  vol.  in-8, 
ornés  de  vignettes  sur  bois,  avec  un  Atlas  contenant  20 
planches  ou  cartes  grand  in-folio.  60  fr 

Cet  important  ouvrage,  qui  a été  exécuté  par  ordre  du  gou- 
vernement sous  le  commandement  de  M.  Dumont  D’Urville 
et  rédigé  par  lui,  n’a  rien  de  commun  avec  le  voyage  pitto- 
resque publié  sous  sa  direction. 


Y 
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Cette  Librairie,  entièrement  consacrée  a\u  Sciences  et  à l’In- 
dustrie, fournira  aux  amateurs  tous  les  ouvrages  anciens  et 
modernes  en  ce  genre,  publiés  en  France,  et  fera  venir  de 
l’Etranger  tous  ceux  que  l’on  pourrait  désirer. 

Les  personnes  qui  auraient  quelque  chose  & faire  parvenir  dans 
l’intérêt  des  sciences  et  des  arts,  soit  pour  la  Collection  des 
Manuels-Aoret , soit  poux  un  ouvrage  du  même  genre  que  ceux 
portés  à ce  Catalogne,  sont  priées  de  l’envoyer  franco  à l’a- 
dresse de  M.  Rouet,  me  Hautefeuille,  lî,  à Pans. 


BAR-SUR- SEINE.  — IMP.  SA1LLARD. 


ENGY  CLOPÉDIE-RORET 


COLLECTION 


DES 


MANUELS-RORET 


FORMANT  UNE 


ENCYCLOPÉDIE  DES  SCIENCES  & DES  ARTS 

FORMAT  IN-18 

Par  une  réunion  de  Savants  et  d'industriels 


Tous  les  Traités  se  vendent  séparément. 

La  plupart  des  volumes,  de  300  à 400  pages,  renfer- 
ment des  planches  parfaitement  dessinées  et  gravées,  et 
des  vignettes  intercalées  dans  le  texte. 

Les  Manuels  épuisés  sont  revus  avec  soin  et  mis  au 
niveau  de  la  science  à chaque  édition.  Aucun  Manuel 
n’est  cliché,  afin  de  permettre  d’y  introduire  les  modifi- 
cations et  les  additions  indispensables. 

Cette  mesure,  qui  met  l’Editeur  dans  la  nécessité  de 
renouveler  à chaque  édition  les  frais  de  composition 
typographique,  doit  empêcher  le  Public  de  comparer  le 
prix  des  Manuels-Roret  avec  celui  des  autres  ouvrages, 
tirés  sur  cliché  à chaque  édition,  et  ne  bénéfiant  d’au- 
cune amélioration. 

Pour  recevoir  chaque  volume  franc  de  port,  on  join- 
dra, à la  lettre  de  demande,  un  mandat  sur  la  poste  (de 
préférence  aux  timbres-poste)  équivalant  au  prix  porté 
au  Catalogue. 

Cette  franchise  de  port  ne  concerne  que  la  Collec- 
tion deo  Manuels-Roret  et  n’est  applicable  qu’à 
la  France  et  à l’Algérie.  Les  volumes  expédiés  à l’Etran- 
ger seront  grevés  des  frais  de  poste  établis  d’après  les 
conventions  internationales. 


Imprimerie  D.  Bardin,  à Saint-Germain. 


